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QUESTIONS 

SUR 

LENCYCLOPÉDIE. 

ARISTOTE. 

iL ne faut pas croire que le précepteur à' Alexandre 
choifi par Philippe , fût un pédant &. un efprit faux. 
Philippe était afluréhient un bon juge , étant luinnême jw 
très-inftruit , & rival de Démofihène en éloquence.- ■> 

i>£ SA z o G I q V s. 

La logique à^Arifiote , fon art de raifonner , efl d'au- 
tant plus eftimable qu'il avait affaire aux Grecs , qui 
s'exerçaient continuellement à des argumens captieux ; 
& fon maître Platon était moins exempt qu'un autre 
de ce défaut. 

Voici , par exemple , l'argiunent par lequel Platon 
prouve dans le Phédon Pimmortalité de l'ame. 

« Ne dites-vous pas que la mort eft le contraire 
» de la vie ? — Oui. — . Et qu'ellesn naiflent Pune de 
» l'autre? — Oui. -^ Qu'eft-ce donc qui naît du vi- 
» vant ? ^ le mort - & qui naît du mort ? — le vi- 
» vant. — Ceft donc des morts que naiflent toutes 
» leschofes vivantes. Par conféquent les âmes exiftent 
» dans les enfers après la mort. 
^ Il fallait des règles fures pour démêler cet épouvan-^ 
^ Q>itefi. fur VEncycL Tom. IL A 
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table galimatias , par lequel la réputation de Platon 
fafcinait les efprits. 

Il était n&eflaire de démontrer que Platon donnait 
un fens louche à toutes fes paroles. 

Le mort-ne naît point du vivant; mais Thommé 
vivant a cefTé d*ôtre en vie. 

Le vivant ne naît point du mort , mais il eft hé d'un 
homme en vie qui eft mort depuis. 

Par conféquent votre conclufion que toutes les cho- 
fes vivantes na^fTent des mortes eft ridicule. De cette 
conclufion vous ei! tirez une autre qui n'eft nullement 
renfermée dans les prémiftès, J}onc les âmes /ont dans 
les enfers après la mort. 

Il faudrait avoir prouvé auparavant que les corps 
morts font dans les enfers , & que l'âme accompagne 
les corps morts. 

11 n'y a pas un mot dans votre argument qui ait la 
moindre juflefle. Il fallait dire , ce qui penie eft fans 
parties , ce qui eft fans parties eft indeftruâiblç ; donc 
ce qui penfe en nous étant fans parties eft indeftruâible. 
Ou bien", le corps meurt parce qu'il eft divifible, 
Tanie n'eft point <Ûvifible ; donc elle ne meuit pas. 
Alors du moins on vous aurait entendu. 

Il en eft de même de tous les raifonnemens captieux^ 
des Grecs. Un maître enfeigne la rhétorique à fon dif- 
ciplé^ à condition que le difciple le paiera à la pre- 
mière caufe qu'il aura gagnée. 

Le difciple prétend ne le payer jamais. li intente 
un procès à fon maître ; il lui dit , Je ne vous dois 
jamais rien , car 6 je perds ma caufe je ne devais vous 
payer quUiprès Tavoir gagnée j & fi je gagne , ma 
demande eft de ne vous point payer. 

Le maître rétorquait l'argument , & difait , Si vous 
perdez , payez , & fi vous gagnez , payez y puifque 
notre marché eft que vous me paierez après la première 
caufe que vous aurez gagni^e. 
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Il eft évident que tout cela roule fur une &}uiyoque. 
j^riftote enfeigne à k lever en miettant dans Targument 
les termes n^eifaires. 

On ne doit payer qu'à déchéance ; 
L'échéance eft ici une caufe gagnée. 
Il n'y a point eu encor de caufe gagnée ; 
Donc il n'y a point eu encor d'échéance , 
Donc le dîfciple ne doit rien encor. 

Mais encor ne fignifie pas jamais. Le difciple'faifait 
donc un procès ridicule. 

Le maître de fon côté n'était pas en droit de rien 
exiger, puifqu'il n'y avait pas encor d'échéance. 

Il falkit qu'il attendit que le difciple eût plaidé 
j quelque autre caufe. 

* • Qu'un peuple vainqueur ftipule qu'il ne rendra au 
peuple vaincu que la moitié de fes vaifleaux ; qu'il les 
fafTe fcier en deux ^ & qu'ayant ainfi rendu la moitié 
jufte il prétende avoir fatisfait au traité , il eft évident 
que voila une équivoque très-criminelle. 

Arift^te , par les règles de fa lo^q{te , rendit donc 
un grand fervîce à l'efprit humain en prévenant tou- 
tes les équivoques ; car ce font elles qui font tous les 
mal-entendus en philofophie ^ en théologie , & en 
affaires. 

La malheureufe guerre de 17^6 a eu pour prétexte 
une équivoque fur l'Àcadie. 

Il eft vrai que le bon fens naturel , & l'habitude 
de raifonner , fe paflent des r^les SAriftqte, Un 
homme qui a l'oreille & la voix jufte , peut bien chan* 
ter fans \ts règles^ la Mt^ue ^ mais il vaut mieux 
la favoir. 
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De sa PHYSiqvx, 

On ne la comprend guère , mais il eft plus pro- 
bable qu' Jrijhte s'entendait , & qu'on l'entendait 
de fon tems. Le grec eft étranger pour nous. On 
n'attache plus aujourd'hui aux mêmes mots les mê- 
mes idées. 

Par exemple , quand il dit dans fon chapitre 7 j 
que les principes des corps font , la matière , la pri" 
ration , la forme ; il femble qu'il dife une bêtife énor- 
me ; ce n'en eft pourtant point une. La matière , 
félon lui , eft le premier principe de tout , le fujet de 
tout , indifférent à tout. La forme lui eft efTentielle 
pour devenir une certaine chofe. La privation eft ce 
qui diftingue un être de toutes les chofes qui ne 
^ font point en lui. La matière eft indifférente à devenir 
^ rofe ou poirier. Mais quand elle eft poirier ou rofe , 
elle eft privée de tout ce qui la ferait argent ou plomb. 
Cette vérité ne valait peut-être . pas la peine d'être 
énoncée ; mais enfin il n'y a rien là que de très- 
intelligible , & rien qui foit impertinent. 

Va^e de ce qui eft en puijfance paraît ridicule ^ & 
ne l'eft pas davantage. La matière peut devenir tout 
ce qu'on voudra, feu, terre, eau, vapeur, métal, 
minéral, animal , arbre, fleur. Ceft tout ce que cette 
expreflîon à'aSe en puijfance fignifie. Ainfî il n'y avait 
point 4e ridicule , chez les Grecs , à dire que le mou- 
vement était un aôe de puiffance , puifque la matière 
peut être mue. Et il eft fort vraifemblable qvL^Jri/Iote 
entendait par- là que le mouvement n'eft pas eflëntiel 
à la matière. 

Ariflote dut faire néceffairement une très-mauvaife 
phyfique de détail ; & c'eft ce qui lui a été commun 
avec tous les philofophes , jufqu'au tems oii les Gj- 
Ulée y les Toricelli y'Xes Guérie y les DrebelliuSy Içs 
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Boiifs j racadémie del Cimento commencèrent à faire 
des expériences. La phyfique eft une mine , dans laquelle 
on ne peut defcendre qu'avec des machines , que les 
anciens n*pnt jamais connues. Ils font refté fur le bord 
de labyme ; & ont raifonné fur ce qu'il contenait , 
fans le voir. 

TlLAlTÛ D^AniSTOTB SVR xxs anxmaux^ 

Ses recherches fur les animaux , au contraire , ont 
été le meilleur livre de l'antiquité , parce qu'Arifiote 
fe fervit de fes yeux. Alexandre lui fournit tous les 
animaux rares de l'Europe , de l'Afrique & dé TAfie. 
Ce fut un fruit de fes conquêtes. Ce héros y d^enfa 
des fommes qui effraieraient tous 4es gardes du tréfor* 
royal d'aujourd'hui , & c'eft ce qui doit immortalifer 
ni la gloire ôl Alexandre dont nous avons déjà parlé. }^ 

ak De nos jours uA héros ^ quand il' a le malhfeur de ;^ 
faire la guerre , peut à peine donner quelque encou- 
ragement aux fciences ; il faut qu^il emprunte de l'ar- 
gent d'un juif , & qu'il confulte continuellement des 
âmes juives pour faire couler la fuBftance de fes fu-< 
jets dans fon coffre à&s danaïdes , dont elle fort le 
moment diaprés pas cent ouvertures. Alexandre faifait 
venir chez Ar'ifiote y. éléphans , rinocerots , tigres , 
lions , crocodiles , gazelles , aigles , autruches. Et nous 
autres , quand par hafard on nous amène un animal 
rare dans nos foires , nous allons l'admirer pour vingt 
fous ; & il meurt avant que nous ayons pu le conr 
naître» 

D V ' M O V^ D E. JE T £ X y X Z^ 



Ariftote foutient exprefTénent dans fon livre du 
Ciel ( chap. XI. ) que le monde eft éternel ; c'était 
l'opinion de tonte l'antiquité , excepté des épicuriens. 
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Il admettait un Dieu , un premier moteur, & il le 
dâînit y ia) Un^ éternel , immobile , indivifibU , fins 
qualités. 

Il fallait donc qtiHl regardât le monde ^manë de 
Dieu , comme la lumière émanée du foleil, & aufli 
ancienne que cet aftre. 

A regard des fphères céleftes , il eft aufli ignorant 
que tous les autres philofophes. Copernic notait paj 
venu. 

D s SA MMTAPSTSiqUE. 

DiBU* étant le premier moteur, il fait mouvoir 
l^e ; mais qu'eft-ceque Di e^ félon lui , & queft-ce 
que l'ame ? L'ame eft ime enteléchie. Mais que veut 
dire enteléchie ? Ceft , dit-il , un principe & un aûe , 
une puiflance nutritive , fentante & raifonnable. Cela 
^ ne veut dire autre chofe , finon que nous avons la 
faculté de nous nourrir , de fentir & de raifonnen Le 
comment & le pourquoi font un peu difficiles à faîTir. 
Les Grecs ne favaient pas plus ce que c'eft qu'une 
enteléchie, que les Topinambous & nos doâeurs ne 
favent ce que c'efl qu'une ame. 

D Z SA M O R A Z M. 

La morale SArijhte eft comme toutes les autres ^ 
fort bonne , car il n^ ^ P^^ deux morales. Celles de 
Conjut{U^ de Zoroaftre , de Pythagore^ , à'Arifiote ^ 
d^Epiâète , de Marc-^Jntonin , font abfolumem les 
mêmes. Dieu a mis dans tous les cœurs la con- 
naiffancc du bien avec quelque inclination pour le 
mal. 

Arifiote dit , qti'il faut, trois chofes pour être ver- 

^ {a) Lit. VU, ch. XII. * ^ 
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tueux j la nature , la raifon & l'habitude ; rien n'eft 
plus vrai. Sans un bon naturel la vertu eft trop dif- 
ficile ; la raifon le fortifie , & l'habitude rend les 
aâions honnêtes aulli familières qu'un exercice jouT'- 
nalier auquel on s'eft accoutumé. 

11 fait le dénombrement de toutes les vertus^ en-^ 
tre lefquelles il ne manque pas de {placer Tanikié. Il 
diftingue l'amitié entre les égaux y les parens , les 
hôtes & les amans. On* ne connaît plus parmi nous 
l'amitié qui naît des droits de l'hofpitalit^ Ce qui 
était le facré lien de la focîété chez les anciens, 
n'eft parmi nous qu'un compte de cabaretier. £t à 
l'égard des amans .^ il eft nore aujourd'hui qu'on mette 
de la vertu dans 1 amour. On croit ne devoir rien à 
une femme à qui on a mille fois toi^||^romis. 

Il eft trifte que nos premiers doûeiu-s n'aient pref- 
que jamais mis l'amitié au rang des vertus ; n'aient 
prefque jan)aiis recommandé Fasmitié ; 2«i contraire , ils 
femblèrent infpirer fouvent 1 inimitié. Ils reifemblaient 
aux tyrans qui craignent les aftbciations. 

Ce& encor avec très-grande raifon cj^Aiiflote met 
toutes les vertus entre les extrêmes oppofés. J\ eft 
peut-être le premier tjui leur ait afllgné cette place. 

Il dit expreflSment que la piété eft le milieu entre 
l'athéïfme & 1» fiçerftition» 

D X SA nn/raxT^iriB^ 

Ceû probablemem fa rhétorique Se fa poétique que 
Ckeron & {^uîntilien ont en vue* Ciceron ^ dans fon 
livre de V orateur ^ dit , perfonne rCtutpltn defcience, 
plus de fugacité, d'invention §f^dt jugemtnt. Quintilien 
va jufqu'à louer noit&ulement l'étendue de fes coi»- 
naiifances , maïs encor la fuavité de fon âocution , 
eloqmndi fuavttatem^ 

' Artfiote veut qu'un oratei» foit inftmit dtts lois, 
fcj A 4 ^ 
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des finances , des traitas, des places de guerre, des 
garnirons , des vivres , des marchandifes. Les orateurs 
des parlemens d'Angleterre , des diètes de Pologne , 
des états de Suède, des pregadi de Venife^ &c. ne 
trouveront pas ces leçons d^AriJiotc inutiles ; elles le 
font peut-être à d'autres nations. 

Il veut que Torateur connaiflè les paflions des hom- 
mes , & les moeurs , les humeurs de chaque condition. 

Je ne crois pas qu'il y ait une feule fineffe de l'art 
qui lui échappe. Il recommande furtout qu'on apporte 
des exemples quand on parle d'affaires publiques ; rien 
ne fait un plus grand effet fur l'efprit des hommes. 

On voit , par ce qu'il dit fur cette matière , qu'il 
écrivait fa rhétorique long-tems avant (^^ Alexandre fut 
nommé capita||Pgénéral de la Grèce contre le grand roi. 

Si quelqu'un , dit -il , avait à prouver aux Grecs 
qu'il eft de leur intérêt de s'oppofer aupc intérêts du 
roi de Perfe , & d'empêcher qu'il ne fe rende maître 
de l'Egypte , il devrait d'abord faire fouvenîr que 
Darius Ochus ne voulut attaquer la Grèce qu'après 
que l'Egypte fut en fa puiffance ; il remarquerait que 
Xerxcs tint la même conduite. Il ijie faut point dou- 
ter , ajouterait-il , que Darius Codoman n'en ufe ainfi. 
Gardez-vous de fouffrir qu'il s'empare de l'Egypte. 

Il va jufqu'à permettre, dans les difcours devant 
les grandes affemblées , les paraboles & les fables. 
Elles faififfent toujours IS multitude ; il en rapporte 
de très-ingénieufes , & qui font de la plus haute anti- 
quité , comme celle du cheval qui implora le fecours 
de l'homme pour fe venger du cerf , & qui devint 
efclave pour avoir cherché un proteâeur. 

On peut remarquer que dans le livre fécond ^ oîi 
il i traite des argumens du plus au moins , il rapporte 
un exemple qui fait bien voir quelle était l'opinion de 
la Grèce , & probablement de TAfie, fur l'étçndue 
de la puiffance des dieux. - J£ 

#ga iiu» ^ffJiA^xsx Ni^ % 
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S'il eft vrai , dit-il , que lès dieux mêmes ne peU" 
vent pas tout favoir , quelqù* éclairés qu'ils foient , à 
plus forte ta i/o n les hommes. Ce j^affage montre évi- 
demment qu'on n'attribuait pas alors Tomnifciênce à 
la divinité. On ne concevait pas que les dieux puffent 
favoir ce qui n'eft pas : or l'avenir n'étant pas , il leur 
paraiflait impoiTible de le connaître. Ceft Topinion des 
fociniens d'aujourd'hui ^ mais revenons à la rhétorique 
âi'Arifiote. 

Ce que je remarquerai le plus dans fon chapitre 
de Vélocution Se de la diâion , c'eft le bon fens avec 
lequel il condamne ceux qui veulent être poètes en 
profe. Il veut du patétique , mais il bannit l^enilure ; 
il profcrit les épithètes inutiles. En effet , Démofthcne 
& ( iceron qui ont fuivi fes préceptes , n'ont jamais 
affèâé le flyle poétique dans leurs difcours. Il faut , 
dit Ariftote , que le fty le foit toujours conforme au fujet. 

Rien n'eft plus déplacé que de parler de phyfique i3[ 
poétiquement , & de prodiguer les figures , les orne- 
mens quand il ne faut que méthode , clarté & vé- 
rité. C'eft le cl^arlatanifme d'un homme qui veut faire 
paflër de faux fyftêmes à la faveur d'un vain brSit de, 
paroles. Les petits efprits font trompés par cet s^pas ^ 
6c les bons efprits le dédaignent. , 

Parmi nous , l'oraifon funèbre s'eft emparée du ftyle 
poétique en profe. Mais ce genre confiftarit prefque 
tout entier dans l'exagération , il femble qu'il lui foit 
permis d'emprunter fes ornemens de la poéue. 

Les auteurs des romans fe font permis quelquefois 
cette licence. La Calprenide fut le premier , je penfe , 
qui tranfpofa ainft les limites des arts , & qui abufa 
de cette facilité. On fit grâce à l'auteur du Téléma^ 
que en fayeur à'Hometc qu'il imitait fans pouvoir 
faire de vers , & plus encor en faveur de fa morale , 
dans laquelle il furpaffe infiniment Homère qui n'en, 
a aucune. Mais ce qui lui donna le plus de vogue , 
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ce fut la critique de la fierté de Zoz/m ^/P^, & de 
la dureté de Louvois qu'on crut appercevoir dans le 
Télémaque. 

Quoi qu^l en foit , rien ne prouve mieux le grand 
fens & le bon go^t d'JriJiou , que d^avoir afligné fa 
place à chaque chofeé 



jr. 



Oh trouver dans not? nations modernes un phyficien , 
un géomèn-e , un mécaphyficien , un moralille même 
qui ait bien parlé de la poéfie? Ils font accablés des 
noms d'Homire , de Virgile , de àaphocU , de l' Arofte ^ 
du Taffe Se de tous ceux qui ont enchanté la terre 
par les produûions harmonieufes de leur génie, ils 
n en fentent pas les beautés , ou s'ils les fentent , 
ils voudraient les anéantir. 

Quel ridicule dans Fafcal de dire , c< comme on 
» dit beauté poétique , on devrait dire auffi beauté 
» géométrique , & beauté médicinale. Cependant on 
» ne le dit point j & la raifon en eft qu'on fait bien 
X» quel efl Fobjet de la géométrie Se quel eft Tobjet 
» de la médecine ; md^ on ne £iit pas en quoi confifte 
» Fagrément qui eft Tobjet de la pcSéfîe. On ne fait 
» ce que c'eft que ce modèle naturel qu- il faut imiter ; 
» & faute de cette connaiflance on a inventé de cer- 
» tains termes biiarres , fiiclt d'or , merveilles de nos 
» jours y fatal laurier , bel aftre^ &c. Et on appelle 
2> ce jargon beauté poétiftie. » 

On fent aflëz combien ce morceau de Pafcal ek 
pitoyable. On fait qu'il n'y a rien de* beau nï dans tûie 
médecine , ni dans Ifes propriétés d'un triangle , & que 
nous n*2^pellons beau que ce qui caufe à «notre ame 
& à nos fens du pkifir & de Tadmiration. C'eft ainfi 
que raifonne Ariftote : Se Pafcal raifonne ici fort maL 
Fatal laurier ^ bel ajlre y n'ont jamais été des beautés 
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poétiques. S'il avait voulu fàvoirce que c'eft, il n'avait 
qu'à lire dans Malherbe : 

Le pauvre en fa cabane , o& le chaume le couvre ^ 

£ft fournis à fes loix ; 
Et la garde qui veille , aux barrières du Louvre 

N'en dâiend pas nos rois. 

Il n'avait qu'à lire dans Racan^ 

Que te fert de chercher les tempêtes de Mars , 
Pour mourir tout en vie au milieu des hafards 

Oà la gloire te mène ? 
Cette mort qui promet un C digne loyer , 
N'efi toujours que la mort , qu'avec bien moins de peine 

L'on trouve en fon foyer« 
. Que fert à ces héros ce pompeux appareil , 
Dont Us vont dans la lice éblouir le fbleil* 

Des tréfors du Paôole ? 
La gloire qui les fuit après tant de travaux , 
Se paffe en moins de tems que la poudre qui vole 

Du pied de leurs chevaux. 

Il n'avait fut^tout qu'à lire les grands traits d'Homire ^ 
dt Virgile, d'Horace , d^.Oyide , Sec 

Nicole écrivit contre le théâtre dont if n'avait pas 
la moindre teinture , & il fut fécondé par un nommé 
Dubois , qui était aufli ignorant cpie lui eii belles-» 
letttes. 

Il n'y a pas julqu'à Montefquieu , qui dans fon livre 
amufaot des lettres perfannes , a la petite vanité de 
cxovc^v^ Homère Sc Virgile ne font rien en comparaifon 
d'un homme quiinuteaveci'e^it&avecfuccès le Sia^ 
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mois de Dufrcni^ & qui remplit fon livre de cliofes 
hardies , fans lefquelles il n*aurait pas été' lu. « Qu'efi" 
» ce que les poèmes épiques ? dit-il , je n'en fais rien : je 
» méprife les lyriques autant que pefiime les tragiques. » 
11 devait pourtant ne pas tant méprifer Findarc ôc Ho" 
race, Ariftote ne méprifait point Pindare. 

Defcartes fit à la vérité pour la reine Chrijline un petit 
divertiflèment en vers, mais digne de fa matière canr 
nelée. 

Mallebranche ne diftingusdt pas le qu*il mourut de 
Corneille , d'un vers de Jodele ou de Garnier. 

Quel homme c^ Ariftote qui trace les règles de la 
tragédie de la même main dont il a donné celles de la 
dialeâique , de la morale , de la politique y & dont 
il a levé, autant qu'il a pu , le grand voile de la 
nature ! 

C'eft dans le chapitre quatrième de fa poétique que 
Boileau a puifé ces beaux vers. 

iVn'eft point de ferpent ni de monftre odieux , 
Qui par Tart imité ne puifle plaire aux yeux ; 
D'un pinceau délicat , l'artifice agréable , 
Du plus affreux objet fait un objet aimable : 
Ainfi , pour nous charmer , la tragédie en pleurs , 
D'CEpide tout langlant fit parler les douleurs. 

Voici ce oue dit Ariftote, a L'imitation & l'harmonie 
x>ont prodim la poâie. ... nous voyons avec plaifir 
)E> dans un tableau des animaux affiieux , des hommes 
» morts ou mourans que nous ne regarderions qu'avec 
» chagrin & avec frayeur dans la nature. Plus ils font 
» bien ihiités , plus ils nous caufent de fatisfaâion. » 

Ce quatrième chapitre de* la poétique à! Ariftote fe 
retrouve prefque tout entier dans Horace & dans ^o/- 
feau. Les loix qu'il donne dans les chapitres fuivans , 
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font encor aujourd'hui celles de no^ bons auteurs , û 
vous en exceptez ce'qui regarde les choeurs & la mufiquè. 
Son idée que la tragédie eft inftituée pour purger les 
paflions , a été fort combattue ; mais s'il entend , comme 
je le crois , qu'on peut dompter un amour inceftueux 
en voyant le mallieur de Phèdre , qu'on peut réprimer 
fa colère en voyant le trifte etempie A'Ajax , il n'y a 
plus aucune difficulté. . ' 

Ce que ce philofôphe recommande expreflement , 
c'eft qu'il y ait toujours de WiéroYfme dans la tragédie , 
& du ridicule dans la comédie. C'eft une règle dont on 
commence peut-être trop aujourd'hm i s'écarter. 

ARMES , ARMÉES, &c. 



V^'eft une chofe très-digne de confidération , qu'il y 
ait eu & qu'il y ait encor fur la terre des fociétés fans 
armées. Les J?racmanes , qui gouvernèrent iong-tems 
prefque toute la grande Kerfonèfe de l'Inde ; les primi- 
tifs nommés quakers^ qui gouvernent la Penfilvanie ; 
quelques peuplades de l'Amà-ique , quelques - unes 
même du centre de l'Afrique , les Samoyèdes , les 
Lappons , les Kanshkadins n'ont jamais marché en front 
de bandit pour détruis leurs voifins. 

Les bracmanes fureiit les plus considérables de tous 
ces peuples pacifiques ; leur cafte qui eft fi ancienne , 
qui fublifte encor , & devant qui toutes les autres infti- 
tutions font nouvelles , eft un prodige qu'on ne fait pas 
admirer. Leur police & leur religion fe réunirent tou-^ 
jours à ne verfer jamais de fang y pas même celui des 
moindres animaux. Avec un tel régime on eft aifément 
j [ fubjugué j ils l'ont été & n'ont point changé. ^ 
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Les Fenûlvains n'ont jamais eu d*année , & ils ont 
conftamment la guerre en horreur. 

Plufieurs peuplades de FAmérique ne favaient ce que 
c'eft qu'une armée avant que les Êfpagnols vini!ent les 
exterminer tous. Les habicans des bords de la mer Gla- 
ciale ignorèrent & armes & dieux des armées y Se ba- 
taillons & efcadrons. 

Outre ces peuples , les prêtres , les religieux |ife por- 
tent les armes en aucun pays , du moins quand ils font 
fidèles à leur iniHtution. 

Ce n'eft que chez les chrétfens qu'on a vu des fociét& 
religieufes établies pour combattre , comme templiers , 
chevaliers de St. Jean , chevaliers teutons , chevaliers 
porte-glaives* Ces ordres religieux furent inftitués à 
l'imitation des lévites qui combattirent comn|e les autres 
tribus juives. 

/Ni les apnées^ ni les armes ne furent les mêmes 
dans l'antiquité. Les Egyptiens n'eurent prefque jamais 
de cavalerie j elle eût été affez inutile dans un pays en- 
trecQi^é de canaux, inondé pendant cinq mois , &fan^ 
geux pendant cinq autres. Les habitans d'une grande 
partie de l'Afie employèrent les quadriges de guerre. Il 
en efl parlé dans les annales de la Chine. Conjut{ée dit , 
{a) qu'encor de fon tems chaque gouverneur de province 
fournirait à l'empereur nulle chars de guerre à quatre 
chevaux. Les Troyens & les Grecs combauaient fur des 
chars à deux chevaux. 

La cavalerie & les^chars Auront iiKonnus à la nation 
juive dans un tetrain montagneux , où leur premier roi 
n'avait que des kiefles quand il fut élu. trente fils de 
Jaïr, princes de trente villes, à ce que dit le texte, 
{h) étaient «nontés chacun fur un âne. Saiil ^ depuis 
roi de J^da , n'avait que des âneifes ; & les fils de 
David s'enfuirent tousYur des mules lors qa^Jtfalon 

(ai Confiteius Ihr. IIT. part, h 
?U ( * ) Juges ch. X y T. 4. -Si 

& § 
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out tué fon frère Ammon. Abfalon n'était monté que fur 
une mule , dans la bataille qu'il livra contre les croupes 
de fon père ; ce qui prouve , félon les hiftoîres juives, 
que Ton commençait alors à fe f<^vir de jumens en Pa- 
lefiine , ou bien qu'on y étaiv déjà ?&% riche pour ache- 
ter des mules des pays voifins. 

Les Grecs fe fervirent peu de cavalerie ; ce fut prin- 
cipalement avec la phalange macédonienne y o^ Alexan- 
dre gagna les batailles qui lui afTujettirent la Perfe. 

C'eft rSnfanterie romaine qui fubjugua la plus grande 
partie du monde. Cifar^ à la bataille de Pharfale , nV 
vait que mille hommes de cavalerie. 

On ne fait point ed quel tems les Indiens & les Afri- 
cains comm^icèrent à faire marcher les éléphans à la tète 
<le leurs armées, âe n'eft pas fans furprife qu'on voit les 
éléphans é'Annibal pafler les Alpes , qui étaient beau** 
coup plus di^iles à franchir qu'aujourd hui. 

On a difputé long-tems fur les diifK^kions des armées 
romaines & grecques y fur leur« armes ^ fur leurs évo- 
lutions. 

Chacun a donné fo^ plan <|es batailles de Zama & de 
Pharfide. 

Le commentateur Catmet bénédiâin , a fait imprimer 
trois gros volumes du diâioonaire de la bible , dans 
lefquels , pour mieux expliquer les commandemens de 
DiBU ^ il a inféré cent gravures oà fe voient des plans 
4e bat^k & des fîéges en caillexk>uce. Le dieu des 
jixîfs écoit le dieu des armées y mais Commet nMcait pas 
ion fecretaire : 11 a'a pu favoir que jpar révélation com-> 
ment les ;armées ées Amalécites , des Moabites , des 
Syriens , dés Philiftins furent arrangées pour les jours 
de meurtre général. Ces eftampes de carnage y deflinées 
«u hafard y enchérirent fon livre de cinq ou (ix louis 
d'or , & ne le tendirent pas meilleur. ^ 

Ceft une grande queflionfijes Francs ,^ue le jéfuite 
I^^i/ii^/ appelle Fm0f/zi5 par anticipation , fe fervaient 
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de flèches dans leurs armées , s'ils avaient des cafques 
& des cuirafles. 

Suppofé qu'ils allaflent au combat prefqiie nuds & 
armés feulement , comme on le dit , d'une petite hache 
de charpentier , d'une épée & d'un couteau , il en ré- 
fiiltera que les Romains , maîtres des gaules fi aifément 
vaincus par Clovis , avoient perdu toute leur ancienne 
valeur , & que les Gaulois aimèrent autant deviner les 
fujets d'un petit nombre de Francs , que d'un petit nom- 
bre de Romains. 

L'habillement de guerre changea enfuite , ainfi que 
tout change. 

Dans le tems des chevaliers , écuyers & varlets , on 
ne connut plus que la gendarmerie à cheval en AUemiEb* 
gne , en France , en Italie , en- Angleterre , en Eïpia- 
^ne. Cette gendarmerie était couverte de fer ainfique les 
chevaux. Les fantaflins étaient des ferfs qui faifaieat ^ 
plutôt les fondions de pionniers que de foldats. Mais S 
\es Anglais eurent toujours dans leurs gens de pied de ^ 
bons archers, & c'eft en grande partie ce qui leur fit 
gagner prefque toutes les l^atailles. 

Qui croiroit qu'aujourd'hui les armées ne font guère 
que des expériences de phyfique î un foldat ferait bien 
.étonné fi quelque favant lui difait : « Mon ami , tu es 
» un meilleur machinifte (\vî! Archimide. Cinq parties de 
» falpêtre , une partie de foufre , une partie de carbo 
» ligneus , ont été pr^arées chacune à part. Ton falpè- 
ntre diflbus avec du nitre bien filtré, bien évaporé , 
» bien cryftallifé, bien remué , bien feché, s'eft in^ 
» corporé avec le foufre purifié & d'un beau jaune. Ces 
» deux ingrédiens mêlés avec le charbon pilé , ont formé 
» de groflès boules par4e moyen d'une eflence de vinai* 
» gre , ou de fel ammoniac , ou d'urine. Ces boules ont 
>vété réduites in pulverem piriitm dans un moulin» 
» L'effet de ce mélange eft une dilatation qui èft à peu 
«près comme quatre mille eft à l'unité, & le plomb 
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» qui eft dans ton tuyau fait un au^ire effet qui eft le 
» produit de fa maflè multiplié par fa vîteffe. 

» Le premier qui devina une grande partie de ce fècret 
j> de mathématique , fut un bénédiâin nommé Roger 
ri Bacon. Celui qui l'inventa tout entier fut un autre 
3> bénédiûin allemand nommé Shwart[ y au quatorzième 
» fiècle. Ainfi , ceft à deux moines que m dois Fart 
» d'être un excellent meurtrier , fi tu tir*jufte & fi 
» ta poudre eft bonne* 

» Ceft en vain que Du Cange â prétendu qu'en 1338 
» les regiftres de la^chambre des comptes de Paris font 
» mention d*un mémoire payé pour de la poudre à ca- 
y> non : n'en crois rien , il s'agit là de l'artillerie , nom 
» aâèâé aux anciennes machines dé guerre & aux nou^* 
» velles. 

A La poudre \ eanôn fit oublier entièrement le feu 
» grégeois, dont les Maures faifoient encor quelque 
^ » ufage. Te voilà enfin dépofitaire d*un art qui non- 
é » feuletpent imite le tonnerre , mais qui eft beaucoup 
» plus terrible. » 

Ce difcQurs qu'on tiendrait à un foldat , ferait de U 
plus grande vérité. Deux moines ont en e&t changé la 
face de I9 terre. 

Avant que les canons fufient connus , les nationsf 
Jiyperborées avaient fubjugué prefque tout l^hémifphè- 
re , & pourraient revenir encor ^ comme des loups 
affamé^ ^dévorer les terres qui l'avaient été autrefois! 
par leurs ancêtres. 

. Dans toutes les armées c'étoit la forc# du cotpjf, 
ilagiiité , une efpèce de fureur fanguinaîrc , un achar- 
cnement d'homme à homme qui décidaient la vic^ 
toire , & par confluent du deftin des états. Des bonn 
mes intrépides prenaient des villes avec des échelles^ 
Il n'y avait guère plus de difcipline dans les armées? 
du Nqrd , au tems de la décadence d^e l'empire romain , 
1^ que dans les bêt^s caçnafiî^es qui foiKient fur leur proie* 
fo Qj^^ft' f^^ VEncycL Tom. IL B \ 
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Aujourd'hui une feule place frontière munie de ca- 
nons , arrêterait les armées des Attila & des Gengis. 

On a vu , il n'y a pas long-tems , une armée de 
Ruflès viâorieux , fe confumer inutilement devant Cuf- 
trin , qui n'eft qu'une petite fortereffe dans un marais. 

Dans les batailles , les hommes les plus faibles de 
corps , p^Mrent l'emporter fur les plus robuftes , avec ' 
une artillerie bien dirigée. Quelques canons fuffirent 
à la bataille de Fontenoi pour faire retourner #n arrière 
toute la colonne anglaife déjà maitreffe du champ de 
bataille. 

Les combattans ne s'approchent plus : le foldat n'a 
plus cette arxieur , cet emportement 4{\x\ redouble dans 
la chaleur de l'aâion lorfqûe l'on combat corps à corps, 
La force , l'adrefle , la trempe des armes même , font 
inutiles. A peine une feule fois darts une. guerre fe 
fert-on de labayonnette au bout du fufil ^ quoiqu'elle 
^ foit la plus terrible des armes. ; ? 

Dans une plaine fouvent entourée de redoutes mu- ^ 
nies de gros canons , deux armées s'avancent en filen- 
ce i chaque bataillon mène avec foi des canons de cam- 
pagne ; les premières lignes tirent l'une cond^» l'au- 
tre , & lune après l'autre. Ce font des viûimes qu'on 
préfente toiu*-à--tour aux coups de feu. On voit fou- 
vent , fur les ailes, des efcadrons expofés continuel- 
lement aux coups de canon en attendant l'ordre du 
général. Les premiers qui fe lafTent de cette manœu- 
vre , laquelle hé laiffe aucun lieu à l'impétuofité du 
courage , ift débandent & quittent le champ de ba- 
taille. On va les rallier , fi l'on peut , à quelques mil- 
les ati-delà. Les ennemis viâorieux affiégent une ville 
qui leur coûte quelquefois plus de tems , plus d'hom- • 
mes, plus d'argent, que plufieurs batailles île leur 
auraient coûté. I es progrès font très-rarement rapides. 
fEt au bout de cînq ou fix ans , les deux parties égale- 
^ ment épuifées , font obligées de faire lapai x^ . 
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Aiiifi , à tout prendre , Tinvention de rartillèrie & 
la méthode nouvelle , ont établi entre les puilfances une 
égalité qui met le genre humain à Tabri des anciennes 
dévaftations , & qui par-là rend les guerres moins funef- 
tes , quoi qu'elles le /oient encor prodigieùfement. 

Les Grecs dans tous les tems , les Romains jufqu'au 
tems de Sylla , les autres peuples de l'occident & du 
feptentrion , n'eurent jamais d'armée fur pied conti- 
nuellement foudoyée , tout bourgeois étoit foldat , & 
s'enrôlait, en tems de guerre. C'était précifément comme 
aujourd'hui en SuilTe. Parcourez-la toute entière , vous 
n y trouverez pisis un bataillon , excepté dans le tems dés 
revues ; fi elle a la guerre , vous y voyez tout-d'un- 
coup quatre-vingt mille foldats en armes. 

Ceux qui uiurpèrent la puifTance fuprâme depuis 
Sylla j eurent toujours des .troupes permanentes fou- 
doyées de l'argent des citoyens pqur tenir les citoyens 
affujcttis , encor plus que pour lubjuguer les autres na- 
tions. Il n'y . a pas jufqu'à l'évêque Îq Rome qui ne fou- 
doie une petite armée. Qui l'eût dit du tems des apô- 
tres que le fçrviteur des feryiteurs de Dieu aurait des 
régimens y & dans Rome ! 

Ce qu'on craint le plus en Angleterre , c'eft à great 
fianding army , une grande armée fur pied. 

Les janilTaires ont fait la grandeur des fultans , mais 
aulTi ils les ont étranglés. Les fultans auraient évité le 
cordon fi , au-lieu de ces grands corps , ils en avaient 
établi de petits. 

La loi de Pologne eft qu'il y ait une armée ; mais 
çlle appartient à la république qui la paie y quand elle 
peut en avoir une* 
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ET COURTE REVUE" DE l'ALCORAN. 
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I Et article peut fervir à faire voir combien les plus 
fa vans hommes peuvent fe tromper , & à développer 
quelques vérités utiles. Voici ce qui eft rappprté à^Arot 
èc de Marot dans le diâionnaire encyclopédique. 

c< Ce font les noms de deux anges , que Timpof- 
» teur MahomerdiCm avoir été envoyés de Die 17 
» pour enfeigner les hommes & pour leur ordonner 
» de s'abftenir du meurtre , Vies faux jugemens & de 
» toutes fortes d'excès. Ce faux prophète ajoute , qy'une 
» très-belle femme ayant invité ces deux anges à manger 
» chez elle, elle leur fit boire du vin , dont étant 
» échauffés , ils la Sollicitèrent à Tamour ; qu'elle fei- 
» gnit de confentir à leur paffion , à condition qu'ils 
» lui apprendiaieht auparavant les paroles par le moyen 
» defquelles ils difaiept que l'on pouvait aifément 
» njonteir aif ciel ; qu'après avoir fu d'eux ce qu'elle 
x> leur avait demandé, ellç ne voulut plus tenir fa 
» prômefTe , & qu'alors elle fut enlevée au ciel , où 
>) ayant fait à Dieu le récit de ce qui s'était paffé , 
» elle JFut changée en l'étoile du matin, qu'on appelle 
» Lucifir ou Aurore y & que les deux anges furent 
» févércment punis. C'eft delà, félon Makomet ^ .<\ae 
» Dieu prit occafion de défendre l'ufage du y in aux 
» hommes. Voyez Alcoran. » 

On aurait beau lire tout TAlcoran , on n'y trouvera 
pas un feul mot de ce conte abfurde & de cette préren- 
due raifon de Mahomet ^ de défendre le vin h Tes 
feâateurs. Mahomet ne profcrit l'ufage du vin qu'au 
fécond & au ^cinquième fura, ou chapitre: Ils finter* 
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rogeront fur à vin & fur les liqueurs furies : & tu ré- 
fondras que c\Ji un grand péché. 

On ne doit point imputer aux jujlts ^ui croient & 
^uifont de bonnes œuvres ^ d'avoir pu du vin & d'avoir 
joué aux jeux de hafard , avant que les jeux de liafard 
fvffent défendus. , " . 

Il efl av&é chez tous les mahométans , que leur 
prophète ne défendit le vin & les liqueurs que pour 
côiÂrver leur fanté , '& pfiwic prévenir les querelles 
dans le climat brûlant de TÀrabie. L'ufage de toute 
liqueur feraientée porte facilement à la tête , & peut 
détruire la fanté & la raifon. 

La fable ^Arot & de Marot qui defcendirent du 
ciel &c qui voulurent coucher avec une femme Arabe , 
après avoir bu du vin avec elle , n'eft dans aucun 
auteur mahométan. Elle nç fe trouve que parmi les 
impoftures^ que plufieurs auteurs chrétiens , plus indif- 
crets qu éclairés , ont iïnprimées contre la religion 
mufulmane , par un zèle qui n'eft pas la fcience. Les 
noms à'Arot Se Marot ne font, dans aucun endroit de 
l'alcoraii* C'eft un nommé Silburgiiis , qui dit dans 
un vieux livre que perfonne ne lit , qu'il anathématife 
les anges Arot & Marot ^ Safa & Meritfa. 

Remarquez , cher leâeur , que Safa & Menra font 
deux petites monticules auprès de la M^^qu^ > & 
qu'ainfî notre doâe Silburgius a pris deux collines 
pour deux anges- Ceft ainfi qu'en ont ufé prefque 
fans exc^tion tous ceux qui ont écrit parmi nous 
fur le maliémétifme j jufqu'au tems oïl le fage Rétand 
nous a donné des idées nettes de la croyance muful- 
mane ^ & oà le favànt Sale , après avoir demeuré vingt- 
quatre ans veris l'Arabie , nous a enfin éclairés par une 
traduâron fid^Ue de Takoran , & par la préface la plus 
infiruâive. 

Cagnier lui-même , tout profeflêur qu'il était en 
langue orientale à Oxford , a'eft plù à nous débiter 

B 3 



^22, Questions 

quelques faufTetés fur Mahomet , comme fi on avait 
befoin du menfonge pour fouteair la vérité de notre 
religion contre ce faux prophète. Il nous donne tout 
au long le voyage de Mahomet dans les fept cieux 
fur la jiunent Alborac : il ofe même citer ) le fura ou 
chapitre 53 ; mais ni dans ce fura 53 , ni dans au- 
cun autre , il n'eft quefHon de ce prétendu voyage 
au ciel, 

C'eft Abùulfeda , qui plus de fept cents ans après 
Mahomet TBffCfte cette étrange hiftoire. Elle eft tirée , 
à ce qu'il dit , d'anciens maoufcrits , qui eurent cours 
du tems de Mahomet même. • Mais il eft vifible qu'ils 
, ne font point de Mahomet , puifqu'i^rès fa mprt 
Albùbeker recueillit tous les feuillets de Falcor^n 
en préfence de tous les chefs des tributs , & qu'on 
n'inféra dans *la colleâion que <:e qui parut authen- 
tique. 

De plus , non feulement le chapitre concernant le 
voyage au ciel n'eft point dans l'alcoran ; mais il eft 
d'un ftyle bien différant , & <:inq foii,' plus long au 
moins qu'aucun des chapitres reconnus. Que Ton com- 
pare tous les chapitres de l'alcoran avec celui-là , on y 
trouvera une prodigieufe difi&ence. Voici comme il 
commence. 

ce VïiR certaine nuit je m'étais endormi entre les 
» deux collines de Safa & de Merwa. Cette nuit 
» était très obfcure & très-noire ; mais fi tranquille 
» qu'on n'entendait ni les chiens aboyer ni les coqs 
» chanter. Tout-d'un-coup L'ange Gabriel fe préfenta 
» devant moi dans la forme en laquelle le Dieu 
» très-haut Ta crée. Son teint était blanc comme la 
» neige , fes cheveux blonds trèfles d'une façon ad- 
» mîrable , lui tombaient en boucles fur les épaules 
» il avait un frpnt majeftueux , clair & farein y les 
x> dents belles & luifatites & les jambes teintes d'un 
» jaune de faphir ; fes.vêtemens étaient tout tifliis 
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» de perles & de fil d'or très pur. Il portait fur fort 
» front une lame fur laquelle étaient écrites deux 
» 1 gnes toutes brillantes & éclatantes de lumière ; 
» fur la première il y avait ces mots : il rHy a point 
» de Ditu (jue DiEU ; & fur la féconde Ceux-ci: 
» Mahomet eft V apôtre de Ditu. A cette vue je de- 
» meurai le plus furpris & le plus confus de tous. 
» les hommes. J*appercus autour de luifoi.ante& dix 
» mille caflblettes ou petites bourfes pleines de mufc 
ji & de fafran. Il avait cinq cents- paires d'ailes , & 
>) d'une aile à l'autre il y avait la dillance de cinq 
» cents années de chemin. 

» Ceft dans cet état que. Cabriei fe fit voir à mes 
» yeux. Il me pouffa & me dit : leve-toi ; ô homme 
n endormi. Je fus faifi de fra^ eur & de tremblement , 
» & je lui dis en m'éveillant en furfaut : qui es-tu ? 
» DlBU veuille te faire miféricorde. Je fuis ton frère 
» Cabriei , me répondit-il ; 6 mon cher bien-aimé 
». Gabriel, lui*dis-je, je te demande pardon. EJl-ce 
» unt révélation de quelque chofe de nouveau , ou bien 
» une menace affligeante que tu viens m^ annoncer ? 
9 Cefi quelque^ chofe de nouveau , reprit-il ; Ihe-toi , 
» mon cher & bicn^aimé. Attache ton manteau fur tes 
p épaules y tu en auras^hffoin : car il faut que tu rendes 
» vijite h ton feigneur cette nuit. En même tems Gj- 
» brielxne prit par 1^ main ; il me fit lever, & m'ayant 
» fait monter fur la. jument Alborac ,. il la conduiilt 
» lui-même par la bride , &c. », 

Enfin il eft avéré chez les mufulmans que ce cha- 
pitre , qui n'eft d'aucune authenticité , fut imaginé par 
AbU'Hçraira qui ét;?it , dit-on , conterapc^r^in du pro- 
phète. Que dirait-on d'un Turc qui vienarait aujour- 
d'hui infulter notre religion , Se nous dire que nous 
comptons parmi nos livres confacrés les. lettres de St. 
Paul à- Sénique , & les lettres de Sénique «i Faul, les^ 
acUs de Pilate , la vie de la femme de Pilate , les 
fcj ■ ' B 4 ' 
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kttres du prétendu roi Abgarc à Jesus-Christ , S* la 
réponfe de Jesus-Christ à ce rouelet, VHiftdire du 
défi de Su T terre à Simon le magicien , les prédic-^ 
fions des fi by lies , le teftament 'des doit^e patriarchts^ 
Sç tant cl'autres livres de cette efpèce ? 

Nous répondrions à ce Turc qu'il eft fort mal inf- 
milt , & qu'aucun de ces ouvrages n'eft regardé par 
pous comme authentique. Le Turc nous fera la mêtnô 
réponfe , quand pour le confondre nous lui reproche- 
rons le voyage de Mahomet dans les fçpt cieux. H 
nous dira que ce rfeft qu'ime fraude pîeufe des der- 
niers tems , Sç que ce voyage n'eft point dânfe 
Falcoran. Je ne compare point fans doute ici la 
vérité avec Terreur , le chriftianifme avec le maho^ 
métifme , 1 ^évangile avec Talcoran ; mais je comparé 
fauffe tradition I faufle tradition , abus à abus , ridicule 
à ridicule. 

^ ; ' Ce ridicule à été pôuffi ïî loin , que Grôtius im- 

^ pute à Mahomet d'avoir dit que les mains de Difeir 
font froides ; qu^l le fait parce qu'il les a touchées \ 
que Dieu fe fait poner en chaife -, que dans l'arche 
de No/le rat naquit de là fiente de Véléphant , & le 
chat de l'haleine du lion. ' 

Grotîus reproche à Mah&met d!*avbir imaginé que 
Jpsus avait été enlevé au ciel , au-lieu de fou'fîrir^ le 
fupplice. Il nêfongepas que ce font des communion^ 
entière? des premiers chétiens hérétiques , qui répan- 
dirent cette opinion çohfenréer dans la Syrie & dans 
l'Arabie jufqu'à Mahomet, ' - 

Combien de fois a-t-on répéta que Mahomet zvrîz 
accoutumé un pigeon à venir manger du grain dans 
fon oreille , & qu*il faifait accroire à fes feôateurs que 
ce pigeon venait lui parler de la part de Dieu ? 

N'eft-ce pas aïTez que nous foyons perfuadés de H 
fauffeté de la fefte , & que la foi nous ait invinci- 

^ i bîemçnt convaincus de îa vérité de ia nôtre , fan? ^ 
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que nous perdiotis notre teins à calomnier les maho- 
métans qui font établis du mont Caucafe au mont 
Atlas , & des confins de FEpire aux extrémités de 
rinde. Nous écrivons fans cefle de mauvais livres 
contr'eux , & ils n*en favent/rien. Nous crions que 
leur religion n'a été embraflée par tant de peuples , 
que parce qu'elle flatte les fens. Où eft donc la fen- 
fuahté qui ordonne Tabftinence du vin & des liqueurs 
dont nous faifons tant d'excès , qui prononce l'ordre 
mdifpenfable de donner tous les ans aux pauvres deux 
ôc demi pour cent de fon revenu y de jeûner avec 
la plus grande rigueur, de foufïnr dans les premiers 
tems de la puberté une opération douloureufe , de 
faire au milieu iks fables arides un pèlerinage qui eft 
quelquefois de cinq cents lieues , & de prier Dieu 
cinq fois par jour , même en faifant la guerre ? 

Mais ^ dit-on ^ il leur eft permis d'avoir quatre 
épôufes dafis ce monde , & ils auront dans l'autre des 
fcrtitnes céleftes. Grit>ri//5 dit en propres mots.: il faut 
avoir fefu une grande mefure de Veffriv d^étùurdijfe'^ 
^ ment pour admettre des rêveries avjfi grojjîères & auffl 
faîes. 

Nous convenons avec Grotius que les mahométans 
ont prodigué de rêveries. Un homme qui recevait 
coiitînueliement les chapitres de fon koran des mains 
de l'ange Gabriel ^itm pis qu'un rêveur , c^était un 
impofteur qui foutenait fes féduâions par fdn courage. 
Mais*certainèméht-il n'y av«it rien ni d'étourdi , ni de 
ftïe à réthAê au nonibre de quatre le notoibre indé-- 
termîïié de femiÀes qufe fes princes , les fatrapes, les 
nababs ^ It» ômras" de POrifent nourrfflaient dans leur* 
feirâife. Il eft t!it que 3tf fomo/z avait ^ois cents fem*- 
Biès •^&-fcpt cerfits-éonciÂities. L«s Arabes, les Jùift 
pouvaient épbufer les deux fœurs ; Mahomet fut le 
premier qui défendit ces mariages dans le fora ou cha« 
pitre quatre. Gâ" eff dortt Jà fateté î 
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A regard des femmes c jleftes , oîi eft la faleté ? 
Certes U n*y a rien de fale dans le mariage que nous 
reconnaiflbns ordoimé fur la terre 8c béni par Dieu 
même. Le myftère incompréhenûole de la génération 
eft le fccau de Têtrp éternel. C'eft la marque jia plus 
chère de fa puiflance d'avoir créé le plaifir y âc d*avoir 
par ce plaifir même perpétué tous les êtres fenfibies. 

Si on ne confulte que la fimple raifon , elle nous 
dira qu*il eft vraifemblable que l'être éternel, qui ne 
fait rien en vain , ne nous fera pas renaître en vain 
avec nos organes. 11 ne fera pas indigne de la ma- 
jefté fuprême , de nourrir nos eftomacs avec des fruits 
dclicibux y s'il . nous fait renaître avec des eftpmscs. 
Nos faintes écritures nous apprennent que Dieu mit 
d'abord le premier homme Se la première femme dans 
un paradis de délices. Il était alors dans un eut d'in- 
^cence &c de gloire , incapable ,d'éprouver les mala- 
dies &C la mort. C eft à peu près. Vém où feront les 
juftes^lorfqu 'après leur réûirrefUon , ils feront pen- 
dant l'éternité ce qu'ont été nos premiers parens peivr 
dant quelques jours. Il faut donc pardonner à ceux 
qui ont cru qu'ayant un corps , ce corps fera conti-» 
ivuellement fatbfait. Nos pères de l'églife n'ont point 
e\i d'autre idée de la Jérufalem céleftç. St. Jnnéc dit ^ 
( ^ ) que chaque fep de vigne y portera dix mille 
branches , chaque branche dix mille grappes, &. chaque 
grappe dix mille raifins , &c. ^ ,r 

Plufieurs pères de l'églife en eâèt ont penfé.que les 
bienheureux dans le ciel jouiraient de tous leurs km. 
St, Thomas dit, ( ^ ) que le fens de la vue fera in^ 
finiment pQrfeftionné, que tcms. Ips éléme;>s le feront 
aufti , que la fuperficie de la terre fera diaphane comme 
le verre , l'eau comme le cryftal , l'air comme le ciel , 
le feu comme les aftres. 
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Ij . tS'r. j^uguftin damÙLdqârine chrétienne dit, ( j ) que 
le fens de Fouie goûtera le plaifir des fens , du chant 
& du difcours. 

Un de nos grands théologiens Italiens nommé P/^jjn , 
dans fa dijfertation fur le paradis , ( i ) nous apprend 
que ies élus ne cefleront jamais de jouer de Ja gui- 
tarre & déchanter, ils auront, dit-il, trois mobilités^ 
trois avantages ; des plaifirs fans chatouillement , des 
careflès fans moll^fTç , des voluptés fans excès : fris no* 
biliîaus , illecebra fine tiiillatione , blanditia fine mol- 
litudine & voluptas fine exuberantid, 

St, Thomas aflure que Todorat des corps glorieux 
fera parfait , & que Thumide ne rafFai]:)lira pas : in 
corporibus gloriofis eritodor in fuâ ulàmâ perfeâione^ 
nullo modo per humidum reprefius, (c) Un grand 
nombre d'autres doâeurs traitent à fond cette quefflkn. 

Siiarti , dans fa fagejp , s'exprime ainfi fur le goût ; tt^ 
Il n*eft pas difficile de faire que quelque humeur f^- j^ 
2 pide agiàe dans Torgane du goût , & FafFeâe inten- 
tionnellement : non eft Deo difficile facere ut japidus 
humorfit intrà organum gujîûs quijenfum illumpojfit 
intentionaliter afficere, {d) 

Enfin , St. Profpfr , en réfumant tout , prononce que 
les bienheureux feront raffafiés fans^ dégoût , & qu'ils 
jouiront de la famé fans maladie ; faturitas fine fajlidia 
^ tota fanitas fine morbo. (e) / 

Il lie faut donc pas tant s'étonner que les mahomé- 
t^ns aient admis Tufage des cinq fens dans leur paradis. 
Ils difent , que la première béatitude fera l'union avec 
Dieu ; elle n'exclut pas le refte. 

Le paradis /de Mahomet eft une fable ; mais encor 
une fois, il/ n'y a ni contradiâion ni faleté. 

La philofophie demande des idées nettes & précifes y 

(tf) Ch. II & III. n. 149. I (d) Liv. XVI, ch. XX. 
: Ih) Page $06. I (<) N. 231. 

|| (c)^ii^^//ff2Mr,p. m. q. 84. i y 
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Orottus ne les avait pas. Il ckait beaucoup , & il 
Aalàit des raifonnemens apparens , dont la fauflèté ne 
peut foutenir un examen réfltchi. 
' On pourrait faire un très-gros livre de toutes les im- 
putations injuftes dont on a chargé les mahométans. Ils 
ont fubjuguë une àQS plus belles & des plus grandes 
panies de la terre. Il eût été plus beau de les diafler , 
que de leur dire des injures. 

L'impératrice de Ruffie donné aujourd'hui un grand 
exemple ^ elle leur enlève Azoph & Taganrok, la 
Moldavie , la Valachie , la Géorgie ; elle pouffe fes 
conquêtes jufqu'aux remparts d'Erzerum ; elle envoie 
conir'eux , par une entreprifè inouïe , des flottes qui 
partent du fond de la mer Baltiqtie , & d'autres qui 
couvrent le Pont-Euxin ; mais elle ne dit point , dans 
fe^anifeftes , qu'un pigeon foit venu parler à l'oreille 
de Mahomet. 
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'N en a fait j^lufieurs pays , & furtout en France , 
des recueils de ces meurtres juridiques que la tynu^ 
nie y le fanatifme , ou même Terreur & la faibleâe ooc 
commis avec le glaive de la juftice. 

Il y a des arrêts de mort que des, années entières 
de vengeance pourraient à peine .expier, & qui feront 
frémir tous les fiècles à venir. Tels font les arrêts 
rendus contre le légitime roi de Naples & de Sicile, 
par le tribunal de Charles d* Anjou ; contre Jean Utts 
& Jérôme de Prague par des prêtres & des mdpes , 
€; contre le roi d'Angleterre Charles L par des bourgeois 
j fanatiques. 

Après ces attentats énormes , comnûs en cérémo- 
nie , viennent les meurtres juridiques commis par ta 
lâcheté , la bêtifc , la fuperftition ; & ceux-là font in- 
nombrables. Nous en rapporterons quelquesmns dan$ 
d'autres chapitres. \ • 

Dans cette claffe , il faut ranger principalement les 
procès de fortilège ; & ne jamais oubier qu'encor dé 
nos jours en 1750, la juftice facerdotale de Tévêque 
de Vurtzbcurg a condamné comme forcière une reli- 
gieufe fille de qualité , au fupplice du feu. Cefl: afin 
qu'on ne l'oublie pas , que je répète ici cette aven^- 
ture dont jai parlé ailleurs. On oublie trop & trop 
^vîte. 

Je voudrais que chaque jour de fannee , un crieur 
public au lieu de brailler , comme en Allemagne & 
en Hollande , quelle heure il eft , ( ce qu'on fait très- 
bien fans hii) criât, Ceft aujourd'hui que dans les 
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guerres de relig^jk Magdebourg & tous fes habitans 
furent râiuits eSfendre. Ceft ce 14 Mai , à quatre 
heures & demie du foiry que Henri IV, fut aflaffiné 
pour cette feule raifon qu'il n^était pas affez fournis 
au pape ; c'eft à tel jour qu'on a commis dans votre 
ville telle abominable cruauté fous le nom de jufiice. 

Ces avertiffemcns continuels feraient fort utiles. 

Mais il faudrait crier à plus baute voix les juge- 
mens rendus en faveur de l'innocence contre les per- 
fécuteurs. Par exemple , je propofe que chaque année 
les deux plus forts gofiers qu'on puiffe trouver à Paîs 
À à Touloufe , prononcent dans tous les carrefours 
ces paroles ; « Ceft à pareil jour que cinquante maî- 
» très des requêtes rétablirent la mémoire de Jean 
» Calas d'une voix unanime , & obtinreiit pour la 
» famille des libéralités du roi même , au nom duquel 

S» Jean Calas avait été injuftement condamné au plus iv 
» horrible fupplicç. » 5 

Il ne ferait pas mal qu'à la porte de tous les mi- ^ 
niftres il j eût un autre crieur , qui dit à tous ceux 
qui viennent demander des lettres de cachet pour 
s'emparer des biens de leurs parens &c alliés , ou dé* 
péndaiis : 

a Meffieurs , craignez de féduire le miniftre par de 
» faux expofés , & d'abufer du nom du roi. Il eft 
» dangereux de le prendre en vain. Il y a dans le 
» monde un maître Gerbier qui défend la caufe de 
» la veuve & de l'orphelin opprimés fous le poids 
» d'un nom facré. Ceft celui-là même qui a obtenu 
» au barreau du parlement de Paris raboliflèment de 
» la fociété de Jésus, Ecoutez attentivement la leçon 
» qu'il a donnée à la fociét5 de St. Bernard , conjoin- 
» tement avec maître Loifeau autre proteâeur des 
» veuves. » 

Il faut d'abord que vous fâchiez que les révérends 
^ pères bernardins de Ciervaux pofsèdent dix- ept mille 
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arpens de bois , fept greffes forges , quatorze grofles 
tîn^tpiries , quantité de fiefs , de bénéfices , & même 
des droits dans les pays étrangers. Le revenu du cou- 
vent va jufqu'â deux cent mille livres de rentes. Le 
tréfor efi iramenfe ^ le palais abbatial eft celui d'uii 
prince ; rien n'eft plus jufte ; c'eft up faible prix des 
grands fervices que les bernardins rendent continuelle^ 
ment à l'état. 

Il arriva qu'un jeune homme de dix-fept ans , nom- 
mé Cafiille , dont le nom tiç baptême était Bernard^ 
crut par cette raifon qu'il devait fe faire bernardin ; 
c*eft ainfi qu'on raifonne à dix-fept ans , Se quelque- 
fois à trente : il alla faire fon noviciat en Lorraine 
dans l'abbaye d'Prval. Quand il fallut prononcer fes 
voeux , la grâce lui manqua ; il ne les figna point , 
s'en alla & redevint homme. Il s*établit à Paris, & 
au bout de trente ans , ayant fait une petite fortune , 
il fe maria & eut des enÎFans. 

Le révérend père procureur de Clervaux nommé 
Mayeur , digne procureur , frère de l'abbé , ayant ap- 
pris à Paris d'une fille de joie que ce CàJiÙU avait 
été autrefois bernardin , complote de le revendiquer 
en qualité de' déferteur , quoi qu'il ne fût point réelle- 
ment engagé , de faire paffer fa femme pour itne con- 
cubine , & de placer (es énfans à Thôpital en qua- 
lité de bâtards. Il s'affocie avec un autre fripon pour 
psrtager les déjjouilles. Tous deux vont au bureau 
à^s lettres de cachet , expofent leurs griefs au nom 
de St, Bernard , obtiennent la lettre , viennent faifir 
Bernard Caftille , fa femme & leurs cnfans , s'empa- 
rent de tout le bien , & vont le manger où vous favez. 

Bernard Caftille eft enfehné à Orvàl dans un cachot , 
o\\ il meurt au bout de fix mois , de peur qu'il ne 
demande juftice. Sa femme eft conduite dans un autre 
cachot à Ste. Pélagie , maifon de force des filles dé- 
bordées. De trois enfans l'un meurt à ThôpitaL 
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Les chofes reftent dans cet état pendant trois ans. 
Au bout de ce tems la dame CaJiîlU obtient fon élar- 
giflement. Di£U eft jufte. Il donne un fécond mari 
à cette veuve. Ce mari nommé Lauaai , fe trouve 
un homme de tête qui développe toutes les fraudes , 
toutes les horreurs , toutes les fcélérateifes employées 
contre fa femme. Ils intentent tous deut un procès 
aux moines, (a ) Il eft vrai que frère Mayeur qu*on 
af^^eUe dpm Mayeur , n'a pas été pendu ; mais le col^ 
vent de Clervaux en a été pour quarante mille écus» 
Et il n'y a poiiît de couvent qui n'aime mieux voir 
pendre fon procureur , que de perdre fon argent. 

Que cette biftoire vous apprenne , meflieurs , à ufer 
de beaucoup de fobriété en fait de lettres de cachet. 
Sachez que maître Elu de Beaumont , ( 3 ) ce célèbre 
défenfeur de la^ mémoire de Calas j Se maître Target 
cet autre proteâeur de l'innocence opprimée , ont fait 
payer vingt mille francs d'amende à celui qui avait 
arraché par fes intrigues une lettre de cachet pour 
faire enlever la coratefTe de Lanci[e niourante , la 
traîner hors du fein de fa famille , & lui dérober tous 
fes titres. 

Quand les tribunaux rendent de tels arrêts , on en- 
tend des battemens de msûns du fond de la grand'- 
chambre aux portes de Paris. Prenez garde à vous, 
mefTieurs^ ne demandez pas l^érement des lettres 4® 
cachet. 

Un Anglais , en lifant cet article , a démandé , qu'efl- 
ce qu'une lettre de cachet 7 on n'a jamais pu le lui 
faire comprendre. 

{a) Varrêt eft de ii^ i nonces par les parelmens des 
(^) L'arrêt eft de 1770. " 
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ART DRAMATIQUE, 

O U V R A GÉ s DRAMATIQUES, 
thaglDie, comédie, optera. 



Ansm 6' circérifés eft la devife de tous lès. peuple^/ 
Au lieu de tuer tous les Caraïbes , il fallait peut-être 
les fëduidre par des fpeaacles , par des funambules , 
des tours de gibecière ^ & de la mufique. On les eut 
aifément fubjuguésé II y a des fpeâacles pour toutes l^s 
conditions hum^aines ; la populace veut qu'on parle à 
fes yeux ; & beaucoup d'hommes d'un rang fupérieirf 
font peuple^ Les âmes cultivées & fenfibles veulent des 
tragédies , & des comédies. 

Cet art commença en tout pays par les chattéttés défi 
Théfphy eiifuiteon eut fes Ej chyles^ Ôc Ton fe flatta 
bientôt d'avoir fes Sop/iocles ÔC fes Euripidcs / après quoi 
tout dégénéra ; cr'eft la nîarché de refprit humain. 

Je ne parlerai point id du théâtre des Grecs. On a fait 
dans 1 Europe moderne plus de commentaires fur ce 
théâtre, <\n' Euripide ^ Sophocle^ Efchylt ^ Ménandre 
ic Arijiaphane n'ofttfait d'œuvres dramatiques ^ je viens 
d'abord à la tragédie moderne^ 

C'eft aux Italiens qu'on la doit ^ comme on leur doit 
la tenaiflarice de tous les aiitres arts. Il eft vrai qu ils 
commeilcèfent dès le treizième fiècle ,• &" peut-être au* 
parayant , par des farces malheureufement tirées de l'an- 
cien , & du nouveau teftament ; indigne abus qui paffa 
bientôt en Efpagne , & eft France y c'était une imitation 
vicieufe des elTais , que St. Grégoire de Nazianze avait 
faits en ce genre , pour oppofer un théâtre chrétien au 
: I théâtre payen de Sophocle & d'Euripide* St. Grégoire de jg 
^ Quefi. fur VEacyci.Jotn. II. C Q 
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Nazianze mit quelque éloquence^ & quelque dignité 
dans ces pièces ; les Italiens & leurs imitateurs n'y mi- 
rent que des platitudes , & des boufFonneries. 

Entin, vers Tan 15 14, le prélat TriJ/ino ^ auteur 
du poëme épique intitulé Vltalia liberata dcC gothi , 
donna fa tragédie de ^ophonijbty la première qu'on eût 
vue en Italie , & cependant régulière. Il y obier va les 
trois unités , de lieu , de tems , & d'aâion. Il y intro- 
duiiit les chœurs des anciens. Rien n'y manquait que le 
génie. Cétoit une longue déclamation. Mais pour le 
tems où elle fut faite , on peut la regarder comme un 
prodige. Cette pièce fut repréfentée à Vicence , & la 
ville conftruifit exprès un théâtre magnifique. Tous les 
littiârateurs de ce beau fiècle accoururent aux repréfenta- 
tions , & prodiguèrent les applaudiilëmens que méritait 
cette entreprife eftimable. 

En 1516 , le pape Lion X, honora de la préfence 
la Roiemonde du Rucellaî : toutes les tragédies qu'on 
fit alors à Fenvi , furent régulières , écrites avec pu- 
reté^, & naturellement ; mais , ce qui eft étrange , pres- 
que toutes furent un peu froides ; tant le dialogue 
en vers eft difficile , tant Part de fe rendre maître 
du cœur eft donné à peu de génies ; le Torijmond même 
du Tûffe fut encor plus infipide que les ;jutres. 

On ne connut que dans le Faftorfido du Guarini ces 
fcènes attendriflantes , qui font verfer des larmes , qu'on 
retient par cœur malgré foi ; & voilà pourquoi nous 
difons , retenir par cepur ; car ce qui touche le cceur , 
fe grave dans la mémoire. 

Le cardinal Bibierm avait long-tems auparavant rétabli 
la vraie comédie ; comme TriJJino rendit la vraie tragédie 
aux Italiens. 

I>hs Tan 1480 , (j) quand toutes les autres nation» 



:| 






{a) N.B. Non en 1520^ comme dit le fils du grand /^tfci/i^' dans . 
fon tru'ué de la poifit. 
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Àe TEurope croupiflàient dans rignorance abfolue de 
tous les arts aimables , quand tout était barbare , ce 
prâat avait fait jouer fa CaUndra ; pi<^ce d*intrigi:e ^ 
& d'un vrai comique , à laquelle on ne reproche que 
des mœurs un peu trop licencieufes , ainfi qu'à la Man-- 
dragon de Machiavel. 

Les Italiens feuls furent donc en poffeflîort du théâ- 
tre pendant près d'un fiècle , comme ils le furent de 
l'éloquence , de l'hiftoire , des mathématiques , de tous 
les genres de poéfie & de tous les arts où le génie dirige 
la main. 

Les Français n'eurent que de miférables farces , 
comme on fait , pendant tout les quinzième & fei- 
2ième fiècles. 

tes Efpagnols , tout ingénieux qu'ils font , quelque 
grandeur qu'ils aient dans l'efprit , ont confervé jufqu'à 
nos jours cette déteftable coutume d'introduire les plus 
baiies bouffonneries dans les fujets les plus férieux : 
un feul mauvais exemple une fois donné eft capable de 
contompre toute ujie nation , & l'habitude devient une 
tyrannie. 

î) V T K ^ A T M E JSSPAOÎfOZ^ , 



I. 






Les autos facramentales ont déshonoré l'Efpagne 
beaucoup plus long-tems que les myjières de ta pajfwn , 
les aâes desfaints , nos moralités , la merefotte n ont 
flétri la France. Ces autos facramentales fe fepréfentaienc 
encor à Madrid , il y a très-peu d'années* Caldcron en 
avait fait pour fa part plus de deux cents. 

Une de fes plus fameufes pièces , imprimée à Val-» 
ladolid fans date , & que j'ai fous mes yeux , eft la 
dévotion de la mijfa. Les auteurs font un roi de 
Cordoue mahométan , un ange chrétien , une fille de 
joie , deux foldats bouffons & le diable. L'un de 



ces deux bouffons eft un nommé 
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amoureux à!Aminte. Il a pour rival Lélio foldat ma- 
hométaa 

- Le diable & Lélïo veulent tuer Vivas ; & croient 
en avoir bon marché , parce qu^il eft en iféché mor- 
tel : mais Pafcai prend le parti de faire dire une meile 
fur le théanre^ , & de la fervir. Le diable perd alors 
toute fa puiflance fur lui. . 

Pendant la meflè , la bataille fe donne ; & le dia- 
ble eft tout étonné de voir Pafcai au milieu du 
combat dans le même tems qu'il fert la meffè. Oh 
oh j dit-il, je fais bien qu^un corps ne peut fe trouver 
en deux endroits à la fois , excepté dans le facrement , 
auquel ce drôle a tant de dévotion. Mais le diable 
ne favait pas que Fange chrétien avait pris la figure 
du bon Pafcai Vivas , & qu'il avait combattu pour 
lui pendant Toffice divin. 

Le roi de Dordoue eft battu , comme on peut bien 
le croire \ Pafcai époufe fa vivandière , & la pièce 
finit par l'éloge de la mefle. 

Par tout ailleurs , un tel fpeôacle aurait été une pro- 
fanation que rinquifition aurait cruellement punie ; 
mais en Efpagne c'était une édification. 

Dans un autre aâe facramental Jesus-Christ en 
perruque quarrée, & le diable çn bonnet à deux cor- 
nes , difputent fur la controverfe , fe battent a coups 
de poings , & finiflent par danfer enfemble une fa- 
rabande. 

Pkifieurs pièces de ce genre finiflent par ces mots , 
ite comedia ejfi. 

D'autres pièces , en très-grand nombre , ne font 
point facramentales , ce font des tragicomédies , & 
même des tragédies ; l'une eft la création du monde , 
l'autre les cheveux d'Abfalon, On a joué le folcil fou- 
mi^ a Vhomme , DjEU bon payeur ^ le maître d^Jiôul 
Je Dieu , la dévotion aux trépajjes* Et toutes ces pièces 
font intitulées la fa mo fa comedia. 
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Qui croirait que dans cet abyme de grofllâ'etés 
infipides ^ il y ait de tems en tems des traits de génie , 
& je ne fais quel fracas de théâtre qui peut amufcr Se 
même intéreffer ? 

Peut-être quelques-unes de ces pièces barbares ne 
s'éloignent-elles pas beaucoup de celles à'EfchyU , dans 
lefquelles la religion des Grecs était jouée , comme la 
religion chrétienne le fut en France & en Efpagne. 

Qu'eft-ce en effet que Vulcain^ enchaînant Promé-- 
thée fur un rocher , par ordre de Jupiter ? qu'eft-ce 
que la force &' la vaillance qui fervent de garçons 
bourreaux à Vulcain , finon un auto facramentale grec ? 
Si Caldcron a introduit tant de diables fur le théâtre de 
Madrid, Ef chyle n'a -t-il pas mis des furies fur le 
théâtre d'Athènes ? Si Vafcal Vivas fert la mefle , ne 
voit-on pas une vieille pythonifle qui fait toutes ces 
cérémonies facrées dans la tragédie des Euménides ? 
La reffemblance me parait afièz grande. 

Les fujets tragiques n'ont pas été traités autrement 
chez les Efpagnols que leurs aûes facramentaux ; c'eft 
la même irrégularité , la même indécence y la même 
extravagance. Il y a toujours eu un ou deux bouffons 
dans les pièces dont le fujet eft le plus tragique. On 
en voit jufques dans le Cid, Il n'eft pas étonnant que 
Corneille les ait retranchés. 

On connaît VHéraclius de Calderon , intitulé toute 
la vie eft un menfonge , & tout eft une vérité ^ anté- 
târieure de près de vingt années à VHéraclius de Cor- 
neille. L'énorme démence de cette pièce n'empêche 
pas qu'elle ne foit femée de plufieurs morceaux élo- 
quens , Se de quelques traits de la plus grande beauté. 
Tels font , par exemple , ces quatre vers admirables 
que Corneille a fi heureufement traduits. 

Mon trône eft-il pour toi plus honteux qu'un fupplice? 
O malheureux Phocas ! ô trop heureux Maurice ! 
^ C 3 vx 
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Tu retrouves deux fils pour mourir après toi , 
Et je n'en puis trouver pour régner après moi ! 

Non-feulement Lope^ de Vega avait précédé Calde^ 
ron dans toutes les extravagances d'un théâtre grof- 
fier & abfurde , mab il les avait trouvées établie». 
Lopei dt Vega était indigné de cette barbarie , & 
cependant il s'y fouinettait. Son but était de plaire 
à un peuple ignorant , amateur du faux merveilleux , 
qui voulait qu'on parlât à fes yeux plus qu'à fon ame. 
Voici comme Vega s'en explique lui-même dans fon 
nouvel art défaire des comédies de fon tems. 

j Les Vandales , leà Goths , dans leurs écrits bizarres , j^ 

i i Dédaignèrent le goût des Grecs & des Romains : i ^ 

'■ Nos aïeux ont marché dans ces nouveaux chemins , ' 

Nos aïeiu, étaient des barbares, (j) 

L'abus règne , l^art tombe , & la raifon s'enfuit ^ 

Qui veut écrire avec décence , 
Avec art , avec goût , n'en recueille aucun fruit. 
Il vit dans le mépris & meurt dans l'indigence, (i) 
Je mé vois obligé defervir l'ignorance y 
D'enfermer fous quatre veiroux (c) 
Sophocle , Euripide , & Térence. 

(a)' Mas corne Je firvieron muchos barharct 
Che enftiTaron el hulgo a fus Tude\as ? 
(() Mvere fin fxnui e galardon, 
C ^ ( f ) Encitrra los préceptes coi feis llaveSé &Ct 
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J Vcris en infenfé , mais j'écris pour des fous. 



Le public eft mon maître , il faut bien le fervir ; 
Il faut , pour fon argent , lui donner ce qu'il aime. 

J'écris pour lui , non pour moi-même , 
Et cherche des fuccès dont je n'ai qu'à rougir. 

La dépi-avation' du goût efpagnol ne pénétra point 
à la vérité en France ; mais il y avait un vice radi- 
cal beaucoup plus grand , c'était l'ennui ; & cet ennui 
était f effet des longues déclamations fans fuite , fans 
liaifon , fans intrigue , fans intérêt , dans une langue 
non encor formée. Hardi 8c Garnier n'écrivirent que 
des platitudes d'un ftyle infupportable ; & ces platitudes 
furent jouées fur des tréteaux au-lieu de théâtre, 

^^ Du THÉÂTRE ANGLAIS. 

Le théâtre anglais au contraire , fut très-animé , 
mais le fiit dans le goût efpagnol ; la bouffonnerie fut 
jointe à l'horreur. Toute la vie d'un homme fut le 
fujet d'une tragédie : les aSeurs paiïaient de Rome , 
de Venife , en Chypre ; la plus vile canaille paraiflait 
fur le théâtre avec des princes ; 8c ces princes par- 
laient fouvent comme la canaille. 

JVii jeté les yeux fur une édition dfe Shakefpeat y 
donnée par le fieur Samuel Jonhfon» J'y ai vu qu'oh 
y traite de petits ejprits les étrangers qui font éton- 
nés , que dans les pièces de ce grand Sbakefpear , 
unfénatear romain fajje le bouffon y & qu^un roi pa^ 
raijfc fur le théâtre en ivrogn^. 

Je ne veux point foupçonner le fieur Jonkfon d^être 
un mauvais plaifant , & d'aimer trop le vin ; mais je 
trouve un peu e^ftraordinaire qu'il compte la bouf- 
fonnerie & l'ivrognerie parmi les beautés du théâtre 
SJ ^ C 4 . 

^g ahiu mjj^tKx ■M.^iQ ^ 
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tragique j la raifon qu'il en donne n'eft pas moins fin- 
gulière. Le poète , dit-il , dédaigne ces difiincHons acci-^ 
dentelles de conditions & de pays , comme un peintre 
qui^ eontecLt d'avoir peint la figure y néglige la dra- 
perie, La comp^aifon ferait plus jufte s'il parlait d'un 
peintre qui , danji un fujet noble , introduirait des 
grotefque ridicules , peindrait dans la bataille d'Ar- 
belles yJlexandre le grand monté fur un âne ; & la 
femme de Varias buvant avec des gotigeats dans un 
cabaret. 

Il n'y a point de tels peintres aujourd hui en Europe ; 
& s'il y en avait chez les Anglais , C eft alors qu'on 
pourrait leur appliquer ce vers de Virgile. 
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Et penitus toto divifos orbe Britannos* 

On peut confulter la traduâion exaâe des tro-s 
premiers aéles Am Jules Céfar de Shakefpear , dans le 
deuxième tome des œuvres de Corndlle. 

C*eft-la que Caffius dit que iéfar démandait à boire 
quand il avait la fièvre , c'eft-îà qu'un favetier dit à 
un trtbun , quUl veut le rejfemeler ; c'eft-là qu'on en- 
tend C^far s'écrier , qu^il ne fait jamais de tort que 
juftement\ c çft-là qu'il dit que le danger & lui font 
xié% de la même vemree , qu'il eft l'aîné , que le dan- 
ger fait bien que L éfar eft plus dangereux que lui ; 
<^ que tout ce qui le menace ne marche jamais que 
dwèrç fon dod 

' iifesB la belle tragédie du maure de Venije. Vous 
trouverez à I9 première fcène que la fille d Tin féna- 
teur j'ait la bête à deux dos avec le maure , & qu'il naî- 
tra de cet accouplement des chevaux de Barbarie» C'eft 
ginfi qu'on parlait alors fur le théâtre tragique de Lon- 
dres, Le génie de Shakefpear ne pouvait être que le difci- 
plç (Jçs mœurs ôç de l'çfprit du tems. 
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ScàN£ TR A D V J T JS V £ ZA CzÉoiATRS 
DE S H A K E S P É A K* 

Cliopatre ayant réfolu de fe donner la mort , fait 
vçnir un payfan qui apporte un panier fous fon bras , 
dans lequel efl Tafpic dont elle veut fe faire piquer. 

Cl^opatre* 

As- tu le petit ver du nil qui tue & qui ne fait point 
de mal 7 

Le paysan. 

En vérité , je l'ai , mais je ne voudrais pas que vous 
y touchalTiez , car fa bleifure eft immortelle \ ceux qui 
en meurent n'en reviennent jamais. 

Clïopatri. 

Te fouviens-tu que quelqu'un en foit mort î 

L\E paysan. 

Oh plufieurs ^ hommes & femmes, fai entendu par- 
ler d'une , pas plus tard qu*hier ; c*étalt une bien hon- 
nête femme , fi ce n eft qu'elle était un peu fujette 
à mentir, ce que les femmes ne devraient faire que 
par une voie d'honnêteté. Oh ! comme elle mourut 
vite de la morfure de la bête ! quels tourmens elle 
relTentit ! elle a dit de très4>onnes nouvelles de ce ver , 
mais qui croit tout ce que les gens difent ne fera ja- 
mais fauve par la moitié de ce qu'ils font ^ cela eft 
fujçt à caution. Ce ver eft im étrange ver. 

Cljîopatre. 

Va-t-en , adieu. 

Le paysan. 

Je fouhaite que ce ver-là vous donne beaucoup d# 
plaifir. 
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C L iOPATRE. 

Adieu. 

Le paysan. 

Voyez-vous , madame ? vous devez penfer que ce 
v€r vous traitera de fon mieux. 

Clïopatrb. 

Bon y bon ^ va-t-en. 

Lepaysak. 

Voyez-vous ? il ne fout fe fier à mon ver que quand 
il eft entre les mains des gens fages ; car , en vérité , 
ce ver-là eft dangereux. 

Cléopatre. 
Ne t'en mets pas en peine , j'y prendrai garde. 

Le paysan. 
C eft fort bien îfait : ne lui donnez rien à manger , je 
vous en prie j il ne vaut ma foi pas la peine qu'on le 
nourrifle. 

Clièopatre. 

Ne mangerait-il rien ? 

Le paysan. 

Ne croyez pas que je fois fi fimpk ; je fai que le 
dicble même ne voudrait pas manger une femme ; je 
fais bien qu'une femme eft un plat à préfenter aux 
dieux , pourvu que le diible n'en faffe pas la fauce : 
mais , par ma foi , les diables font des fil« de putains 
qui font bien du mal au cieKquand il s'agit des femmes ^ 
fi le ciel en fait dix , le diable en corrompt cinq, 
CLlfoPATRE* 

Fort bien ; va-t-en , adieu. 

Le paysan. 
Je m'en vaîs, vous dis-je j bon foir, fe vous fou- 
haîte bien du plaifir avec votre ver. 
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s C X N s T RA Diri T E DE ZA TKAGEDIEDE 
H E N K I V. 

Henri. 
Belle Catherine , très-belle , {a) 
Vous plaira-il d'enfeigner a un foldat les paroles 
Qui peuvent entrer dans le cœur d -une damoifelle y 
Et plaider fon procès d'amour devant fon gentil cœur ? 
La princesse Catherine. 

(^) Yotre majefté fe moque de moi , je ne peux 
« parler votre anglais; 

Henri. 
(c) Oh belle Catherine ! ma foi vous aimerez fort 
& ferme avec votre cœur français. Je ferai fort aife de 
vous l'entendre avouer dans votre baragouin y avec 
votre langue françaife y Me goûtes- ta y Catau ? 

Catherii^e. 

Pardonne^'-moi , {d) je n'entends pas ce que veut 
dire vous goûter, {e) 

Henri. 

Goûter , c*eft reffembler ; un ange vous reffemble , 
Catau- ; vous reflemUeif à un ange. 

Catherine {aune efpece de dame d'honneur 
qui efi auprès d'elle. ) 

(/) Que dit-il 7 que je fuis femblable à des anges l 

La dame d* honneur. 
(£) Oui vraiment, fauf votre honneur ; ainfi dit-il. 

( tf ) En vers anglais. I (e) Goûter , like , fignifie 

ib) En profe. | auÀi en anglais rejfemblcrm 

l c y En proCe an^UiCe, i ^/} En français. ;' 

{d) En profe anglaife, I (^) En û-i ' 
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Questions 




Henri. 

(j) Ceft ce que j'ai dit , chère Catherine , & je ne 
dois pas rougir de le confirmer. 

Catherine. 

Ah bon-bieu ! les langues des hommes font pleines 
de tromperies ? 

Henri 

(i) Que dit-elle y ma belle ; que les langues des 
hommes font pleines de fraudes ! 

La dame d' honneur. 

(c) Oui , que les langues des hommes eft plein de 
fraudes , c'eft-à-dire , des princes. 

Henri. 

(d) Eh bien , la princefle en eft-elle meilleure an- 
glaife ? Ma foi , Catau , mes foupirs font pour votre 
entendement y je fuis bien aife que tu ne puifle pas par- 
ler mieux anglais ; car fi tu le pouvais y tu me trouve^ 
rais fi franc roi , que tu penferais que j'ai vendu ma 
ferme pour acheter une couronne, je n'ai pas la fa- 
çon de hacher menu en amour. Je te dis tout fran- 
chement , je f aime. Si tu en demandes davantage , 
adieu mon procès d'amour. Veux-tu ? réponds. Réponds , 
tapons d'une mân , & voilà le marché, fait. Qu'en dis-^ 
tu , lady ? 

Catherine. 

(e) Sauf votre honneur , moi entendre bien. 

Henri. 

Crois-moi , fi tu voulais me faire rimer , ou me fake 
danfer pour te plaire y Catau y tu m'embarraâèrais 



i\ En anglais. 
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Î^J En anglais, 
c) En mauvais anglais. 



(<f) En anglais. 

( e } Me underftand well. 
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beaucoup ; car pour les vers , vois-tu , je n'ai ni pa- 
roles , ni mefure ; & pour ce qui efl de danfer , ma 
force n'efl pas dans la mefure y mais j'ai une bonne 
mefure 6n force ; je pourrais gagner unç femme au 
jeu du chçval-fondu , ou à faute-grenouille. 

On croirait quç c'eft4à une des plus étranges fcènes 
des tragédies de Shake/pear; mais dans la même 
pièce , il y a une converfation entre la princeffe de 
France Catherine , Se une de fes filles d'honneur 
anglaife , qui remporte de beaucoup fur tout ce qu'on 
vient d*expofer. ' 

Catherine apprend l'anglais ; elle demande , com- 
ment on dit le pied & la robç ? la fiUe d'honneur 
lui répond , que le pied c'eft foot , 8c là robe c'eft 
coun : car alors on prononçait coun : Se non pas gowa* 
Catherine entend ces mots d'une manière un peu 
A . fi'ïgulière ; elle les répète à la françaife ; elle en 
J ; rougit. Ah ! dit elle en français , ce font des mots 
impudiques , & non pour les dames d'honneur d'ufen 
Je ne voudrais répéter ces mots devant les Jiigneurs 
de France pour tout le monde. Et elles les répète 
encor avec la prononciation la plus énergique. 

Tout cela a été joué très-long-tems fur le théâtre de 
Londres , en préfçnce de la cour. 

D V MERITE DE Shakespeau. 

Il y a une chofe plus extraordinaire que tout ce 
qu'on vient de lire, c'eft que Shaktfpear eÛ un gé- 
ûie. Les Italiens , les Français , les gens de lettres de 
tous les ajipes pays , qui n'ont pas demeuré quelque 
tems en ^^eterre , ne le prennent que pour un 
gille de la foire , pour un farceur très-au-deflbus d'ar- 
lequin , pour le plus méprifable bouffon qui ait ja- 
mais amufé la populace. C'eft pourtant dans ce même 
l»omme qu'on trouve des morceaux qui élèvent i'i- 
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tnagination qui pénètrent le cœur. Ceft la vérité , c'eft 
là nature elle-même qui parle fon propre langage fans 
aucun mélange de l'art. Ceft du fublime ^ & l'auteur ne 
l'a point cherché. 

Quand y dans fa tragédie de la mor^ de Céfar^ 
Brutus reproche à Caffius les rapines qu'il a laifTé 
exercer par les Cens en Me , il lui dit : Souviens-toi 
des ides de Mars , fouviens-toi dufangde Céfar. Nous 
Pavons verfé parce qu^il était injujie. Quoi ! celui qui 
porta les premiers coups , celui qui le premier punit 
Céfar d'avoif favorifé les brigands de la république , 
fouillerait fes mains lui-même par la corruption ? 

Céfar y en prenant enfin la réfolution d'aller au 
fénat où il doit être aflaffiné , parle ainfi : Les hom- 
mes timides meurent mille fois avant leur mort ; 
Vkomme courageux nVprouve la mort qu^une fois. De 
tout ce qui nia jamais furpris , rien ne m^ étonne plus 
que la crainte. Puifque la mort eji inévitable y qu'elle 
vienne, 

Brutus j dans la même pièce, après avoir formé 
la confpiration , dit , depuis que fen parlai à Caffius 
pour la première fois , le fommeil m'a fui ; entre un 
deffein terrible & le moment de l'exécution , Vinter- 
valle efl un fonge épouvantable. La mort èe le génie 
tiennent confeil dans Vame. Elle efl bouleverfée , fon 
intérieur efl le champ d'une guerre civile. 

11 ne faut pas omettre ici ce beau monologue de 
Hamlet , qui eft dans la bouche de tout le monde 
& qu'on a imité en français avec les ménagemens 
qu'exige la langue d'une nation fcnipuleufe à l'excès 
fur les bienféances. « |^ 

Demeure , il faut choifir de l'être & du néant. 
Ou fouffiir , ou périr ; c'eft-là ce qui m'attend. 
Ciel qui voyez mon trouble , éclairez mon courage. 
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Faut-il vieillir courbé fous la main qui m'outrage , . 
Supporter , ou finir mon malheur & mon fort ? 
Qui fuis-je ? qui m'arrête ? & qu'eft-ce que la mort I 
C'eft la fin de nos maux , c'eft mon unique afyle ; 
• Après des longs tranfports c'eft un fommeil tranquille. 
On s'endort , & tout meurt : mais un affreux réveil 
Doit fuccéder peut-être aux douceurs du fommeiL 
On nous menace , on dit que cette courte vie , 
De tourmens éternels eft auffi-tôt fui vie. 
O mort ! moment fatal ! affreufe éternité , 
Tout cœur à ton feu! nom fe glace épouvanté. 
Eh ! qui pourrait fans toi fupporter cette vie. 
De nos prêtres menteurs bénir 1 hypocrifie , 
D'une indigne maître/Te encenferles erreurs , 
Ramper fous un miniftere , adorer fes hauteurs , 
ït montrer les langueurs de fon ame abattue 
A des amis ingrats qui détournent la vue ? 
La mort ferait trop douce en ces extrémité , 
Mais le fcrupule parle & nous crie ; arrêtez. 
Il défend à nos mains cet heureux homicide , 
Et d'un héros guerrier fait un chrétien timide. 

Que peut-on conclure de ce contrafte de grandeur 
& de bafTeffe, de raifoo fublime & de folies grofliè' 
res , enfin de tous les contraftes que nous venons de 
voir dans Shakejpear ? Qu'il aurait été un poëte parfait , 
s'il avait vécu du tems d'AdiJfon. 

Cet homme célèbre' qui fleuriflait fous 1^ reine Anne , 
« eft peut-être celui de tous les écrivains anglais qui fut i ; 
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le mieux conduire le génie par le goût. Il avait de la cor- 
redion dans le ftyle , une imagination fage dans Vexr 
preifion , de l'élégance , de la force & du naturel dans 
fes vers 8c dans fa profe. Ami des bienféances & des 
règles y il voulait que la tragédie fût écrite avec dignité y 
& c'eft ainfi que fon Caton eft compofé. 

Ce font , dès le premier aâe , des vers dignes de 
Virgile , & des fentimens dignes de Caton. 11 n y a 
point de théâtre en Europe où la fcène de Juba & de 
^^yphax ne fût applaudie , comme un chef-d'œuvre 
d'adrefTe, de caradères bien développés, de beaux 
contraftes , Se d'une diûlon pure & noble. L'Europe 
littéraire qui connaît les traduûions de cette pièce, 
applaudit aux traits philofophiques dont le rôle de 
Laton eft rempli. 

Les vers que ce héros de la philofophie & de Rome 
prononce au cinquième ade , lorfqu il parait ayant fur 
fa table une épée nue & lifant le traité de Platon fur 
Vimmortalité de Vame , ont été traduits dès-long-tcms 
en français ; nous devons les placer ici. 

Oui , Platon , tu dis vrai ; notre amè eft immortelle ; 
Ceft un Dieu qui lui parle , un Dieu qui vit en elle. 
Eh ! d'où viendrait fans lui ce grand preffentiment , 
, Ce d^oût des faux biens , cette horreur du néant ? 
Vers des fiècles fans fin , |e fens que tu m'entraînes j 
Du monde & de mes fens Je vais brifer les chaînes ; 
Et m'ouvrir loin d'un corps , dans la fange arrêté , 
Les portes de la vie & de Téternité. 
L'éternité î quel mot confolant & terrible ! 
O lumière ! ô nuage ! ô profondeur horrible , 
Que fuis-je ? où fuis-je ? où vais-je ? & d'où fuis^jc tiré ? 
Dans quels climats nouveaux , dans quel monde ignoré , I 
D Le _ 
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Le moment du trépas va-t-il plonger mon être 1 

Où fera cet efprit qui ne peut fe connaître ? 

Que me pr^arez-vous , abymes ténébreujc ? 

Allons ; s'il eft un Dieu , Caton doit être heureux. 

Il en eft un fans doute' , & je fuis fon ouvrage. 

Lui-même au cœur du jufte il empreint fon image. 

Il doit venger fa caufe & punir les pervers. 

Mais comment ? dans quel tems ? & dans quel univers 1 

Ici la vertu pleure , & Taudace Tôpprime ; 

L Innocence à genoux y tend la gorge au crime ; 

La fortune y domine , & tout y fuit fon char. 

Ce globe infortuné fut formé pour Céfar. 

Hâtons-nous de fortir d^une prifon funefte. 

Je te verrai fans ombre , ô vérité célefte 1 

Tu te caches de nous dans nos jours de fommeil 3 

Cette vie eft un fonge , & la mort un réveiL 

La pièce eut le grand fuccès que méritaient Ces 
beautés de détail , & que lui afTuraient les difcordes 
de l'Angleterre , auxquelles cette tragédie était en 
plus d'un endroit, une allufion très-frappante. Mai^ la 
conjonâure de ces allufions étant paffée , les vers n'étant 
que beaux , les maximes n'étant que nobles & juftes , 
& la pièce étant froide , on n'en fentit plus guère 
que la froideur. Rien n'eft plus beau que le fécond 
chant de Virgile ; récitez^le fur le théâtre , il ennuiera ; 
il faut des paflîom , un dialogue vif, de Taâion. On 
revint bientôt aux irrégularités groffières, mais atta- 
, chantes de Shaktfpcan 

De ZA SOlfNS TU A G à DJ E T It A K Ç A IS £. 

Je laifle là tout ce qui eft médiocre , la foule de 
nos faibles tragédies effraie ; il y en a prèjr de cent 
volumes : c'eft un magafm énorme d'ennui. * 

queft. fur VEncycL Tom. IL D 
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Nos bonnes pî&es , ou du moins , celles qui fans 
être bonnes , ont des fcènes excellentes , fe réduifent 
à une vingtaine tout au plus ; mais auffi , )'ofe dire j 
que ce petit nombre d ouvrages admirables efl au-deflus 
de tout ce qu'on a jamais fait en ce genre , fans en 
excepter Sophocle & Euripide. 

CeÛ une entreprife fi difficile d'affembler dans un 
même lieu des licros de l'antiquité ; de les faire parler 
en vers français , de ne leur faire jamais dire que ce 
qu'ils ont dû dire ; de ne les faire entrer & fortir qu'à 
propos ; de faire verfer des larmes pour eux , de leur 
prêter un langage enchanteur qui ne foit ni ampoulé 
ni familier ; d'être toujours décent & toujours inté- 
reffant ; qu'un tel ouvage eft un prodige , & qu'il faut 
s'étonner qu'il y ait en France vingt prodiges de cette 
efpèce. 

Parmi ces chefs-d'œuvre ne faut il pas donner , fans 
difficulté , la préférence à ceux qui parlent au àœur fur 
ceux qui ne parlent qu'à l'efprit? quiconque ne veut 
qu'exciter l'admiration , peut faire dire : Voilà qui eft 
beau y mais il ne fera point verfer de larmes. Quatre 
ou cinq fcènes bien raifonnées , fortement penfées , ma- 
jeftueufement écrites , s'attirent une efpèce de véné- 
ration ; mais c'eft un fentiment qui pafle vite , & qui 
UifTe l'ame tranquille. Ces morceaux font de la plus 
grande beauté , & d'un genre même que les anciens ne 
connurent jamais : ce n'eft pas afTez , il faut plus que de 
la beauté. Il faut fe rendre maître du cœur par degrés , 
l'émouvoir, le déchirer , & joindre à cet magie les 
règles de la poéfie , & toutes celles du théâtre , qui 
font prefque fans nombre. 

Voyons quelles pièces nous pourrions propofer à 
l'Europe , qui réunît tous ces avantages. 

Les critiques ne nous permettront pas de donner 
Phèdre comme le modèle le plus parfait , quoique le 
rôle de Phèdre f<^t d'un bout à l'autre ce qui a jamais 
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ét^ ^ct!t de plus toucJ^arit , & de mieux travaillé. î\$ 
me répéteront que le rôle de TAéfée eft trop faible« 
qu'HyfpoIiieeù trop français, qu^Âricie eft trop peu 
tragique , que Teramine eft trop condamnable de débiter 
des maximes d'amour à Ton pupille ^ tous ces défauts 
font , à la vérité , ornés d*une diâion fi pure & fi tou- 
chante, que je ne les trouve plus des défauts quand je 
lis la pièce ; mais tâchons d'en trouver une à laquelle 
on ne puiflè faire aucun jufte reproche. 

Ne ferarce point Vfphigénie en Aulîde? dès le prç- 
ipier vers je me fens intéreffé & attendri ; ma cu- 
riofité eft excitée par les feuls vers que prononce un 
fimple officier A*Agamemnon , vers haïfmonieiix , vers 
charmans , vers tels qu'aucun poëte n'en faifait 
alors. 

A peîne un faible jour vous éclaire & vous guide. 
Vos yeuxieuls , & les miens font Ouverts en Aulide. 
Auriez vous dans les^ airs entendu quelque bruit ? 
Les vents vous aiu-aient-ils exaucé cette nuit ? 
Mais tout dort , & Tarmée , & les vents , §c Nept\ine. 

Agamcmnon plongé dans la douleur , ne répon4 
pQÎnt à Arcas , ne l'entend point j il fe dit à lui-même . 
ert foupirantt , 

Heureux qui fatisfait de fon humble fortune , 
Libre du joug fuperbe où je fuis attaché , 
Vit dans l'état obfcur où les dieux l'ont caché ! 

Quels fentimens^! quels vers heureux! quelle voix de 
la nature ! » 

Je ne puis m'empécher de m'inteiTompre un mo- 
ment , pour apprendre aux nations qu'un juge d'Ecofle 
|l qui a bien voulu donner des règles de pxJéfie & de 
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goût à fon pays , déclare dans fon chapitre vingt-un , 
àes narrations & des défcriptions y qu'il n'aime point 
ce vers , 

Mais tout dort , & l'armée , & les vents , & Neptune. 

S'il avait fu que ce vers était imité à^ Euripide , il lui 
N aurait peut-être fait grâce : mais il aime mieux la réponfe 
du foldat dans la première fcène de Hamlet , 

Je n*ai pas entendu une fouris trotter. 

Voilà qui efl naturel , dit-il j âefl ainfi qu^un foldat 
doit répondre. Oui , monfieur le juge , dans un corps- 
de garde , mais non pas dans une tragédie : fâchez que 
les Français , contre lefquels vous vous déchaînez , 
admettent le fimple , & non le bas & le groffier. Il faut 
f \ être bien sûr de la bonté de fon goût avant de le donner 
pour loi ; je plains les plaideurs , fi vous les jugez comme 
vous jugez les vers. Quittons vite fon audience pour 
revenir à Ipkigéuîe, 

. Eft-il un homme de bon fens & d'un cœur fen- 
fible , qui n'écoute le récit à'Agamemnon avec un trant 
port mêlé de pitié & de crainte , & qui ne fente les 
vers de Racine pénétrer jufqu'au fond de fon ame ? 
rintérêt , l'inquiétude , l'embarras augmentent àhs la 
troifième fcène , quand Jgamemnon fe trouve entre 
Achille & Ulyjfe. 

La crainte , cette ame de la tragédie , redouble encor 
à la . fcène qui fuit. C'eft Ulyjfe qui veut perfuader 
Agamemnon , & immoler Iphigénie à l'intérêt de la 
Grèce. Ce perfonnage d' Ulyjfe eft odieux ; mais , par 
uo art admtfable , Racine fait le rendre intérefTant, 

Je fuis père , feigneur , & faible comme un autre ; 
Mon coeur fe met fans peine à la place du vôtre ; ^ 
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Et fr^miflant du coup qui vous fait foupirer , 
Loin de blâmer vos pleurs , je fuis prêt de pleurer^ 

Dès ce premier aâe , Ipkigénie efl condamnée à la 
mort. Ipkigénie qui fe flatte avec tant de raifon d'époufer 
Achille : elle va être facrifiée fur le même autel où elle 
doit donner la main à fon atnant. 

Nubendi tempore in ip/Oy 
Tantum religio potuit fùaderc malorum. 

Secondactx d\I p h^x g s y I e/ 

C'eft avec une adreffe bien digne de lui que Racine , 
au fécond aâe , fait parait-re i:.riphile , avant qu'on 
ait vu Iphigénie. Si l'amante aimée ^Achille s était 
montrée la première , on ne pourrait fouifrir Eriphile 
fa rivale. Ce perfonnage eft abfolument nccelfaire à 
la pièce , puifqu'il en fait le dénouement ^ il en fait 
même le nœud j c'eft elle qui , fans le fa voir , infpire 
des foupçons cruels à Cliumnejlre , & une jufte jaloiifie 
à Ipkigénie ; & par un art encor plus admirable , Fau- 
teur fait intérelfer pour ce^e Eriphile elle-même. Elle 
a toujours été malheureufe , elle ignore fes parens , 
elle a été prife dans fa*patrie mife en cendre : un oracle 
funefte la trouble ;-& pour comble de maux , elle a une 
paflion involontaire pour ce même Achille dont elle eft 
captive. 

Dans les cruelles mains , par qui je fus ravie , 
Je demeurai long-tems fans lumière & fans vie. 
Enfin mes faibles yeux cherchèrent la clarté ; 
Et me voyant preffer d'un bras enfanglanté j 
Je frémilfais , Doris , & d'un vainqueur fauvage 
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Craignais (tf ) de rencontrer reffroyable vîfage. 
rentrai dans fon vaiffeau , déteftant fa fureur , 
Et toujours détournant ma vue avec horreur. 
Je le vis : fon afpeâ n'avait rien de farouche : 
Je fentis le reproche expirer dans ma bouche. 
Je fentis contre rtoi mon cœur fe déclarer — 
J'oubliai ma colère ^ & ne fus que pleurer» 

Il le faut avouer, on ne faifait point de tels vers 
avant Pacine ; non feulement perfonne ne fâvait la 
route du cœyr , mais prefque perfonne ne favait les 
finelTes de U veffîfication , cet art de rompre la mefure. 

Je le vis : fon af;.ecl n^ avait rUn de farouche : per- 
fonne ne connaiflait cet heureux mélange de fyllàbes 
longues & brèves & de confonnes fuivies de voyelles 
qui font couler un vers avec tant de moîleffe , 8c qui 
le font entrer dans une oreille fexïfible & jufte avec tant 
de plaifir. 

Quel tendre & prodigieux effet càufe enfuite Tarri- 
vée d'fphigéniel Elle vole après fon père aux yeux 
iUHriphite même ! de fon père qui a pris enfin la réfo- 
lution de la facrifier ; chaque mot ce cette fcène tourne 
le poignard dans le cœur. Iphigénie ne dit. pas des chofes 
outrées , comme dans Euripide , ie voudrais être folU 
( ou faire la folle) pour vous égayer , pour vous plaire^ 
Tout eft noble dans la pièce françaife , itiais d'une fim- 
plicité attendriffante ; & la fcène finit par ces mots ter- 
ribles ; Vous y ferei ma fille^ Sentence de mort après 
laquelle il ne faut plus rien dire. 

Qn prA^'hd que ce mot déchirant eft dans Euripide , 



(a) Des pufîftes ont pré- 
tendu qu'il fatidit/e craignais i 
ils lenorent les netireuies li- 
bertés de la poéùe ', ce qui eu. 
uftc négligence en proie , eft 



ttès-fonvent nne be^ut^ en 
Yers. Racine s'exprime avec 
une élégance exa£^e , qu'il ne 
facriâe tmllais à la chalour du \ 
flyfe. * 
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on le r^ète fans cefle. >^on , il n'y eft pas. Il faut fe 
défaire enfin , dans un fiècle.tel que le nôtre , de cette 
maligne opiniâtreté à faire valoir toujours le théâtre 
ancien des Grecs aux dépens du théâtre français. Voici 
ce qui eft dans Euripide. 

IPHIGENIE. 

Mon père , me ferez-vous habiter dans un autre féjourî 
( ce qui veut dire , me marierez vous ailleiurs ? ) 

Agamemkon. 

Laiffez cela ; il ne convient pas à une fille de favoir 
ces chofes. 

IPHIGÏNIE. 

Mon père , revenez au plutôt après avoir achevé votre 
ëntreprife. 

Agamemnon. 

Il faut auparavant que je faffe un facrifice. < i 

IPHIGÉNIE. ^ 

Msds c*eft un foin dont les prêtres doivent fe charger. 

Agamemkon. 

Vou« le (aurez., puifque vous fere? tout auprès , 
au lavoir. 

IPHIGÏNIE. 

Ferons-nous , mon père , un chœur autour de Pàutel l 
Agamemnon, 

Je te crois plus heureufe que moi ; mais à préfent 
cela ne tUmporte pas ; donne-moi un baiier trifte & ta 
main , puiique tu dois être fi long-tems abfente de 
ton père. O quelle gorge ! quelles joues ! quels blonds 
cheveux ! que de douleur la ville des Phrygiens , & 
Hélène me c^ufent 1 je ne veux plus parler , car je pleure 
trop en t'etnbrairant. £t vous fille de Léda , excufez- i^ 
_ A4 Q 
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moi n ramour paternel m'attendrit trop , quand je dois 
donner ma fille à Achille. 

Enfuite Agamemnoa inftruît Clitemneffre de la gé- 
néalogie d'Achille , & Clitemneftre lui demande fi les 
noces de Pelée Se de TAétts fe firent au fond de I9 
mer? 

' Brumoy a déguifë autant qu'il l'a pu ce dialogue , 
comme il a falfifié prefque toutes les pièces qu'il a tra- 
duites ; mais rendons juftice à la^ vérité , & jugeons fi 
ce morceau A' Euripide approche de celui de Racine. 

Verra-t on à l'autel votre heureufe famille ? 
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Hâas! 



Agamemnon. 

iFHIGéNIE. 

Vous vous taifez. ^ 

Agamemnon. 

\o\xs y ferei^ ma fille. 

Comment fç peut-il faire qu'après cet arrêt de mort 
c(u*Ij>kigénie ne comprend point , mais quene fpeûateur 
entend avec tant d'émotion , il y ait encor des foènes 
touchantes dans le même afle , & même des coups de 
théâtre firappans ? C'eft-là , félon moi , qu'eft le comble 
. dç U perieâion. 

A C T s TROISIEME. 

Après des incidens naturels bien préparés , & qui tous 
concourent à redoubler le nœud de la pièce , Clitem^ 
neftrey Iphigénie y Achille , attendent dans la joie le 
moment du mariage ; Eriphile eft préfente , & le con- 
trafte de fa douleur , avec rallégreifTe de la mère & des 
deux amans , ajoute à la beauté de la fituation. Arcas 
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paraît de la part ^Agamemhon , il vient dire que tout 
eft prêt pour céléb/er ce mariage fortune. Mais , mais , 
quel coup ! quel moment épouvantable ! 

Il Tattend à Tautel .... pour la facrifier .... 

Achille , Clitemneftre , Iphigénie , Eriphile / expri- 
ment alors en un feul vers tous leurs fentimens diffé- 
rens , ^ Clitemneftre tombe aux. genoux d'Achille. 

Oubliez une gloire importune , 
Ce triftç abaiffement convient à ma fortune. 

C'eft vous que nous cherchions fur ce funefte bord j 
Et votre nom , fisigneur, la conduit à la mort. 
Ira-t-elle des dieux , implorant la juftice , 
Embrafler les autels parés pour fon fupplice ? 
Elle n*a que vous feul , vous êtes en ces lieux 
Son père , fon époux , fon afil€ , fes dieux. 

O véritable tragédie ! beauté de tous lés tems & 
de toutes les nations I malheur aux barbares qui ne 
fentiraient pas jufqu'au fond du cœur ce prodigieux 
^mérite! ' 

Je fais que Tidée de cette fituation eft dans Eurij>îde , 
mais elle y eft comme le marbre dans la carrière , &c'é^ 
Racine qui a conftruit le palais. 

Une chofe affez extraordinaire , mais bien digne des 
commentateurs toujours un peu ennemis de leur patrie , 
c'eft que le jéfuite Brumoy , dans fon difcours fur le 
théâtre des Grecs , fait cette critique ; ( ^ ) « Suppofons 
» qyt* Euripide \int de l'autre monde -& qu il affiflit à ls| 

^ (^) l'^ge II. de r^dition in-^^. 



' » repréfentation de Vlphigénie de M. Racine.... ne 
n ferak-il point révolté de voir CHttmneJire aux pieds 
n SAchilU qui la relève , & de mille autres chofes , foit 
» par rapport à nos ufages qui nous paraifTent plus polis 
3>> €^ ceux de l'antiquité , foit pa^ rappoct ^x bien- 
» féances ? &c. » 

Remar<|uez , leâeurs , avec attention , que Cliœm- 
neflre fe jette aux genoux d'AchilJe dans Euripide , & 
qpçr même il n*eft point dit qu'Achille la relève. , 

A regard de millt autres chofes par rapport à nos 
ufages y Euripide fe fendt conformé aux uifages de la j 
Fmnce ^ & Racine à ceux de la Grèce. 

Après cela , fiez-vous à llntelligepce & à la juftice des 
commentateurs, 

A C T X ^VATHI^Mm. 

Comme dans cette tragédie Fititérêt s'échauâe tou- 
jours de fcène en fcène , que tout y marche de perfec- 
tions en perfedions , la grande fcène entre Agamemnon^ 
Achille y ilitemnefire , & Iphigénie y eft encor fupé- 
rieure à tout ce que nous avons vu. Rien ne fait jamais 
au théâtre un plus grand effet que des perfonnages qui 
renferment d'abord leur douleur dans le fond de leur 
ame , & qui laiflent ehfuîte éclater tous les'fehtimens 
qui les déchirent : on eft partagé entre la pitié & l'hor- 
teur ; c'eft d'un côté Agamemnon accable lui-même de 
triftefle , qui vient demander fa fille pouf la mener i 
Fautçl ,, fous. prétexte de la remettre au héros à qui elte 
éft promife. C'eft C7)f/em;ze/?rf qui lui répond d'une voix 
entrecoupée, 

S^il faut partir^ ma fille eft toute prête ; 
Mais vous , n'avez-vous lien^ feigneur , qui vous arrête? 
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ACAMfiMNOK. 

Moi , madame ? 

Clitemnestrk. 
Vos foins ont-il:^ tout préparé ; • 
Agamemnon» 
Calchas eft prêt , madame , & l'autel eft pare ; 
^ai fait ce que m'ordomie un devoir légitime. 

Clitemnestrb* 
Vous nfe me parlez point ^ fcîgneur , de la viâime. 

Ces tnots , vous ne me parlei point de la viâime , 
ne font pas affurément dans Euripide. On fait de quel 
fublime eft le refte de la Icène , non pas de ce fublîme 
de déclamation ; non pas de ce fublime de penfées re- 
cherchées , ou d'exprefîîons gigantefques , mais de ce 
qu'une mère au défefpoir a de plus pénétrant & de plus 
terrible , de ce qu'une jeune princeife qui fent tout fon 
malheur , a de plus touchant & de plus nt^ble : après 
quoi , Achiile déploie la fierté , Tindignation , les me- 
naces d'un héros irrité, fans qu' /^/r^m. m /zo/z-petde rien 
de fa dignité ; & c était-là le plus diflicilei 

Jamais ^chiite n'a été plus Achille que dans cette 
tragédie. Les étrangers ne pourront pas dire de lui 
ce qu'ils dSfent d'Hyppolite , de Xipharè^s , d'Antio- 
dius roi de Comagèîie , de Bajazet même ; ils les ap- 
pellent , monfieur Bajaict , monfieur Antiochus , mon^ 
fieur Xiphares , monfieur ffyppolite ; & , je Tavoue , 
ils n'ont pas tort. Cette faiblefTe de Tacine eft un tribut 
qu^tl a payé aux mceuts de fon tems , à 1^ galanterie 
de là cour de Louis XiV j su goût des romans qui 
avèrent itifefté la nation^ aux exemples même de Cor- 
neille qui ne compofa jamais aucune tragétîie fans y 
ftiettï-eide Tàtnour ,'& quifit de cette palnon le princi- 
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pal reflbrt de la tragédie de Polyeucfe confefleur & 
martyr , & de celle 6! Attila roi des Huns , & dejàinte 
Théodore qu'on proftitue. 

Ce n'eft que depuis peu d'années qu'on a ofé en 
France produire des tragédies profanes fans galante- 
rie. La nation était fi accoutumée à cette fadeur , qu'au 
commencement du fiècle oîi nous fommes , on reçut 
avec applaudiffement une Eleclre amoureufe 6c une partie 
qiiarrée de deux amans & de deux maitrefles dans le fujet 
le plus terrible de Tantiquité, tandis qu'on fifRait V Eleclre 
de Longepierre , non-feulentent parce qu'il y avait des 
déclamations à 1 antique , mais parce qu'on n'y parlait 
point d'amour. 

Du tems de Racine , & jufqu'à nos derniers tems , 
les perfonnages eflentiels au théâtre étaient Vamou- 
reux &C Vamoureufe , comme à la foire Arlequiti & 
Colombine. Un aûeur était reçu pour jouer tous les 
amoureux. 

Achille aime Iphig/nie , & il le doit ; il la regarde 
comme .fa femme , mais il eft beaucoup plus fier , plus 
violent qu'il n'eft tendre ; il aime comme Achille doit 
aimer , & il parle comme Homère Vsaxak fait parler s'il 
avait été Français. 
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M. tuneau de Boisjermain, qui a fait une édition 
de Racine, avec des commentaires , voudrait que la 
catafirophe d'/;?^/^e/z/e fût en aâion fur le théâtre. 
a Noiis> n'avons , dit-il , qu'un regret à former , c'eft que 
i>. Racifif*TL2Àt point compofé fa pièce dans uo tems où 
» le théâtr/^ fût comme at^jourd'hui , dégagé de la foule 
» des fpéàateuf s , qui inondaient autrefois le lieu de 
n la fcène ; ce poète n'aurait pas pianqué de mettre en 
w action la cataibophe , qu'il n'a mife qu'en récit. On 
» eût vu d/un côté un père conflerné , une mère éper- 
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» due , vingt rois en fufpens , Tautel , le bûcher , le 
» prêtre , lexouteau, la vidime; eh ! quelle vidime ! 
» de l'autre , Achille menaçant , l'armée en émeute , le 
» fang de toutes parts prêts à couler ; Eriphitè alors 
» ferait furvenue ^ Calchas l'aurait défignée pour l'uni- 
w que objet de la colère célefte ; & cette princefle s'em- 
» parant du couteau facré , aurait expiré bientôt fous 
» les coups qu'elle fe ferait ;?or/<r>. » 

Cette idée paraît plaufible au premier coup d'œil. Ceft 
en effet le fujet d'un très-beau tableau , parce que dans 
un tableau on ne peint qu'un inftant ; mais il ferait bien 
difficile que fur le théâtre , cette adion qui doit durer 
quelques momens , ne devînt froide & ridicule. Il m'a 
toujours paru évident que le violent Achille l'^ée nue , 
& ne fe battant point, vingt héros dans la même atti- 
tude comme des perfonnages de tapifferie , Agamemnon 
roi des rois n'impofant à perfonne , immobile dans le 
tumulte , formeraient un fpeôacle affez femblable au 
cercle de la reine en cire colorée par Benoît. 

Il eft des objets que l'art judicieux 
Doit offrir k l'oreille &c reculer des yeux. 

Il y a bien plus ; la mort SEriphile glacerait les fpec- 
tateurs au-lieu de les émouvoir. S'il eft permis de ré- 
pandre du fang fur le théâtre , ( ce que j'ai quelque peine 
à croire ) il ne faut tuer que les perfonnages auxquels 
on s'intérefTe. Ceft alors que le cœur du fpeâateur eft 
véritablement ému , il vole au-devant du coup qu'on va 
porter , il faigne de la blefTure , on fe plaît avec douleur 
}l voir tomber Zaïre fous le poignard i'Orofmane dont 
elle eft idolâtrée. Tuez fi vous voulez ce que vous 
aimez , mats ne tuez jamais une perfonne indifférente; 
le public fera très-indifF^rent à cette mort ; on n'aime 
point du tout Eriphife, Ray ne l'a rendue fupportable 
jufqu'au quatrième aâe ; mais dès cpUphigénie eft 
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en pâril de mort , EriphiU eft oubliée & bientôt 
haie ; elle ne ferait pas plUs d'effet que la biche de 
JUiane. 

On ma mandé depuis peu , qu'on avait eflayé à 
Paris le fpeâacle que M. tuneait de Boisjermain av^ùt 
propofô , & qu'il n'a point réuilî. 11 faut favoir qu'un 
récit écrit par Racine eft fupérieur à putes les aûions 
théâtrales. 

P* A T A t 1 E. 

Je commencerai par dire d'Jtalie que c*eft-là que 
la cataftroplie eft admirablement en aûion. C*eft-là que 
fe fait la reconnaiflance la plus intereflante ; chaque 
adeur y joue un grand rôle. On ne tue point Ataiie fur 
le théâtre ; le fils des rois eft fauve , & eft reconnu roi: 
tout ce fpeôacle tranfporte les fpeâateurs. 

Je ferais ici Téloge de cette pièce , le chef-d'œuvre 
de Tefprit humain , ?i tous les gens de goût de TEurope 
ne s'accordaient pas à lui donner la préférence fur pref^ 
que toutes les autres pièces. On peut condamner le 
caraôère Sc l'aâion du grand-prêtre Joad'^ fa confpira- 
tion , fon fanatifme peuvent être d'un très-mauvais 
exemple ; aucun fouverain depuis le Japon jufl:{u'à 
I^aples , ne voudrait d un tel pontife; il eftfaâieux, 
infolent , enthoufiafte, inflexible y fanguinaire ; il trompe 
indignement fà reine , il fait égorger par des prêtres , 
cette femme âgée de quatre-vingts ans , qui n en voulait 
certainement pas à la vie du jeune Joad , qu'elle voulait, 
élever comme fon propre fils. 

J'avoue qu'en réfléchiffant fur cet événement , on peut 
détefter la perfonne du pontife ; mais on admire l'au- 
teur , on s'aflujettit fans peine à toutes les idées qu'il 
préfente , on ne penfe , on ne fent que d'après lui. Son 
fujet d'ailleurs refpeâable ne permet pas les critiques 
qu'on pourrait faire , fi c'était un fujet d^invention. Le 
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^âateur fuppofe avec Racine j quQjoade& ea droit 
de faire tout ce qu'il fait ; & ce principe une fois pofé , 
on convient que la pièce eft ce que nous avons déplus 
parfaitement conduit , de plus fimple & de plus fu- 
blime. Ce qui ajoute encor au mérite de cet ouvrage , 
c'efl que de tous les fujets , c'était le plus difficile k 
oraiter. 

On a imprimé avec quelque fondement que Racim 
avait imité dans cette pièce plufieurs endrqîts de la tra?* 
gédie de la Ligue ^ faite par le confeiller d*état Matthieu,, 
hiftoriographe de France (bus Henri IV , écrivais qui 119 
faifait pas mal des vers pour fbn tems. Confiance dit dan^ 
la tragédie de Matthieu , 

Je redoute mon Dieu ] c'eft lui feul que je crains. 

On n'eft point délaiffé quand on a Dieu pour père» 
Il ouvre à tous la main , il nourrit les corbeaux \ 
n doiuie la pâture aux jeune» pafferaux. 
Aux bêtes des forêts , des prés & des montagnes: 
Tout vit de fa bonté. 

Racine dit. 

JecndnsDieu , cher Abner, &rfaîpointd'autre crainte. 

Dieu laîfla-t-il jamais fes enfans au befoin ? 
Aux petits des oifeaux il donne leur pâture ^ 
Et fa bonté s*étend fur toute la nature.* 

Le plagiat paraît fenfible , & cependant ce rfcn eft 
point un ; rien n'eft plus naturel que d'avoir les mêmes 
idées fur le même fujet. D'ailleuPs , Racine & Mauhieu 
ne font pas les premiers qui aiwit exprimé des penfées 

B 






I 



IS*^ 



=ââ^ 



^ ^"l 



' 



64 



Questions 




dont on trouve le fond dans plufieurs endroits de 
l'écriture. 

Des CHMFS''D*(JPutRis thAgiqves travçais. 

Qu'crferaiton placer parmi ces chefs-^*ceuvre , recon- 
nus pour tels en France & dans les autres pays y après 
Iphigênie & Athalie ? nous mettrions une grande partie 
de Cinna , les fcènes fupârieures des Horaces y du Cid j 
de Pompée , de Folyeude j la fin de Rodogunc ; le rôle 
parfait & inimitable de Phèdre qui l'emporte fur tous 
les rôles , celui à^Acomat aufli beau en fon genre , les 
quatre premiers aâes de Britannicus , Andromaque toute 
entière , à une fcène près de pure coquetterie. Les rôles 
tout entiers de Roxane & de Monime , admirables l'un 
& l'autre dans des genres tout oppofés , des morceaux 
vraiment tragiques dans quelques autres pièces j mais 
après vingt bonnes tragédies fur plus de quatre mille , 
qu'avons-nous ? Rien. Tant mieui. Nous avons dit ail- 
leurs : 11 faut que le beau foit rare , fans quoi ilcefTerait 
d'être beau. 
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En parlant de la tragédie , je n'ai point ofé donner 
de règles ; il y a plus de bonnes differtations que de 
bonnes pièces ; & fi un jeune homme qui a du génie 
veut connaître les règles importantes de cet art , il lui 
dira de lire ce que Boileau en dit dans fon art poéd" 
que , & d'en être bien pénétré : j'en dis autant de la 
comédie. 

J'écarte la théorie , & je n'irai guère au-delà de 
l'hiftorique. Je demanderai feulement pourquoi les Grecs 
& les Romains firent toutes leurs comédie»» en vers , & 
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pourquoi les modernes ne les font fouvent qu'en profe ? \ 
N'eft-ce point que l'un eft beaucoup plus aifé que K 
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Tautre , & que les hommes en tout genre veulent 
réuflir fans beaucoup de travail ? Féne/on fît fon 
Télémàque en |Jrofe , parce qu'il ne pouvait le faire 
en vers. 

L'abbé à^Aubtgiiac , qui comme pf^dicateuf du roi 
fe croyait Thomme le plus éloquent du royaume , & 
qui pour avoir lu la poétique d'Wr/y/o/^, penfait être le 
maître de Corneille , lit une tragédie en profe , dont la 
repréfentatiort ne peut être achevée , & que jamais per- 
fonne n'a lue. 

La Motte s'étant laîfle perfuadef que fort efprit 
était infiniment au^efTus de fon talent pour la poéfie , 
demanda pardon au public de s'être abaifl^ jufqu'à 
faire des vers. Il dofina une ode en profe , 6c une 
tragédie en profe ^ & on fe moqua de lui. Il n'en û 
pas été de même pouf la comédie , Molière avait écrit 
fon Jvare en profe , pour le mettre enfuite eft vers y 
mais il parut fi bon que les comédiens voulurent le 
jouer tel qu'il était ^ & que |>ecfonne n'ofa depuis 
y toucher. 

Au contraire , le Convive de Vierre , qu*on a fi mal- 
à-propos appelle le Feftin de Vierre , fut verMé après! 
la mort dé Molière par Thomas Corneille , & efl tôu^ 
jours joué de cette façon. 

Je penfe que perfomte né s'avifera de vetfifier le 
George Dandin* La diâion en eft fi naïve , fi plaifante , 
tant de traits de cette pièce», font devenus proverbes , 
qu'il femble qu'on 1er gâterait fi on voulait les mettre 
en vers. 

Ce n'eft pas peut*être une idée fauffe de penfer 
qu'il y a des plaifanteries dé profe & des plaifante- 
ries de vers. Tel bon conte j dans la converfation , 
deviendrait infipide is'il était rimé \ & tel autre ne réuf- 
lira bien qu'en rimes. Je penfe que monfieur & mar- 
dame de SottenvilU , & madame là comteflè d'Efcarba" 
gnas , rte feraient point fi plaifans s'ils rimaient, vg- 

Queft. fur VEncycU Tom. IL E Q 
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Mais dans les grandes pièces remplies de portraits , 
de maxiines , de récits , & dont les pérfofinages ont 
des caraâères fortement deffinés , tel que le Mifan- 
trope , le Tartuffe, V Ecole des femmes y celle des ma- 
ris y les Femmes favantes , le Joueur , les vers me 
paraiflent abfolument néceffaires , & j*ai toujours été 
de lavis de Michel Montagne ^ qui dit, que la fen- 
tence y prejfée aux pieds nombreux de la poéfie\ enlevé 
fan ame à^uneplus rapide fecoujfe. 

Ne répétons point ici ce qu'on a tant dit de Molière ; 
on fait aflez que dans fes bonnes pièces , il eft au-defTus 
des comiques de toutes les nations anciennes & mo- 
dernes, Defpréaux a dit , 

Auflî-tôt que d'un trait de fes fatales mains , 
La parque Teut rayé du nombre des humains , 
On reconnut le prix de fa mufe éclipfée. 
L'aimable comédie , avec lui terraffée , 
En vain d'un coup fi rude efpéra revenir , 
Et fur fes brodequins ne put plus fe tenir. 

Fut plus , eft un peu rude à l'oreille , mas Boileau 
avait raifon. 

Depuis 1673 > année dans laquelle la France perdit 
Molière , on ne vit pas une feule pièce fupportable 
juf^u'au Joueur du tréforier de France Regnard ^ qui 
fut joué en 1697 ; &c il faut avouer qu'il n-y a eu que 
lui feul , après Molière , qui ait fait de bonnes comé- 
dies en vers. La feule pièce de caraâère qu'on ait 
eue depuis lui , a été le Glorieux de Defiouches , danis 
laquelle tous les perfonages ont été généralement ap- 
plaudis , excepté malheureufement celui du glorieux , 
qui eft le fujet de la pièce. 

Rien n'eft plus difficile que de faire rire les hon- 
nêtes gens y on fe réduifit enfin à donner des com^ 



*^I*tTr= 



^rF^mS^ 



h 



SUR l' Encyclopédie. 67 



h 



1 



»' 



dies ronianefques , qui étaient moins la peinture fidellô 
des ridicules que des eiiàis de tragédie bougeoife ; 
ce fut une efpèce bâtarde qui n'étant ni comique ni 
tragique , manifeftait l'impuiflance de faire des tra- 
gédies & des comédies. Cette efpèce cependant avait 
un mérite, celui d'intéreffer ; & dès qu'on intéreflè 
on eft sûr du fuccès. Quelques auteurs joignirent aux 
talens que ce genre exige , celui de Xèmer leurs^ piè- 
ces de vers heureux. Voici comment ce genre s'intro' 
duifit. 

Quelques perfonnes s'amufaient à jouer dans un châ- 
teau de petites comédies ^ qui tenaient de ces farces 
qu'on appelle parades : on en ift une en Tannée 1731 ^ 
dont le principal perfonnage était le fils d'un négo- 
ciant de Bordeaux , très-bon homme & marin fort 
groflier , lequel croyant avoir perdu fa femme & fon 
fils y v^ait fe remarier à Paris , après un long voyage 
dans rinde. 

Sa femme était une impertinente qui était venue 
faire la grande dame dans la capitale , manger une 
grande partie du bien acquis par fon mari, & mai-ier 
fon fils à une demoifelle de condition* Le fils , beau- 
coup plus impertinent que la mère , fe donnait des 
airs de feigneur ; & fon plus grand air était de mé^ 
prifer beaucoup fa femme , laquelle était un modèle 
de vertu & de raifon. Cette jeune femme l'accablait 
de bons procédés fans fe plaindre , payait fes dettes 
fecrétement quand il avait joué & perdu fuf fa pa- 
role ; & lui faifait tenir des petits préfens très-galans 
fous des noms fuppofés. Cette conduite fendait notre 
jeune homme encor plus fat ; le marin revenait à la fin 
de la pièce , & mettait ordre à tout. 

Une aârice de Paris , fille de beaucoup d'efprit , 
nommée Mlle. Quinault^ ayant vu cette farce ^ con- 
çut qu'on en pourrait faire une comédie très-intéref- 
fante , & d'un genre tout nouveau pour les Français , 
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en expofant fur le théâtre le contrafte d'un jeune 
homme qui croirait en effet que c'eft un ridicule d'ai- 
mer fa femme ^ & une époufe refpeûable , qui for- 
cerait enfin fon mari à Faimer publiquement. Elle 
preffa l'auteur d'en faire une pièce re'gulière , noble- 
ment écrite , mais ayant été refufée , elle demanda 
permifllon de donner ce fujet à M. de la chaujfée , 
jeune homme qui faifait fort bien des vers y & qui 
avait de la correâion dans le ftyle. Ce fut ce qui valut 
au public le V réjugé à la mode. 

Cette pièce était bien froide après celles de Molière 
& de Regnard ; elle reflemblait à un homme un peu 
pefant qui danfe avec ♦plus cie juftefle que de grâce. 
L'auteur voulut mêler la plaifanterie aux beaux fen- 
timens ; il introduifit deux marquis qu'il crut comi- 
ques , & qui ne furent que forcés & infipides. L'un 
dit à l'autre. ^ • 

Si la même maîtreffe eft l'objet de vos vœux , 
L'embarras de choifir la rendra plus perplexe. 
Ma foi , marquis , il faut prendre pitié du fexe. 

Ce n'eft pas ainfi que Molière fait parler fes per- 
fonnages. Dès-lors le comique fut banni de la comé- 
die. On y fubftitua le patétique ; on difait que c'était 
par bon goût , mais c'était par ftérilité. 

Ce n'eft pas que deux ou tfois fcènes patétiques ne 
puiflent faire un très-bon effet. Il y en a des exem- 
ples dans Térence ; il y en a dans Molière ; mais il 
faut après cela revenir a la peinture naïve & plai- 
fante des mœurs. 

On ne travaille dans le goût de la comédie lar- 
moyante que parce que ce genre eft plus aifé, mais 
cette facilité même le dégrade ; en un mot les Fran- 
çais ne furent plus rire. 
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Quand la comédie fut ainfi défigurée, la tragédie 
le fut auffi : on donna des pièces barbares , & le théâ- 
tre tomba , mais il peut fe relever, 

D E Z* O P É R A. 

C'eft à deux cardinaux que la tragédie & Topera 
doivent leur établiffement en France ; car ce fut fous 
Richelieu que Corneille fit fon apprentiffage , parmi les 
cinq auteurs que ce miniflre faifait travailler comme àes 
commis aux drames , dont il formait le plan , & où il 
gliiTait fouvenf nombre de très-mauvais vers de fa 
façon : & ce fut lui encor qui ayant penécuté le Ci3 , 
eut le bonheur d'infpirer à Corneille ce noble dépit & 
cette généreufe opiniâtreté qui lui fit compofer les admi- 
rables fcènes des Ho races & de Cinna. 

8 Le cardinal Maiartn fit tonnaître au3i» Français l'o- 
péra , qui ne fut d*abord que ridicule , quoique le mi- 
^ niftre n'y travaillât point. 

Ce fut en 1 647 qu'il fit venir pour la première fois 
une troupe entière de muficiens Italiens, des déco- 
rateurs & un orcheftre ; on repréfenta au Louvre la 
tragi-comédie âH Orphée en vers italiens & en mufî- 
que : ce fpeûacle ennuya tout Paris. Très-peu de gens 
entendaient Titalien, prefque perfonne ne favait la 
mufique , & tout le monde hàïïTait le cardinal : cette 
fête , qui coûta beaucoup d'argent , fut fifflée : & bien- 
tôt après , les plaifans de ce temsJà , firent le grand 
ballet & le branle de la fuite de maiarin ,' darifê fur 
U théâtre de la France -par lui-même & parfes adhérens. 
Voilà toute la récompenfe qu'il eut d'avoir voulu plaire 
à la nation. 

Avant lui on avait eu des ballets en France àls 
le commencement du feîzième fiècJe ; & dans ces bal- 
lets il y avait toujours eu quelque mufique d'une ou 
\ deux voix , quelquefois accompagnées de chœurs qui 
Wi . . E 3 Q 






L „ 



^70 Questions 

n'étaient guère autre chofe qu'un plein chant gré-^ 
gorien. Les filles à^Achelois , les firènes , avaient chanté 
en 1 582 aux nocps du duc de Joyeufe j mais c'étaient 
d'étranges firènes. 

Le cardinal Ma^arin ne fe rebuta pas du mauvais 
fuccès de fon opéra italien ; & lorfqu'il fut tout-puif- 
fant , il fit' revenir fes muficiens Italiens qui chantè- 
rent le No:[ie di Peleo & di Thetide en trois a6les 
en 1654. Louis XiVy danfa ; la nation fut charmée 
de voir fon roi , jeune , d'une taille majeftûeufe ^ 
d'une figure laufli aimable que noble , danfer dans fa 
capitale après en avoir été chaffé : mais l'opéra du 
cardinal n*ennuya pas moins Paris pour la féconde 
fois. 

Ma^arin perfifta , il fit venir en 1660 le/ignor Ca- 
ralli qui donna dans la grande galerie du Louvre To- 
2 péra en }<erjâs en cinq aéles ; les Français baillèrent i| 
^' plus que jamais & fe crurent délivrés 3e l'opéra ita-^ 5 
^ lien par la mort du Ma^arz/îy qui donna lieu en î66i 
à mille, épitaphes ridicules , & à prcfque autant de 
chanfons qu'en en avait fait contre lui pendant fa vie. 

Cependant les Français voulaient aufli dès ce tems- 
là même avoir un opéra dans leur langue , quoiqu'il 
n'y eût pas un feul homme dans le ^pays qui sût faire 
un trio , ou jouer pafllbîement du violon ; & dès l'an- 
née 1659 ^^ ^^^'^ Perrin qui croyait faire des vers , 
& un Cambert intendant de douze violons de la reine- 
mère , qu'on appellait la mujique de France , firent 
chanter dans le village dlffi une paftorale qui , en fait 
d'ennui , l'emportait fur les Hercole amante , & fur les 
No lie di Feleo. 

En 1669 le même abbé Perrin , & le même Cam- 
bert , s'afTooièrent avec un marquis de Sourdiac grand 
machinifte , qui n'était pas abfolument fou , mais dont 
la raifon était très-particulière, & qui fe ruina dans 
cette entreprifc. Les commencemens en parurent heu- ^ 

U 
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On trouve fon nom fouvent ' dans les fatyres de 
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.reux; on joua d'abord Pomone , dans laquelle il était 
beaucoup parlé de pommes & d'artichauts. 

On repréfenta enfuite Us peines & les plaifirs de Va-- 
mour , & enfin Luili violon de mademôifelle , devenu 
furintendant de la mufique du roi ^ s'empara du jeu-de- 
paume qui avait ruiné le marquis de Sourdiac. L'abbé 
Perrin inruinable , fe confola dans Paris à faire des 
élégies & des fonnets , & même à traduire Y Enéide de 
Virgile en vers qu'il difait héroïques. Voici comme il 
traduit , par exemple , ces deux vers du cinquième livre 
de l'Enéide. 

Arduus effiraéloque illifit in ojfa cerebre 
Stemitur exanimifque tremens procumbit humi bos. 

Dans fes os fracaffés enfonce fon éteuf , 

Et tout tremblant & mort , en bas tombe le boeiif. 



Boileau , qui avait grand tort de l'accabler ; car il 
ne faut fe moquer ni de ceux qui font du bon , ni 
de ceux qui font du très-mauvais , mais de ceux qui 
étant médiocres fe croient des génies & fpnt les im-, 
portans. 

Bpur Cambert il quitta la France de dépit , & alla faire 
exécuter fa déteftable mufique chez les Anglais , qui la 
trouvèrent excellente. 

Sulli qu'op appella bientôt monjieur4e Siilli , s'af- 
focia très-habilement avec Qw//z^///^. dont il fentait 
tout le mérite , & qu'on n'appella jamais monfieur 
de Quinault, Il donna dans fon jeu -de -paume de 
Belair en 1 67a , les fêtes de V amour & de Bacchus , 
compofées par ce poè'te aimable ; mais ni les vers , 
ni la mufiquo' ne furent dignes de la réputation qu'ils 
acquirent depuis ; les connaifleurs feulement eftimè- 
rent beaucoup une traduâion de l'ode charmante 
^ d'Horace c 
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Donec gratus tram ûbi 

TSec quifquam potior brachia cçndide 

Cervici juvenis dabat^ 

Perfarum vigui rege beatior. 



Cette ode en effet eft très-gracieufement rendue en 
français ; mais la mufique en eft un peu languifTante, 

Il y eut des bouffonneries dans cet opéra , ainfî que 
dans Cadmus &c dans AlceJIe. Ce mauvais goût régnait 
alors à la cour dans les ballets , & les opéra italiens 
étaient remplis d'arlequinades. Q^uinault ne dédaigna pas 
de s'abaifTer jufqu'à ces platitudes. 

Tu fais la grimace ien pleurant , 
Et tu me fais crever de rire. 



^ 



Ah ! vraiment , petite mignonne , 

Je vous trouve bonne 
De reprendre ce que je dis. 

Mes pauvres compagnons , hélas î • • 

Le dragon n'en a fait qu'un fort léger repasr, 

Le dragon ne fait-il point le mort ? 

Mais dans ces deux opéra SAlctflt & de Cadmus , 
Quinault fut inférer des morceaux admirables de poé- 
fie. Liiili fut un peu les rendre en accommodant 
fon génie à celui de la langue françaife ; & comme 
il était d'ailleurs très-plaifant , très-débauché , adroit , 
intérefTé, ton courtifan, & par conféquent aimé des 
grands , & que Quinault n'était que doux & «odefte , ^ 
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il tira toute la gloire à lui. Il fit accroire que Qui- 
nault était fon garçon poëte , qu'il dirigeait , & qui 
fans lui ne ferait connu que par les fatyres de Boi- 
leau, Quinault avec tout fon mérite refta donc en 
proie aux injures de Boileau ^ & à la proteâion de 
Luin. 

Cependant rien n'eft plus beau , ni même plus 
fublime que ce choeur des fuivans de Ptuton dans 
Alcejie. 

Tout mortel doit ici paraître. 

On ne peut naître 

Que pour mourir. 
De cent maux le trépas délivre ; 

Qui cherche à vivre , 

Cherche à fouffrif. 

Plaintes , cris , larmes , 

Tout eft fans armes 

Contre la mort. 



Eft-on fage 
De fuir ce paflagei 
C'eft un orage 
Qui mène au port. 



-■■\ 



Le difcours que tient Hercule \ Pluton paraît digne 
de la grandeur du fujet. 

Si c'eft te faire outrage 
D'entrer par force dans ta cour y 
Pardonne à mon courage ^ 
Et/fais grâce à Tamour. 

»^ g»u. mJJli.^^ hhl^ 
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La charmante tragédie à^Atis , les beautés ou no- 
bles ou délicates ou naïves répandues dans les pièces 
fufvantes , auraient dû mettre le comble à la gloire 
de Qitinault , & ne firent qu'augmenter celle de Lulli 
qui fut regardé comme le dieu de la mufique. Il avait, 
en effet le rare talent de la ' déclamation : il fentit 
de bonne heure ique la langue françaife étant la feule 
qui eût l'avantage des rimes féminines & mafculines , 
il fallait la déclamer en mufique différemment de Fi- 
talien. Lulli inventa le feul récitatif qui convînt à 
la nation ; & ce récitaitf ne pouvait avoir d'autre 
mérite que celui de rendre fidèlement les paroles ^ 
il fallait encor àes aâeurs ; il s'en forma j c'était Qf//- 
nault qui fouvent les exerçait & leur donnait l'ef- 
prit du rôle & Tame du chant. Boileau dit que les vers 
de (^uînaulu . 

Etaient des lieux communs de morale lubrique , ; i 

Que Lulli réchauffa des fons de fa mulîque. 

C'était an contraire ^ Qtiinault , qui réchauffait 
Lulli, Le récitatif ne peut être bon qu'autant que 
les vers le font ; cela eft li vrai , qu'à peine depuis 
le tems de ces deux hommes faits l'un pour l'autre , 
à peine y eut-il à l'opéra cinq o^ fix fcènes de récitatif 
tolérables. JRtf/72f^w«*nême n'en a pas fait trois y tant il 
eft vrai que prefque tous les arts font nés & morts dans 
le beau fiècle de Louis XIV. 

Les ariettes de Lulli furent très-faibles , c'était des 
iarcaroles de Venife. Il fallait , pour ces petits airs ^ 
des cbanfonnettes d'amour aufli molles que les notes, 
Lulli compofait d'abord les airs de tous ces divertiffe- 
mens. Le poète y afTujettiffait les paroles ; Lulli forçait 
Quinault d'être infipide. Mais les morceaux vraiment 
poétiques de Quinault , n'étaient pas des lieux com- 
muns de morale lubrique. Y a-t-41 beaucoup d'odes de 
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Pindare , plus fières & plus harmonieufes que ce cou- 
plet de l'opéra de Proferpine ? 

Les fuperbes g<?ants , armés contre les dieux , 

Ne nous donnent plus d'épouvante ; 
Ils font enfevelis fous la maffe pefante 
Des monts qu'ils entaflaient pour attaquer les deux : 
Nous avons vu tomber leur chef audacieux 
Sous une montagne brûlante. 
Jupiter l'a contraint de vomir à nos yeux 
Les reftes enflammés de fa rage expirante , 

Jupiter eft viûorieux ; 
Et tout cède à l'effort de fa main foudroyante. 
Chantons , dans ces aimables lieux , 
Les douceurs d'une paix charmante. 

L'avocat Brojfctte a beau dire. L'ode fur la prife 
de Namur , avec fes monceaux de piqués , de corps 
morts , de rocs , de briques , eft auffi mauvaife que 
ces vers de Quinault font bien faits.» Le févère au- 
teur de Vart poétique , fi fupérieur dans fon feul 
genre , devait être plus jufte envers un homme fupé- 
rieur aufn dans le fien ; homme d'ailleurs aimable dans 
la fociété , homme qui n'offenfa jamais perfonne , & 
qui humilia Boileau en ne lui répondant point. 

Enfin, le quatrième ade de Roland y & toute la 
' tragédie d'Jrmide furent des chefs - d^ceuvre de la 
part du poëte ; & le récitatif du muficien fembla nfême 
en approcher. Ce fut pour VArioJie & pour le Tajjfe , 
dont ces deux opéra font tirés , le plus bel hommage 
qu'on leur ait jamais rendu. 

»^£ a<tu >ii^^%.w. 'wvj t Q ^ 
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l\ faut lavoir que cette mélodie était alors l-peu-près 
celle de Titalie. Les amateurs ont encor quelques motets 
de Cari ffimr qui font précifément dans ce goût. Telle eft 
cette efpèce de cantate latine qui fut , fi je ne me trom- 
pe , compofée par le cardinal Delphini. 

Siint brèves mundi rofce 
Sunt fugitives flores 
Frondes veluti annoflz 
Siint lahihs honores. 
Velodjfimo curfu 
Fluunt anni 
Sicut celeres vend, 
Sicut fagittcB rapida , 
Fugiunt^ evolant ^ evanefcunL 
Nil durât aternum fub cotlo» 
Rapit omnia rigida fors , 
Implacabili , funejio teto 
Ferit omnia livida mors ^ 
EJl folà in cœlo quies. 
Jucundttas fincera^ 
Voluptas para , 
Et fine nube dies &c. 

Beaumaviel chantait fouvent ce motet , Se je Vu 
entendu plus d'une fois dans la bouche de Thevenard; 
rien ne me femblait plus conforme à certains morceaux 
de Luili. Cette mélodie demande de Famé , il faut des 
aâeurè ; & aujourd'hui il ne faut que des chanteurs j 
le vrai récitatif eft une déclamaition notée , mais on ne 
note pas Tadion & le fentiment. 
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Si une aârice en grafïeyant un peu , en adouciflànt fa 
voix y en minaudant y chantait : 

Ah ! je le tiens, je tiens fon cœur perfide. 
Ali î je rimmole à ma fureur , • 

elle ne rendrait ni Quinaultm LulU ; & elle pourrait , 
en faifant ralentir un peu la mefure , chanter fur les 
mêmes notes. 

Ah ! je les vois , je vois vos yeux aimables. 
Ah ! je me rends à leurs attraits. 

PergoUfe a exprimé dans une mufique imitatrice ces 
beaux vers de VArtaferfe de Metaflafio : 

Va folcando un mar crudeU 

Senia vêle 

Senia farte. 
Freme Vonda , il ciel s^imbruna , 
Crefce il vento y e manca Tarte. 
E il voler délia fortuna 
Son coftretto a feguitar &c. 

Je priai une des plus célèbres virtuofes de me chan- 
ter ce fameux air de Pergolefi, Je m'attendais à frémir 
• au mar cruàele , au freme Vonda , au crefce il vento. Je 
me préparais à toute l'horreur d'une tempête. J'entendis 
une voix tendre qui fredonnait avec grâce l'haleine im- 
pertinente des doux zéphirs. 

Dans l'encyclopédie , à l'article expreffion , qui eft 
d'un affez mauvais auteur de quelques opéra , & de 
quelques comédies, a En général la mufique vocale de 
» Lu lit , n'eft autre , on le rq)ète , que le pur réci- 
jitatif, & n'a pas elle-même aucune expreffion du 
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» fentiment que les paroles de Quinauit ont peint. 
» Ce fait eft fi certain , que fur le même chant qu on a fi 
» long'tems cru plein de la plus forte exprefiion , on 
» n'a qu'à mettre des paroles qui forment un fens tout-à- 
» fait contraire ; & ce chant pourra être appliqué à ces 
» nouvelles paroles auffi-bien pour le moins qu'aux an- 
2> ciennes. Sans parler ici du premier chœur du prologue 
» d^Amadis , où tulli a exprimé éveillons-nous comme 
x> il aurait fallu exprimer endormons-nous , on va pren- 
x> dre pour exemple , & pour preuve , un de fes mor- 
j> ceaux de la plus grande réputation. 

» Qu'on life d abord les vers admirables que Qi/r- 
» nault inet dans la bouche de la cruelle , de la bar- 
» bare Médufe. 

Je porte Trouvante (& la mort en tous lieux y 
Tout fe change en rochtr à mon afpeâ horrible ; 
Les traits que Jupiter lance du haut des cieux. 

N'ont rien de fi terrible 

Qu'une regard de mes yeux. 

« Il n'eft perfonne qui ne fente qu'un chant qui 
» ferait Texprefllon véritable de ces paroles , ne fau- 
» rait fervir pour d'autres qui préfenteraient un fens 
» abfolument contraire j or le chant que Lulli met 
» dans la bouche de l'horrible Mèdufe , dans ce mor- 
» ceau & dans tout cet afte , ell fi agréable , par* 
» confiS?quent fi peu convenable au fujet , fi fort en 
» contre-fens, qu'il irait tx'-ès-bien pour exprimer le 
» portrait que l'amour triomphant ferait de lui-même. 
» On ne repréfente ici , pour abréger , que la parodie 
» de ces cinq vers , avec 'es accompagnemens , leur 
» chant & la baffe. On peut être sûr que la parodie 
» très-aifée à faire du refle de la fcène , ofirirait par- 
» tout une démonftration auffi frappante. 
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Pour moi , je fuis sûr du contraire de ce qu'on avan- 
ce ; j'ai confulté des oreilles très-exercées , & je ne 
vois point du tout qu'on puiffe mettre raliégreffi & la 
vie , au-lieu de re porte répouvante & la mort ^ à moins 
qu'on ne ralentiflé la mefure, qu'on n'afFaibliflè & qu'on 
ne corrompe cette mufique par une exprelîîon douce- 
reufe ; & qu'une mauvaife aârice ne gâte le chant du 
muficien. 

J'en dis autant des mots éveillons-nous , auxquels 

^on ne faurait fubfifter endormons - nous que par un 

deliein formé de tourner tout en ridicule ; je ne puis 

adopter la fenfation d'un autre contre ma propre fen- 

fation. 

J'ajoute qu'on avait le fens commun du tems de 
Louis XIV comme aujourd'hui; qu'il aurait été im- 
poflîble que toute la nation n'eût pas fenti que LuUi 
avait exprimé , V épouvante & la mort , comme 
VallégreJJe & la vie ^ & le réveil ..comme l'affoupif- 
fement. 

On n'a qu'à voir comment Lulli a rendu dormons , 
dormons tous , on fera bientôt convaipcu de t'injuftice 
qu'on lui fait. C'eft bien ici qu'on peut dire. * 

Il meglio e Vir\imico dcl bene* 

ART P O É T I (lU E. 



jLj E favant prefque unîverfel , l'homme même de 
génie , qui joint la phîlofophie à l'imagination , 
dit ^ dans fon excellent article encyclopédie , ces pa- 
roles remarquables, . • * « Si oh en excepte ce Perrault 
» & quelques autres , dont le verjificateur Boileau 
» rH était pas en état d^ apprécier le mérite , Sec. (feuil- 
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Ce philofophe rend avec raifon juftice à Claude Per- 
rault favant tradudeur de Vitruve , homme utile en 
plus d'un genre , à qui Ton doit la belle façade du 
Louvre , & d'autres grands monumens : mais il faut 
auffi rendre juftice à Boileau, S'il n'avait e'té qu'un 
verfiiicateur , il ferait à peine connu ^ il ne ferait pas 
de ce petit nombre de grands - hommes qui feront 
paffer le fiècle de Louis XlVé à la ptfterité. Ses dec- 
nière^s fatyres , fes belles ëpîtres , & furtout fon art 
poétique^ font des "chefs d'oeuvre de raifon autant que 
depoéfië, fapere eji principium & forts. L'art du vei> 
fificateur eft , à la vérité , d'une diificulté prodigieufe , 
furtout en notre langue , où les vers alexandrins mar- 
chent deux-à-deux , où il eft rare d'éviter la mono^ 
tonie , où il faut abfolument rimer , & où les rimes 
agréables & nobles font en trop petit nombre, où 
un mot hors de fa place , une fyllabe dure gâte une 
penfée heureufe. C'eft danfer fur la corde avec des 
entraves : maïs le plus grand fuccès dans cette partie de 
l'art n'eft rien , s'il eft feul. 

V art poétique de Boileau eft admirable , parce qu'il 
dit toujours agréablement des chofes vraies & utiles, 
parce qu'il donne toujours le précepte & lexemple/ 
parce qu'il eft varié , parce que l'auteur en ne man- 
quant jamais à la pureté de la langue fait d'une voix 

légère pajfer du grave au doux , du plaifant aufévere. 
Ce qui prouve fon mérite* chez, tous les gens de 
goiit , c'eft qu'on fait fes vers par cœur" , & ce qui 
doit plaire aux philofophes , c'eft qu'il a prefque tou- 
jours raifon. 

. Puifque nous avons "parlé de la préférence qu'on 
peut donner quelquefois aux modernes fur les anciens , 
on ©ferait préfumer ici que Y art poétique de Boileau 
^ fupérieur à celui à Horace. La méthode éft cer- 
fRnement une beauté dans un poème didactique ; Ho- 
race n en a point* Nous ne lui en faifons pas un repro- 
Queft. fur VEncycl. Tom. IL F 
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che ; puifque fon poème eft une epître familière aux 
Pifons y & non pas un ouvrage régulier comme les 
géorgijucs : mais c eft un mérite de plus dans Bai'- 
kau , mérite dont les philofophes doivent lui tenir 
compte. 

y art poéii(fue latin ne paraît pas à beaucoup près fi 
travaillé qvie le français, t orace y parle prefque toujours 
fur le ton libre 6c familier de fes autres €?pîrres. C'eft une 
extrême juftefle dans refprit , c'eft un goût fin , ce font 
des vers heureux & pleins de fel , mais fouvent fans 
Haifon , quelquefois deflitués d'harmonie ; ce n'eft pas 
rélégance & la correûionde Vir^iic, L ouvrage eft très- 
bon ^ celui de BoiUau parak encor meilleur. Et fi vous 
en exceptez les tragédies de Raciru qui ont le mà-ite 
fupérieur de traiter les paffions , & de furmonter toutes Içs 
diificultés du théâtre , Vart pcétique de Def préau eft fans 
contredit le poëme qui fait le plus d'honrieur à la langue 
ffançaife. 

Il ferait trifte que les philofophes fuflent les ennemis 
de la poéfîe. Il faut que la littérature foit comme lamaifon 
de Mécène , . . . ^ locus itnicuique fuus. 

L'auteur des Uttres perfanes fi aifées à faire , & parmi 
lesquelles il y en a de très-jolies , d'autres très-hardies , 
tf autres médiocres , d'autres frivoles ; cet auteur , di»^e , 

Itrès-recommandablé* d'ailleurs , n ayant jamais pu faii^ 
de vers , quoiqu'il eût de l'imagination & fouvent du 
ftyle , s'en dédommage en dtfant que ron verfe h mépris 
fur la poéfie à planes mains , & que la potjie lyrique efi 
une harm(yni<ufe extravagance y &c. Et, c'eft ainfi qu'on 
cherche fouvent à rabaiffer les talens auxquels on ne fau- 
rait atteindre ; nous ne pouvons )/^ parvenir , dit Mon- 
tagne , vengeons-nous-en par en médire. Mais Montagne y 
le devancier & le maître de Monte fquieu en imagination 
• &enphilofophie , penfaitfur la poéfie bien différwnmei^ 
Si Montefquieu avait eu autant de juftice que d'efprit , 
û aurait fenti malgré lui que plufieurs de nos belles odes 
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& de nos bons opéra valent infiniment mieux que les 
plaifanteries de Riga à Usbeck , imitées du Siamois de 
Dufréni , & que tes détails de ce qui fe pafle dans le 
ferrail d* Usbeck à Ifpahan. 

Nous parlerons plus amplement de ces injuftices trop 
fréquentes , à Farticle Critique. 



ARTS, BEAU X-A RTS. 

{Arttelt dédié au roi de Prujfi. ) 
Sirs, 
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A petite fociété d'amateurs dont une partie travaille 
à ces rapfodies au moht Krapac , ne parlera point à votre 
majefté de l'art de la guerre. C'eft un art héroïque , ou fi 
Ton veut , abominable. S'il avait de la beauté, nous vous 
dirioiis fans être contredits que vous êtes le plus bel 
homitie de l'Europe. 

Nous entendons par beaux-arts l'éloquence dans la- 
quelle vous vous êtes fignalé en étant Thifloriën de votre 
patrie , & le féul hiftorien brandeboufgeois qu'on ait 
jamais lu ; la poefie qui a fait vos amufemens & votre 
gloire quand vous avez bien voulu cortpofer des vers 
français ; la mufique ^ où vous avez réuuî au point que 
nous doutons fort que Ptolomée ^///è/« eût jamais oCé" 
jouer de la flûte après vous , ni Achille de la lyre. 

Fîrifuitè viennent les aîts , oà l'efprit & la main font 
prefque également néceflaires , comme la fculpture , la 
peinture , tous les ouvrages dépendans du deflein , & 
furtout l'horlogerie , que nous regardons comme uir 

1 bel art depuis que nous en avons établi des manufac- 

\ tures au mont Krapac. 

3 Fa 
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Vous connaiflez , fne , les quatre (lècles des arts; 
prèfque tout naquit en France & fe pcrfeÛionna fous 
Loui^ XIV \ enfuite plufieurs de ces mêmes, arts exilés 
de France allèrent embellir & enrichir le refte de 
FFurôpe au tems fatal de là deflruâioil du célèbre 
édit de Henri IV y énoncé irrévocable , & fi facilement 
révoqué. Ainfi le plus grand mal que Louis XI V. put 
faire à lui-même , fît le bien des autres princes contre 
fon intention j & ce que vous en avez dit dans vowe 
hiftoir'e du Brandebourg , en çft une preuve. 

Si ce monarque n avait étt connu que par 1^ ban- 
niffement de fix à fept cent mille citoyens utiles , pat 
fon irruption dans la Hollande dont il fut bientôt 
obligé de fortir , par fa grandeur qui rattachait au 
rivage , (û) tandis que fes troupes paffaient le Rhin à 
la nage , fi on n'avait pour monumens de fa gloire que 
les prologues de fes opéra fuivisde la bataille d'Hochfiet, 
fa perfonne & fon règne figureraient mal dans la pof- 
térité. Mais tous les beaux-arts en foule encouragés 
par fon goût &c par fa munificence , fes bienfaits ré- 
pandus avec profufion fur tant de gens de lettres étran- 
gers , le commerce naiflant à fa voix dans fon royau- 
me , cent manufaâures établies , cent belles citadelles 
bâties ^ des ports admirables confbuits y les deux mers 
unies par des travaux immenfes , &c, forcent encor 
1 Europe à regarder avec refpeél Louis XIV. & fon 
fiècle. 

Ce font furtout ces grands-hommes uniques en tout 
genre , que la nature produifit alors à la fois , qui ren- 
dirent ces tems éternellement mémorables. Le fiècle fut 
plus grand que Louis XIV , mais la gloire çn rejaillit 
fur lui 

L émulation des arts a clia^igé la face de la terre du 
pied des Pyrénées aux glaces d'Arcangel. Il n'eft pref- 
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que point* de prince en Allemagne qui n'ait fait des 
établiflemens utiles & glorieux. 

Qu'ont fait les Turcs pour la gloire ? rien. Ils ont 
d^afté trois empires & vingt royaumes. Mais une^ 
feule ville de l'ancienne Grèce aura toujours plus de 
réputation que tous les Ottomans enfemble. 

Voyez ce qui s'eft fait depuis peu d'années dans 
Pétersbourg , que j'ai vu un marais au commencement 
du fiècle où nous fommes. Tous les arts y ont accouru , 
tandis qu'ils font anéantis dans la patrie d' Orphée ^ de 
LifiMs & d'Hormère. 

La ftatue que l'impératrice de Ruflîe élève à Pierre le 
grand j parle du bord de la Neva à- toutes les nations y 
elle dit : J'attends celle de Catherine j mais il la faudra 
placer vis-à-vis de la vôtre , &c. 

Qyt LA VOVVEAVTÉ DES ARTS NE PRÔUKE POINT 
£A NOUVEAUTÉ DU GLOBE. 
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Tous les philofophes crurent la matière étemelle ; 
8 les arts paraiffent nouveaux. Il n'y a pas jufqu'à 
t de faire du pain qui ne foit récent. Les preuniers 
Romains mangeaient de la bouillie ; & ces vainqueurs 
de tant de nations ne connurent jamais ni les moulins 
à vent, ni les moulins à eau. Cette vérité femble d'abord 
contredire l^antiquité du globe tel qu'il eft , ou fuppofe 
de terribles révolutions dans ce globe. Des inondations 
de barbares ne peuvent guère anéantir des arts devenus 
néceffaires. Je fuppofe qu'une armée de nègres vienne 
chez nous comme des fauterelles des montagnes de 
Cobonas , par le Monomotapa , par le Monœmugi , les 
Nofleguais , les Maracates , qu'ils aient traverfé l'Abif- 
finie , la Nuj>ie , l'Egypte , la Syrie , l'Afie mineure , 
tout© notre Europe , qu'ils aient tout renverfé , tout 
faccagé ^ il reftera toujours quelques boulangers , quel- 
ques cordonniers , quelques tailleurs , quelques chî^j:- 
3 F 3 
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pentiers j les arts néceflaires fubfifleront , il n'y aura 
que le luxe d'anéanti. C*eft ce qu on vit à la chute de 
Tempire romain j l'art de récriture même devint très- 
rare ; prefque tous ceux qui contribuent à l'agrément 
de la vie ne renaquirent que long-tems après. Nous en 
inventons tous le^ jours de nouveaux. 

De tout celfi on ne peut rien conclure au fond 
contre l'antiquité du globe. Carfuppofons même qu'une 
inondation de barbares nous eût fait perdre entière- 
ment jufqu'à Vatî d'écrire ÔC de faire le pain , fuppo- 
fons encor plus , que nous n'avons que depuis dix ans 
du pain, des plumes , de l'encre & du papier; qui peut 
vivre dix ans fans manger de pain & fans écrire fes 
penf^es , peut durer un fièclç , ^ cent mille fiècles 
fans ces fecours. ' 

Il eft très-clair que l'homme & les autres animaux 
peuvent très-bien fubfifter fans boulangers , fans roman- 
ciers & fans théologiens , témoin tout^ l'Amérique, 
témoins les trois quar,ts de notre continent. 

La nouveauté des arts panûi nous , ne prouve donc 
point la nouveauté du globe , comme le prétendait Epi- 
cure l'un de nos prédéceffeurs en rêveries , qui fupp<iP 
fait que par hafard les atomes éternels en d«:linant 
avaient formé un jour notre terre. Pomponace difait, 
Se il mondo non è eterno , pcr tutti fand e molto vecchio. 

Dis PfTITS ITifCONriyiSNS ATTACHÉS AVX ARTS. 

Ceux qui manient le plomb & le mercure font fu- 
jets à des coliques dangereufes , & à des tremblemens 
de nerfs très fâcheux. Ceux qui fe fervent de plumes 
& d'encre, font attaqués d'une vermine qu'il faut con- 
tinuellement fecouer : cette vermine eft celle de quel- 
ques ex-jéfuites qui font des libelles. Vous ne connaif- 
fez pas , Cre , cette race d'animaux ; elle eft chaffée de ^ 
VQS états , auiH-bien que de ceux de l'impératrice d/s 
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Kuiïie & du roi de Suède , & du roi de Dannemarck 
mes autres proteéleurs. I/ex jéfuite Paulian , & 1 ex- 
jéfuite Nonotte qui cultivent , comme pioi , les beaux- 
arts , ne celFent de me perfccuter jufqu'au mont Rrapac; 
ils m'accablent fous le poids de leur cre'dit , & fous celui 
de leur génie , qui efl: encor plus pefant. Si votre ma- 
jefté nç daigne pas me fecourir contre ces grands-hom- 
mes , je fuis anéanti* 



A s M O D É E, 



A, 



L.UCX7N hiomme verfé dans l'antiquité n'ignore que 
les juifs ne conniu-ent les anges , que par les Perfes 
, & les Caldéens , pendant la captivité, C'eft-là qu'ils 
apprirent , félon Dom Calmet , qu'il y a fept anges ; J3[ 
principaux devant le trône du Seigneur. Ils y apprirent 
auffi les noms des diables. Celui que nous nommons 
Afmodée s'appellàit Hashmodaï , ou Chammadaï, « On , 
» fait , dit Calmet , (^ ) qu'il y a des diables de plu- 
» fleurs fortes ; les uns font princes & maîtres démons, 
» les autres fubalternes & fujets. » 

Ccnunent cet Hashmodaï était il aflez puiflant pour 
tordre le cou à fept jeunes gens qui épousèrent fuc- 
ceflivement la belle Sara native de Rages , à quinze 
lieues d'Ecbatane ? Il fallait que le5 Mèdes fuflent fept 
fois plus- manichéens que les Perfes. Le bon principe 
donne un mari à cette fille , & voilà le mauvais prin-»- 
<:ipe, cet Haskmodaitoi des démons , qui détruit fept 
fois de fuite l'ouvrage du principe bienfaifaftt. 

Mats Sara était juive, fille de Ràguel le j^uif , capr 
rive dans le pays d'Ecbatane. Comblent un démon 

(a) Don Calmet dînêrtatioaf«r Tobie > pag. abj. 
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Mède avait-il tant de pouvoir fur des corps juifs ? C'eft 
ce qui a f ait penfer qvCÂjmodée ^ Lhammadaï^ était 
juif auflî , que^'était l'ancien ferpent qui avait féduit 
Eve ; qu'il aimait pafllonnëment les femmes , que tantôt 
il les trompait , & tantôt il tuait leus maris par un 
excès, d'amour & de jaloufie. 

En effet , le livre de Tobie nous a fait entendre , 
dansia verfion grecque , qu'Afmodée était amouxeux de 
Sara ; oti daimonion philei autan, C eft Topinion de 
toute la favante antiquité que les génies , bons ou mau- 
vais , avaient beaucoup de penchant pour nos filles , 
& les fées pour nos garçons. L'écriture même fe pro- 
portionnant à notre faiblefle , & daignant adopter le 
langage vulgaire, dit en figure {a) que les enfans de 
Dieu, voyant que les filles des hommes^taient belles^ 
prirent pour femmes celles qu'ils cAoiJiren t. 

Mais l'ange Raphaël , qui conduit le jeune Tobie y 
lui donne une raifpn plus digne de fon miniftère , & 
plus capable d'éclairer celui dont il eft le guide. Il 
lui dit que les fept maris de Sara n'ont été livrés à la 
cruauté d*Jfmodée que parce qu!ils l'avaient ^oufée 
uniquement pour leur plaifir , comme des chevaux & 
des mulets. Il faut j dit-il , (^) garder la continence 
avec elle pendant trois jours , & prier Dieu tous deux 
tnfemble^ 

Il femble qu'avec une telle inflruâiqn on n'ait plus 
befoin d'aucun autre fecours pour chaffer Jlfmodée ; 
mais Raphaël ajoute , qu'il y faut le copur d'un poiffon 
grillé fur des charbons ardens. Pourquoi donc n'a-t-on 
pas employé depuis ce fea*et infaillibre pour chaffer 
le diable du corps à^s filles ? Pourquoi les apôtres , 
envoyés exprès pour chaffer les démons , n'ont-ils ja- 
IViais mis le Cisur d'yn poiffon fur le ^n\ ? PQurquoi 

(^) Genèfe chap. VI. 

{h) Qi. VI. v;|6. 17. & II. 
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ne fe fervit-on pas de cet expédient dans Taffaire de 
Marthe Broffîer^ des religieufe^ de Loudun , des màî- 
tredès A* Urbain Grandier , de la Cadière Se du frère 
Girard , & de mille autres fottédées dans le tems qu'il 
y avait des poiTédées ? 

Les Grecs fie les Romains , qui connaiflàient tant 
de philtres pour fe faire aimer , en avaient aufTi pour 
guérir l'amour ; ils employaient des herbes , des raci- 
nes. VagnuS'Caftus a été fort renommé ; les moder- 
nes en ont fait prendre à de jeunes religieufes , fur 
lefquelles il a eu peu d*effet. 11 y a long-tems k\ol Apol- 
lon fe plaignait à Daphné que tout médecin qu'il était , 
il n'avait point encor éprouvé de (imp)e qui guérit de 
Tamour, * 

Hei mihi ! quod nullis amorcfl medicabilis herbis. (4) 
D'un incurable amour remèdes impuiffans. 

On fe feçvait de fumée de foufre ; mais Ovide , qui 
était un grand maître , déclare que cette recette eft 
inutile. 

"Nec fugiat vivo fulphure viSus amor. {b) 
Le foufre , croyez-moi , ne chaiTe point Famour. 

La fumée du cœur ou du foie d'un poifTon fut plu« 
efficace contre Afmodét. Le R. P. Dom Calmet en eft 
fort en peine , fie ne peut comprendre Comment cette 
fumigation pouvait agir fur un pur efprit. Mais il pou- 
vait fe raflurer , en fe fouvenant que tous les anciens 
donnaient des corps aux anges fie aux démons. C'étaient 
des corps très déliés , des corps auffi légers que les pe- 
tites particules qui s'élèvent d'un poifTon rôti. Ces corps 

s- {ayùv. Met, Hy. I. 

w {b) D» Rem, Amor. liv. L 
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refTemblaient à une fumée ; & la fumée d'un poifTon 
grillé agUTait fur eux par fympatie. 

Non-feulement Afmodée s'enfuit ; mais Gabriel alla 
Tenchainer dans Iz, haute Egypte , où il eft encor. 11 
demeure dans une grotte auprès de la ville de Saata ou 
Taata. Paul Lucas Ta vu & lui a parlé. On coupe ce 
ferpent par morceaux , &c fur le champ tous les tronçons 
fe rejoignent j il n'y parait pas* Dom Calmtt cite le 
témoignage de Paul Lucus , il faut bien que ^e le cite 
auin. On croit qu'on poiura joindre la théorie de Paul 
Lucas avec celle des vampires , dans la première com- 
pilation que l'abbé Cuion inçrimera. 
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ASPHALTE, 



Lac asphAztide^ S o d o m e. 



Me 



LÛT caldéen qui fignifîe une cfpèce de bitume. Il 
y en a beaucoup dans le pays qu'arrofe l'Euphrate ; 
nos climats en produifent y mais de fort mauvais. 11 y 
en a en Suiâë , on en voulut couvrir le comble de 
deux pavillons élevés aux côtés d'une porte de Genève j 
cette couverture ne dura pas un an ; la mine a été aban- 
donnée ^ thais on peut garnir de ce bitume le fond des 
baffins d'eau y en le mêlant avec de la poix raine : peut- 
être un jour en fera«t-on un ufage plus utile. 

Le véritable afphalte eft celui qu'on tirait des envi» 
cons de Babylone, & avec lequel on prétend que le feu 
grégeois fut compofé. 

Plufieurs lacs font remplis d'afphalte ou d'un bitume 
qui lui rcffemble , de même qu'il y en a d'autres tout 
imprégnés de ni^re. Il y a un grand lac de nitre dans 
le défert d'Egypte y qui s'étend dq)uis le lac Mœris 
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jufqu'à rentrée du Delta ; & il n'a poim d'autre nom 
que le lac de Nitre. 

. JLe lac afptxaltide connu par le nom de Sodome , 
fut long-tems renommé pour fon bitume ; mais aujour- 
d'hui les Turcs n'en font plus d'ufage ; foit que la mine 
qui ^ fous les eaux , ait diminue , foit que la qualité 
s'en foit altérée , ou bien qu'il foit trop difficile de la 
tirer du fond de l'eau. Il s'en détache quelquefois des 
parties huileufes , & même de groflës mafies qui furna- 
gent ; on les ramafTe, on les mêle , & on 1^ vend pour 
du baume de la Mecque. Il eft peut-être auflî bon ; car 
tous les baumes qu'on emploie pour les coupures font 
aufli ^caces les uns que les autres , ^c'eft4-dire , ne 
font bons à rien par euxHnêmes. Xa nature n'attend pas 
l'spplicàtipn d'un baume pour fournir du fang ic de la 
lymphe, & pour former une nouvelle chair qui r^are 
celle qu'on ^ perdue par une plaie. Les baumes de la 
Mecque , de Judée & du Pérou , ne fervent qu'à em- 
pêcher l'aâion de l'air , à couvrir la bleffure & tmn pas 
à la guérir ; de Thuile ne produit pas de la peau. 

Flavien Jofeph qui était du pays , dit (a) que de 
fon tems le lac de Sodome n'avait aucun poiffon y & 
que l'eau en était fi légère , que les corps les plus lourds 
ne pouvaient aller au fond. Il voulait dire apparemment 
fi pefante au-lieu^le / légire. Il paraît qu'il n'en avait 
p^s fait l'expérience. Il fe peut après tout , qu'une eau 
dormante imprégnée de fek & de matières compades , 
é^smt alors plus pefante qu'un corps de pareil volume, 
cofome celui d'une bête ou d'un homme , les ait forcés 
de furnage^. L'erreur de Jofeph confifle à donner une 
caufe très^fauflë d'un phénomène qui peut être très-vrai. 
Quant à la difette de poiffon^ , elle eft croyable. 
L'afphalte ne paraît pas propre à les nourrir ; cepen- 
dant il eft vraifemblable que tout n'eft pas afphalte dans 



{a) Liv. IV. chjp. XXVn. 
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ce lac qui a vingt-trois ou vingt-quatre de nos lieues de 
long , & qui , en recevant à fa fource les eaux du Jour- 
dain , doit recevoir auffi les poiffons de cette rivière . 
mais peut-être ne s'en trouve-t-il que dans le lac fupé- 
rieur de Tibériade. 

Jofeph ajoute que les arbres qui croiflènt fur les bords 
de la mer Morte , portent des fruits de la plus belle 
apparence ; mais qui s'en vont en poudière dès qu'on 
veut y porter la dent. Ceci n'eft pas fi probable, & 
pourrait faire croire que Jofeph n'a pas été fur le lieu 
même , ou qu'il a exagéré fuivant fa coutume & celle 
de fes compatriotes. Rien ne femble devoir produire de 
plus beaux & ^e meilleurs fruits qu'un terrain fulfureux 
& falé , tel que celui de Naples , de Catane , & de 
Sbdome. 

La fainte écriture parle de cinq villes englouties par 
le feu du ciel. La phyfique en cette occafion rend té- 
moignage à Tancien teftament, quoiqu'il naît pas be- 
foin d'elle, & qu'ils ne foient pas toujours d'accord. 
On a des exemples de tremblemens de terre , accom- 
pagnés de coups de tonnerre , qui ont détruit des villes 
plus coniidérables que Sodome & Gomore. 

Mais la rivière du Joutdain ayant néceffairement fon 
embouchure dans ce lac fans iflue, cette mer morte 
femblable à la mer Cafpienne , doi% avoir exifté tant 
qu'il y ^a eu un Jourdain ; donc ces cinq villes ne 
peuvent jamais avoir été à la place o^ eft ce lac de 
Sodome. Auffi l'écriture ne dit point du tout que ce 
terrain fut changé en un lac ; elle dit tout le contraire : 
"Dieu fit pleuvoir du foufre & du feu venakt du ciel; 
Et Abraham fe levant matin regarda Sodome & Gomore 
& toute la terre d'alentour ; & il ne vit que des cendres 
montant comme une fumée de fournaife ( j ). 

Il faut donc que les cinq villes , Spdome , Gomore , 



(tf) Genèfe chap. XIX. 






i4 



*îlS?ïi^ 



'^^^i?. 



SUR l' Encyclopédie. 



93 



Zéboin , Adama , & Segor fuflent fituées fur le bord 
de la mer Morte. Ori* demandera comment dans un dé- 
fert aufli inliabitable qu'il Teft aujourd'hui , & où Ton 
ne trouve que quelques hordes de voleurs Arabes , il 
pouvait y avoir cinq villes affez opulentes pour être 
plongées dans les délices , & même dans des plaifirs in<^ 
famés qui font le dernier effet du raffinement de la 
dcbaftche attachée à la richeifé ; on peut répondre que 
le pays alors était bien meilleur. 

D'autres critiques diront : Comment cinq villes pçu- 
vaient-elles fubfifter à l'extrémité d'un lac donc l'eau 
n'était pas potable avant leur ruine ? L'écriture ellcç- 
même nous apprend que tout le terrain était afphalte 
avant Tembrafement de Sodome. Il y avait ^ dît-elle, 
(tf ) beaucoup de puits de bitume dans la vallée des bois } 
& les rois de Sodome & Gomore prirent la fuite & tom^ 
birent en cet endroit-là, ' 

On fait encor une autre objeftion. Ifaie & Urémie 
difent (^) que Sodome & Gomore pe feront jagiais 
rebâties. Mais Etienne le géographe parle de Sodome 
& de Gomore fur le rivage de la mer Morte. On trouve 
dans VHiJioire des conciles des.évêques de Sodome & 
de Segor. 

On peut répondre à cette critique , que Dieu mit 
dans ces villes r^âties des habitans moins coupables ; 
car il n'y avait point alors d'évêque in partibus. 

Mais quelle eau , dirs-t^n , put abreuver ces nou- 
veaux, habitâtes ? tous les puits font faumâtres ; on 
trouve Tafphalte & un feLcorrolâ", dès qifon creufe 
la terre. 

On r^ondra que quelques Arabes y hAitent encor , 
& qu'ils peuvent être habitués à boire de très-mauvaife 
eau ; qu'ils peuvent en corriger l'acreté en la filtrant ; 






(a) Gènefe ch. XIV. v. to. 

{t) ICii* chap. XllI. Jérémie chap. IL 
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que Sodome & Gomore dans le bas etfipire étaient de 
méchans hamaux , & qu'il y eut dafis ce tèms-là beau- 
coup d*évêques , dont tout le diccèfe confiftait en un 
pauvre village. On peut dire encor que les colons de 
ces villages préparaient rafphalte , & en faifaient un 
commerce utile. 

Ce défert aiide & brûlant qui s'étend de Segor juf- 
qu'au territoire de Jérufalem , produit du baume & des 
aromates par la même raifon qu'il fournit du napbte , du 
fel corrofif à du foufre. 

Ob prétend que les pétrifications fe font dans ce défert 
avec une rapidité furprenante. C'eft ce qui rend très- 
piaufible , félon cpielques phyficiens , la pétrification 
SEdhh femme de Loth. 

Mais il eft dit que cette femme ayant regardé derrière 
elU fut changée en fia tue de fel : ce n'eft donc pas une 
M pétrification naturelle opérée par rafphaltè & le fel ; 
S c'eft un miracle évident. Flavien Jofeph dit ( û ) qu'il a 
é vu jette ftatue. Saint Juftin & faint ïrénée en parlent 
comme d'un prodige qui fubfiftait encor de leur tems. 

Gn a regardé ces témoignages comnies des fables ri- 
dicules. Cependant il eft très-naturel que quelques juifs- 
fe fufTent amufés à tailler un monceau d'afphalte en une 
figure groflîère ; & on aura dit j c'eft la femme de Lotfi, 
Pai vu des cuvettes d'afphalte très-bien faites qui pour- 
ront long-tems fubfifter. Mais il faut avouer op^ faint 
Irenée va un peu loin quand il dit : ( ^ ) La femme de 
JLoth refta dans le pays de Sodome non plus en chair 
corruptible* mais en Hatue de fel permanente , & mon- 
trant par fes parties naturelles les effets ordinaires : Uxor 
remanfit in Sodomis , jam non caro corruptibilis , fed 
Jiatua falîs fempermanens , & per naturalia ea qu<e funt 
confuetudinis homims ojtendens. 
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Saint Innée ne femble pas s'exprimer avec toute la 

jufteffe d'un bon naturalifte , en difant : La femitite de 

Lot/i n'eft plus de la chair corruptible , mais elle a fes 

règles. 

Dans le poème de Sodome , dont on dit Tcrtullien au^ 
teur, on s'exprima encor plus énergiquementj 

Dicitur & vivens alio fub corpore fexus 
Mirifice foUto difpungerc fanguine menfes. 

Ceft* ce qu'un poète dti tems de Henri IL a traduit 
ainii dans /on flyle gaulois : 

La femme à Loth , quoique fel devenue , 
Efi femme encor ; car elle a fa menftrue. 

Les pays des aromates furent aufll le pays des fables. 

[ G'eft vers les cantons de l'Arabie pétrée , c'eft dans ces* 
déferts que le$ anciens mythologiftes prétendent que 
Myrrha , petite-fille d'une ftatue , s'enfuit après avoir 
cDBché avec fou père » comme les filles de Lotk avec 
le leur , &: qu'elle fut métamorphofife en Faiihre quh 
porte la myrrhe. D^utres profonds mythologiftes af- 
furent qu'elle s'enfuit dans l'Arabie heureufe ; & cette 
opinion eft auffi foutenableque l'autre. 

Quotqu^il en foit , aucun de nos voyageurs ne s'eft 

! encor avifé d'examiner le terrain de Sodome , fon 
afphalte , fon fel , fes aibres & leurs fruits , de pefer 
l'eau du lac , de l'analyfer , de voir fi les matières 
fpécifiquement plus pelantes que l'ea» ordinaire y 
furnagent ; & de nous rendre un compte fidèle, de 
l'hilloire naturelle du pays. No» pèlerins de Je'rufalem 
ftont garde d'aller faire ces recherches : ce defert eft 
devenu infefte par des Arabes vagabonds , qui courent 

. jufqu'à Dunas, qui fe retirent dans les cavernes des 

K ' ^ 




montagnes , & que l'autorité du pacha ^e Damas /l'a 
pu «ncor réprimer. Ainû les curieux font fort peu inf- 
truits de tout ce qui concerne le lac afphaitide. 

Il eft bien trifte pour les doâes que parmi tous les 
fodomites que nous avons , il ne s'en foit pa*? trouvé 
un feul qui nous ait donné des niions de leur ca- 
pitale. 
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Om corrpmpu du mot Efujfçjfin, Rien n'eft plus 
ordinaire' à ceux qui vont en pays lointain , que de 
mal entendre , mal répéter , mal écrire dans leur propre 
langue ce qu'ils ont mal compris dans une langue abfo- 
lument étrangère , & de tromper enfuite leurs compa- 
triotes en fe trompant eux-mêmes. L'erreiu- s'établit de 
bouche en bouche & de plume en plume -.^ il faut des 
fiècîes pour la détruire. 

, Il y avait du tems des croifades un malheureux petit 
peuplé de montagnards , habitant dans des cavernes vers 
le chemin de Damas. Ces brigands élifaient un clief 
qu'ils nommaient Chik ElchaJJtjfin, On prétend' que ce 
mot honorifique chik ou chek , lignifie vieux originai- 
rement , de même que parmi nous le titre de feignear 
vient defenior , vieillard , & que le mot graf\ comte , 
veut dire vieux chez les Allemands. Car anciennement 
le commandement civil fut toujours déféré aux vieillards 
chez prefque tous les/ peuples. Enfuite le commande- 
ment étant devenu héréditaire , le titre de chick , de 
grûj\ de feigneur , de comte , a été donné à des enfans ; 
& nous appelions un bambin de quatre ans , Monjieur 
h comte , c'eft à-dire , Monfieur le vieux. 

Les croifés nommèrerit le vieux des montagnards 
^ Arabes , {J 
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Arabes , le vieil de la montagne , & s'imaginèrent que 
c'était un très-grand prince , parce qu'il avait fait tuer 
& voler iur le grand chemin un comte de Montfertat , 
& quelques autres feigneurs croifés.^On nomma ces 
peuples les ajfajfins , & leur chik, /f roi du vafte 
pays des ajfajfins. Ce vafte pays contient cinq à fix 
lieux de long fur deux à trois de large dans Tanti- 
Liban , pays horrible feme de rochers , comme Peft 
prelque toute la Paleftine , mais entrecoupé de prairies 
aflez agréables , & qui nourriffent de nombreux trou- 
peaux , comme Fatteftent tous ceux qui ont fait le 
voyage d'Alep à Damas. 

Le chik ou le vieil de ces aflaffins ne pouvait être 
qu'un petit chef de bandits, puifqu'il^ avait alors un 
foudan de Damas qui était très-puiflànt. 

Nos romanciers de ces tems-là , auffi chimériques 
que les croifés , imaginèrent décrire que le grand prince 
des afTaflTms en 1236 craignant que le roi de France 
Louis IX dont il n'avait jamais entendu parler, ne fe 
mit à la tête d'une croifade & ne vint lui mrir fes états , 
envoya deux grands feigneurs de fa cour des cavernes 
de i'anti-Liban à Paris pour affafliner ce roi ; mais que 
le lendemain ayant appris combien ce prince était géné^ 
reux & aimable , il envoya en pleine mer deux autres 
feigneurs pour-contréhiander raflaflînat ; je dis en pleine 
mer ; car ces deux émirs envoyés pour tuer Louis , & 
les deux autres pour lui f au ver la vie , ne pouvaient 
faire leur voyage qu'en s'embarquant à Joppé qui était 
alors au pouvoir des croifés , ce qui redouble encor le 
merveilleux de l'entreprife. Il fallait que les deux pre- 
miers euffent trouva un vaiflèau de croifés tout prêt 
pour les tranfporter amicalement, Se les deux autres 
encor un autre vaiflèau. 

Cent auteurs pourtaift ont rapporté au long cette 
aventure , îes uns après les autres , quoique Joinville 
contemporain , qui alla fur les lieux , n'en dife mot, ^ 

Queft. fur VEncycL Tom. II. G Q 
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Et voilà juftement comme on écrit Thifloire. 

Le jéfuite Maimbourg , le jéfuite Daniel y vingt 
autres jéfuites , 4fe\erai , quoiqu'il ne foit pas jéfuite ^ 
répètent cette abfurdité. L abbé Velty , dans fon HiJ^ 
toire de France , la redit avec complaifance , le tout 
fans aucune difcuflîon , fans aucun examen , & fur la 
foi d*un Guillaume de Nangis qui écrivait enviroh 
foixante ans après cette belle aventure , dans un tems 
où 1 on ne compilait Thiftoire que fur des bruits de ville^ 
Si Ton n'écrivait que les chofes vraies & utiles , 
rimmenfité de nos livres d'hifloire fe réduirait à bien 
peu de chofe ; mais on faurait plus & mieux. 

On a pendant fix cents ans rebattu le conte du vieux 
de la montagne , qui enivrait de voluptés fes jeunes 
élus dans fes jardins délicieux , leur faifait accroire ' 
qu'ils étaient en paradis , & les envoyait enfuite alTaf- g 
finer des rois au bout du monde pour mériter un paradis 
éternel, 

# 
Vers le levant , le vieil de la montagne , ' 
Se rendit craint par un moyen nouveau , 
Craint n'était-il pour l'inunenfe campagne 
Qu'il poffédât , ni pour aucun monceau 
D'or & d'argent ; mais parce qu'au cerveau 
De fes fujcts il imprimait dfes chofes , 
Qui de maints faits courageux étaient caufes. 
Ils choififfaient entr'eux les plus hardis , 
Et leur faifait donner du paradis , 
Un avant-goût à leurs fens perceptible. 
( Du paradis de fon lég^teur ) 
Rien n'en a dit ce prophète menteur , 
Il Qui ne devînt très-croyable & fenfible 

5 ^ u 
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A ces gens-là. Comment s'y prendit^on î 
On lés faifoit boire tous de façon 
Qu'ils s'enivraient ^ perdaiei^ fens & raifon^ 
En cet état privés de connaiffance , 
On les portait en d'agréables lieux, 
Ombrages frais , jardins délicieux. 
Là fe trouvaient tendrons en abondance , 
Plus que maillés & beaux par excellence , 
Chaque réduit en avait à couper» 
Si fe venaient joliment attrouper 
Près de ces gens qui leur boifTon Cuvée ^ 
£t fe croyaient habitans devenus 
Des champs heureux qu'adigne à fes élus 
Le faux Mahom. Lors de faire accointancé , 
Turcs d'approcher , tendrons d'entrer en danfe ; 
Ail gazouillis des ruiffeaux de ces bois , 
Au fon des luths accompagnant les voix 
Des roflignols : il n'eft plaifir au mondd 
Qu'on lié goRtât dedaris Ce pafadis. 
Les gen» trouvaient en fon charmant poufprî^ 
Les meilleurs vins de la machine ronde. 
Dôrtt ne manquaient encof de s'enivrer, 
£t de leurs fens perdre l'entier ufâge. 
On les faifait au(Iî-tôt reporter 
Au premier lieu de tout ce tripotages 
Qu'arrivait-il ? ils croyaient fermement 
Que quelques jours de femblables déKces 
Les attendaient , pourvu que hardiment , . 
Sans redouter la mort ni les fupplices , 
Ils fiflent chofe agréable à Malom , 
Servant leur princfe en toute occafion. 
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Par ce moyen leur prince pouvait dire 
Qu'il avait gens à fa dévotion , 
Déterminés; & qu'il nVtait empire 
Plus redouté que le fien ici-bas. 

Tout cela eft fort bon dans un conte de Ai Fontaine , 
aux vers faibles près ; & il y a cent anecdotes hiftori- 
ques qui n'auraient été bonnes que là. 
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ij' Assassin AT étant , après Tempoifonnement , le 
crime le plus lâche & le phis puniffable , il n'eft pas 
étonnant qu'il ait trouvé de nos jours un apprubateur 
dans un homme , ' ont laraifon finguliere n'a pas tou- 
jours été d'acpord avec la raifon dec autres hommes. 

Il feint dans un roman intitulé Emile , d'éleyer un 
jeune gentilhomme , auquel il fe donne bien 'de garde 
de donner une éducation telle qu'on la reçoit dans 
récole militaire , comme d'apprendre les langues , la 
géométrie , la taâique , les fortifications , ThMloire de 
fon pays ; il eft bien éloigné de lui infpirer l'amour 
de fon roi & de fa patrie , il fe borne à en faire un 
garçon menuifier. Il veut que ce gentilhomme me- 
nuifiec , quand il a reçu un démenti ou un foufflet , 
au-lieu de les rendre & de fe battre , ajfajfine prudem-' 
ment fon homme. Il ^ vrai que Molière en plaifan- 
tant dails V amour peintre , dit , qxx^ajlajjiner eft le plus 
sûr ; mais Fauteitf du roman prétend , que c'eft le plus 
raifonnable & le plus honnête. Il le dit très-férieufe- 
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ment j & dans l'immenfué de fes paradoxes , c'eft une 
des trois ou quatre chofes qu'il ait dites le premier. Le 
même efprit de fageiTe & de décence qui lui fait pro- 
noncer qu'un précepteur doit fouvent accompagner fon 
difciple dans un lieu de proftitution , (a) le fait décider 
que ce difciple doit être un affalTm. Ainfi Téducation 
que donne Ifan-Jacques à un gentilhomme , confifte à 
manier le rabot , & à mériter le grand remède & la corde. 
Nous doutons que les pères de famille s'empreflent 
\ donner de tels précepteurs à leurs enfans. Il nous 
femble que le roman Ôl Emile s'écarte un peu trop des, 
^aximes de mentor dans TéUmaque : mais auffi il fiht 
livouer que notre fiècle s'eft fort écarté en tout du grand 
fiècle de Louis XIV. . ^ . 

' Heureufement vous ne trouverez point dans le dic- 
tionnaire encyclopédique de ces horreurs infenfées. On 
y Voit fouvent une philofophie qui femble hardie ; mais i|| 
non pas cette bavarderie atroce & extravagante , que 5 
deux ou trois fous ont appelle philofophie , &c que deux ^ 
ou trois dames appellaient éloquence. 

ASSEMBLÉE. 



JL Erme général qui convient également au profane , 
au facré , à la politique , à la fociété , au jeu , à des 
hommes unis par les lorx ; enfin à toutes les occaûons 
où il fe trouve plufieurs perfonnes enfemble. 

Cette expreflion prévient toutes les difputes de mots, 
& toutes les fignification? injurieufes par lefquelles les 
hommes font dans l'habitude de deTigner les focietés 
dont ils ne font pas* 



[a) Emile tom. III. page itfl. 
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L'affemblée légale des Athéniens s'appellait EgUfc 
(Voyez Eglije.) 

Ce mot ayant été confacré parmi nous à la convo- 
cation des catholiques dans un même lieu , nous ne 
donnions pas d abord le nom d^églije à raffemblce des 
proteftans ; on difait une troupe de huguenots ; mais la 
politefle banniflant tout terme odieux , on fe fervit du 
mot ajfemblée qui ne choque perfonne. 

En Angleterre Téglife dominante donne le nom d'af- 
femblée , Meeting , aux églifes dé tous les non-confor- 
miftes. 

Le mot d^aj/emblée eft celui qui convient le mieux , 
quand plufieurs perfonnes en allez grand nombre font? , 
priées de venir perdre leur tems dans une maifon dont 
on leur fait les honneurs , & dans laquelle on joue , 
on caufe , on foupe , on danfe , &c. S'il n y a qu'un 
|ii petit nombre de priés , cela ne s'appelle point aJfembUe ; h 
fe I c'eft un rendez-vous d'amis , & les amis ne font jamais 8 
^ nombreux. 

Les affemblées s'appellent en italien converfatione ^ 
ridotto. Ce mot ridotto eft proprement ce que nous 
entendions par réduit ; mais réduit étanjt devenu parmi 
nous un terme de mépris , les gazetiers ont traduit^ ri- 
dotto par redoute. On lifait , parmi les nouvelles impor- 
tantes de l'Europe , que plufieurs feigneurs de la plus 
grande confidération étaient venus prendre An chocolat 
chez la princefle Borghefe , & qu'il y avait eu redoute. 
On avertiflait l'Europe qu'il y aurait redoute le mardi fui- 
vant chez fon excellence la marquife de Santa- fior. 
Mais on s apperçut qu'en rapportant des nouvelles de 
guerre bn était obligé de parler des véritables redoutes , 
qui fignifient en effet redoutables , & dont on tire des 
coups de canon. Ce terme ne convenait pas aux ridotti 
pacifici ; on eft revenu au mot ajjemblée qui eft le feul 
convenable. 

On s'eft quelquefois fervi de celui de rendez-vous : 
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mais il eft plus fait pour une petite compagnie ; & fur- 
tout pour deux perfonnes. 



ASTRONOMIE 
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ST dUEJlQ^UES XÉFZEXIONS SUR Z^ASTRaZOGIE,. 

xVxOnsieur Du Val qui a ^té ,, fi je ne me trompe , 
bibliothécaire de l'empereur François I , a rendu compte 
de la manière dont un pur inftind dans fon enfance 
lui donna les premières idées d'aftronomie. II contem- 
plait la lune qui en s'abaiffant vers le couchant fem- 
blait toucher aux derniers arbres d'un bois -^ il ne douta 
pas qu'il ne la trouvât derrière ces arbres ; «il y courut ^ 
& fut étonné de la voir au bout de l'horizon* 

Les jours fulvan« la curiofité le força de fuivre le 
cours de cet aftre , & il fut encor plus furpris de le 
voir fe lever & fe coucher à des heures différentes. 

Les formes diverfes qu'il prenait de femaine en fe- 
maine , fa difparution totale durant quelques nuits , 
augmentèrent fon attention. Tout ce que pouvait faire 
un enfant était d'obferver & d'admirer ; c'était beau- 
coup ; il n'y en a pas un fur dix mille qui ait cette 
curiofité & cette perfévérance. 

Il étudia comme il put pendant une année entière , 
fans autre livre que le ciel & fans autre maître que fes 
yeux. Il s'apperçut que les étoiles ne changeaient point 
entr'elles de pofition. Mais le brillant de l'étoile de 
F<î/7i/5 fixant fes regards, elle lui parut avoir. un cours 
particulier à-peu-près comme la lune; il Tobferva toutes 
les nuits , elle difparut long-tems à fes yeux , & il la 
revit enfin devenue l'étoile du matin au-Ueu de l'étoile 
du foir. 

G 4 



■'ê 






•5fr*:a^' 



<Ki^ 



104 Questions 



!1 



I.a route du foleil qui de mois en mois fe levait & 
fe couchait dans dçs endroits du ciel différens ^ ne lui 
échappa pas ; il marqua les folflices avec deux piquets y 
fans favoir ce que c'était que les folftices. 

Il me femble qu'on pourrait profiter de cet exemple 
pour enfeigner Faflronomie à un enfant de dix à douze 
ans , beaucoup plus facilement que cet enfant extraor- 
dinaire dont je parle n'en apprit par lui - même les 
premiers élémens. 

C'eft d'abord un fpeâacle très-attachant pour un ef- 
prit bien difpofé par la nature , de voir que les diffé- 
rentes phafes de la lune ne font autre chofe que celles 
d'une boule autour de laquelle on fait tourner un flam- 
beau qui tantôt en laiffe voir un «juart , tantôt une moi- 
tié , & qui la laillè invifible quand on met un corps opa- 
que entr'elle & le flambeau. C'eft ainfi qu'en ufa Galilée 
lorfqu'il expliqua les véritables principes de Taftionomie K 
devant le doge & les fénateurs de Venile fur la tour de S 
3 St. Marc ; il démontra tout aux yeux. \ 

En effet non feulement un enfant , mais un homme 
mftr qui n'a vu les conftelîations que fur des cartes , a 
beaucoup de peine à les reconnaître quand il les cherche 
dans le ciel. L'enfant concevra très-bien en peu de tems 
les routes de la courfe apparente du foleil & de la révo- 
lution journalière des étgiles fixes. 

Il reconnaîtra furtout les conftelîations à l'aide 
de ces quatre vers latins faits par un aftronome il 
y a environ cinquante ans ; & qui ne font pas afTez 
connus* 

Delta arios , pcrfeum taurits , geminigue capellam j. 
Nil cancer , plauflrum ko , virgo comam , atque bootem 
Ltbra anguem^ anguiferumfertfcorpius^ Antinoum arcus^ 
Vclphinum Caper , amphora cquos ^ Cepheida pifces. 

Leg fyftêmes de Ptolomée Se de Ticho-Brahé y ne 
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méritent pas qu'on lui en parle , tjuifqu'ils font faux ; 
ils ne peuvent jamais fervir qu'à expliquer quelques paf- 
fages des anciens auteurs qui ont rapport aux erreurs de 
l'antiquité ; par exemple ; dans le fécond livre des meta" 
morphofis à* Ovide ^ lefoleil dit à Phaéton ; 

^dde quod ajfiduâ rapitur vertigîne caîum , 

'Nitor in adverfum nec me qui catera , vincit . . 

Impetus , 6f rapido contrarius evehor orbi. 

Un mouvement rapide emporte l'en^irée j 

Je réfifle moi feul , moi feul je fuis vainqueur \ 

Je marche contre lui dans ma courfe aifurée. 

Cette idée d'un premier mobile qui faifait tourner 
un prétendu firmament en vingt - quatre heures , d'un 
mouvement ûnpoAble , & du foleil qui entraîné par ce ' 
premier mobile s'avançait pourtant infenfiblement ë'oc* 
cident en orient par un mouvement propre qui n'a au*-' 
cune caufe , ne ferait qu'embarrafler un jeune com- 
mençant. 

Il fuffit qu'il fâche que foit que la terre tourne - fur 
I elle-même & autour du foleil , foit que le foleil achève 
fa révolution en une année , les apparences font à-peu- 
près les mêmes,; & qu'en aftronomie on eft obligé 
de juger par fes yeux avant que d'examiner les chofes 
en phyficien. 

Il connaîtra bien vite la C4ufe des éclipfes de lune 
& de foleil , & pourquoi il n^y en a point tous les mois. 
Il lui femblera d'abosdque lefoleil fe trouvant chaque 
mois en oppofition ou en conjonâipn avec la lune , 
nous devrions avoir chaque mois une éclipfe de lune & 
une de foleil. Mais dès qu'il faura que ces deux aftres 
font rarement fui: la même ligne avec la terre , il ne fera 
plus furpriJ. 
^ \ On lui fera aif^ent comprendre comment on a pu 
' ô (Iveft. Tom. II. 
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prédire les édipfes en connailTant la ligne circulaire , 
dans laquelle s'acompliffent le mouvement apparent 
du fbleil & le mouvement réel de la lune. On lui dira 
que les obrervateurs ont Ai , par l'expérience Se par le 
. calcul , combien de fois ces deux aftres fe font ren- 
contrés précifément dans la même ligne avec la terre 
en dix - neuf années & ^q^elques heures.' Après quoi 
ces aflres paraiflent recommencer le même cours ; de 
forte qu'en faifant les correétions néceflaires aux pe- 
tites inégalités qui arrivaient dans ces dix - neuf an- 
nées , on prédifait au jufte.quel jour , quelte heure 
& quelle minutç ^1 y aurait une â;lipfe de lune ou de 
foleil. Ces premiers élémen&.entrent aif^sBent chi)Sr la tê:e 
d'un enfant qui a quelque conception. 

- l>a pi éceflion des équînçries même né FefSaiera pas. 
On fe contentera de lui dire que le foleil a pâ^ru avan- 
cer continuellement . dans ùl courfe annuelle d^un de- 
gré eh foixante &. douze ans vers- Forient ^ *& que' 
c!eft ce. que vouIimc dire Ovide par ce v&s ^e nou» 
axons cité. 

Contrarius evthor orbi, 

^ Ma carrière eft contraire au mouvemç.m diçç^cicux» 

Ainfi le bélier dans lequel le foleil entrait autrefois 
au commencement du prihtems^ eft aujourd^ui' à la 
pilace où était le taureau.; & tous les almai^chs ont 
tort de continuer , par un refpeâ ridicule • pour l'an- 
tiquité , à placer l'entrée du foleil dans le bélier aa 
premier jour du pirintems. 

' Quaftd on comixiencè à pofTéder quelques ppqcipes 
cfaftronomie, on ne peut 'mieux, faire que de. lire les. 
inftitutions de Mr. le Moiinier & tous les articles de> 
Mr. à*Alembert dans l'encyclopédie concern^pt çeçie. 
fdence. Si on les ralTemblait , ils feraient le. traité , le 
plus complet & le plus clair que nçu? ayons,. 




"^9^ 



«3^ 



SUR l' Encyclopédie. 107 

Ce que nous venons ^ de dire du changement arrivé 
dans le ciel , & de l'entrée du foleil dans les autres 
conftellations que celles qu'il occupait autrefois, était 
le plus fort argument contre les prétendues règles de 
Tafoologie judiciaire, il ne paraît pas cependant qu'on 
ait fait valoir cette preuve avant notre fiècle pour 
détruire c'ette extravagance univerfelle , qui a fi long- 
tems infedé le genre humain , & qui eft encor fort en 
vogue dans la Perfe. 

Un homme né , félon Talmanach , qyand le foleil 
était dans le figne du lion , devait être héceffairement 
courageux ; mais malheureufement il était né 'en effet 
fous le figne de la vierge ; ainfi il aurait fallu que Gauric 
& Michel Morin euflent changé toutes les règles de 
leur art. 

Une chofe aflez pîaifante , c'eft que toutes les loix 
de Taflrologie étaient contraires à celles de Taflrono- 
mie. Les miferables charlatans de l'antiquîté & leurs 
fots dîfciples , qui ont été fi bien reçus & fi bien payés 
chez tous les princes de l'Europe , ne parlaient que de 
Mars & de Vénus ftationnaires & rétrogrades. Ceux 
qui avaient Mars ftationnaire, devaient être toujours 
vainqueurs. Vénus ftationnaire rendait tous les amans 
heureux. Si on était né quand Vénus était rétrograde , 
c'était ce qui pouvait arriver de pis. Mais le fait efl: que 
les aftres n'ont jamais été ni rétrogrades , ni ftationnai- 
res : & il fuffirait d'une légère connaiffance de Toptique 
pour le démontrer. 

Comment donc s'eft-il pu faire que malgré la phy- 
fique & ]a géométrie , cette ridicule chimère de Tafiro- 
logie ait dominé jufqu'à nos jours au point que nous 
avons vu des hommes diftingués par leurs connaiflan- 
ces , & furtout très-profonds dans Fhiftoire , entêtés 
toute leur vie d'une erreur fi méprifable ? Mais cette 
erreur était ancienne , & cela fuffit. 

Les Egyptiens , les Caldéens , les juifs avaient pré- 
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dit Tavenir ; donc on peut aujourd'hui le prédire. On 
enchantait les ferpens , on évoquait des ombres ; donc 
on peut aujourd'hui évoquer des ombres & enchan- 
ter des feipens. Il n'y a qu'à favoir bien précifément 
la formule dont on fe fervait. Si on ne fait plus de 
prédidions , ce n'eft pas la faute de Tart , c'eft la 
faute des artiftes» Michel Morin eft mort avec fon 
fecret* C'eft ainfi que les alchymiftes parlent de la 
pierre phiiofophale. Si nous ne la trouvons pas au- 
jourd'hui j difent-ils , c eft que nous ne fomtnes pas 
encor aflèz au fait; mais il eft certain qu elle eft dans 
la clavicule de Salomon ; & avec cette belle certitu- 
de , plus de deux cents familles fe forit ruinées eh 
Allemagne & en France* 

DlGH£SSION SUR Z*ASTROLOGZE , SI IMPROPRE- 
MENT UOMMÉE JUDICIAIRE, 

Ne vous étonnez donc point fi la terre entière a été 
la dupe de Tartrolàgie. Ce pauvre raifonnement , il y a 
de faux prodiges , donc il y en a de vrais , n'eft ni d'un 
philofophe ni d'un homme qui ait connu le monde. 

Cela eft faux & abfurde : donc cela fera vu par la 
multitude. Voilà une maxime plus vraie. 

Etonnez - vous encor moins que tant d'hommes , 
d'ailleurs très-élevés au-deffus du vulgaire , tant de 
princes ^^tant de papes , qu'on n'aurait pas trompés 
fur le moindre 'de leurs intérêts , aient été fi ridicu- 
lement féduits par cette impertinence de l'aftrologie. 
' Ils étaient très - orgueilleux & très-ignoransi 11 n'y 
avait d'éroilles que pour eux , le refte de l'univers 
était de la canaille , dont les étoiles ne fe mêlaient- 
pas. Ils reiTembhient à ce prince qui tremblait d'une 
comète^ & qui répondait gravement à ceux qui ne 
la craignaient pas : vous en parle[ fort à votre aifc y 
vous nettes pas princes. 
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Le fameux duc Valjlein fut un des plus infatué 
de cette chimère. Il fe difait prince; & par confé- 
quent penfait que le zodiaque avait été formé tout 
exprès pour lui. II n^aiïiégeait une ville , il ne livrait 
une bataille qu'après avoir tenu fon confeil avec le 
ciel. Mais comme ce grand homme était fort igno- 
rant , il avait établi pour chef de ce confeil un fri- 
pon d'Italien, nommé Jean Baptifle Séni , auquel il 
entretenait un carroffe à fix chevaux , & donnait la 
valeur de vingt mille de nos livres de penfion. Jeân- 
J^ptifte Séni ne put jamais prévoir que ^aljiein ferait 
affafilné par les ordres de fon gracieux fouverain 
Ferdinand II, & que lui Sùii s^enij^tournerait à pied 
en Italie. 

Il eft évident qu'on ne peut rien favoir de l'ave- 
nir que par conjedure. Ces conjeaures peuvent être 
fi fortes qu'elles approcheront d'une certitude. Vous 
voyez une baleine avaler un petit garçon. Vous pouvez 
parier dix mille contre un qu'il fera mangé ;-mais vous 
n'en êtes pas abfolument sûr , après les aventures 
d'Herct/le, de Jonas ÔC de Roland ie fou , qui reftèrent 
fi long-tems dans le ventre d'un poilTon. 

On ne peut trop répéter qn' A bert le p'and & le car- 
dinal d^Alli ont fait tous deux Phorolcope de Jésus* 
Chri^. Ils ont lu évidemment dans les aftres combien 
de diables il chaflerait du corps des poffédés , & par 
quel genre de mort il devait finir. Mais malheureufe* 
ment ces deux iavans aflrologues n'ont rien dit qu'après- 
coup. 

Nous verrons ailleurs que dans une feâe , qui pafTe 
pour chrétienne, on ne croit pas qu'il foit pofTible 
à l'intelligence fuprême de voir l'avenir autrement 
que ^2S une fuprême conjeclure. Car l'avenir n'exiftant 
point , c'eft , félon eux , une contradiâion dans les 
termes de voir préfent ce qui n'eft pas. 
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Section première. 

De la comparaifon fi fouvent faite entre Vathéïfme & 
ridolàtrie. 



JLl me femble que dans le diâionnairc encyclopé- 
dique on ne réfute pas auffi fortement qu'on Tau- 
rait pu le fentimeî^t du jéfuite Ric/ieome , fur les athëes 
& fur les idolâtres ; fentiment foutenù autrefois par 
faint Thomas , faint Grégoire de Nazianze , faint Cy- 
prien & Tértitllien ; fentiment qvCArnobe e'talait avec 
beaucoup de force quand il difait aux payens ; ne rou^ 
gijfei-vous pas de nous reprocher notre mépris pour vos 
dieux ,& n^efl'ii pas beaucoup plus jufie de ne croire aucun 
dieu y que de leur imputer des aâions infâmes ? fen- 
timent établi long-tems auparavant par Plutarque qui 
dit , çi^il aime beaucoup mieux qu'on dife qu'il n'y a 
point de Plutarque que fi on difait , il y a un Plutar- 
que inconfiant y colère & vindicatif; fentiment enfin 
fortifié par tous les efforts de la dialedique de Bayle, 

Voici le fond de la difpute , mis dans un jour affez 
ô>louiflant par le jéfuite Richeome ; & rendu encor plus 
fpécieux par la manière dont Bayle le fait valoir. 

a il y a deux portiers à la porte d'une maifon ; 
» on leur demande ; peut-on parler à votre maître ? 
» il n'y eft pas , répond Tun ; il y eft , répond Tau- 
» tre ; mais il eft occupé à faire de la faufle mon- 
» noie y de faux contrats , des poignaids & des poi^ 
» fons , pour perdre ceux qui rfont fait qu'accom- 
» plir fes defleins. L'athée reflemble au premier de ces 
» portiers , le payen à l'autre. Il eft donc vifible que 
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» le payen oflènfe plus grièvement la divinité que 
» ne fait 1 athée. 

Avec la permiflîon du père Richeome & mênie de 
BayU , ce n'eft point là du tout Tétat de 11 queftion. 
Pour que le premier portier reflemble aux athées , 
il ne faut pas qu'il dife, mon maître neft point ici; il 
faudrait qu'il dife , je n'ai point de maître ; celui que 
vous prétendez mon maître n'exifte point ; mon cama- 
rade eft un fot , qui vous dit que monfieur eft occupé à 
compofer des poifons & à aiguifer des poignards pour 
affafllner ceux qui ont exécuté fes volontés. Un tel être 
u'exifle point dans le monde. 

Richeome a donc fort mal raifonné, *Bayle dans 
fes difcours un peu difRis , s*eft oublié jufqu'à faire 
à Richeome Thonneur de le commenter fort mal-à- 
propos. 

Flutarque femble s'exprimer bien mieux en préfé- 
rait les gens qui affûtent qu'il n'y a point de F/z/- 
tarque à ceux qui prétendent que Plutarque eft un 
homme infociable. Que lui impone en effet qu'on 
dife qu'il n'eft pas au monde ? mais il lui importe beau- 
coup qu'on ne flétriffe pas fa réputation. 11 n'en eft 
pas ainfi de l'être-fuprême. 

Plutarque n'entame pas encor le véritable cbjet 
qu'il faut traiter. H ne s'agit pas- de favoir qui offenfe 
le plus rêtre-fuprême de celui qui le nie , ou de celui 
qui le défigure. Il eft impoffible de favoir autrement que 
par la révélation , fi Di£U eft ofïènfé des vains difcours 
que les hommes tiennent de lui. 

Les philofophes , fans y penfef , tombent prefque 
toujours dans les idées du vulgaire , en fuppofant que 
Dieu eft jaloux de fa gloire , qu'il eft colère , qu'il 
aime la vengeance , & en prenant des figures de rhé- 
torique pour des idées réelles. L'objet iméreffant pour 
l'univers entier, eft de favoir s'il ne vaut pas mieux 
pour le bien de tous les hommes admettre un Dieu 
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rémunérate'jr & vengeur , qui récompenfe les bonnes 
aâions cachées , &c qui punit les crimes fecrets , que 
de n en admettre aucun. 

Bûyle ^*épuife à rapporter toutes les infamies que 
la fsble impute aux dieux de Tantiquité. Ses adver- 
faires lui répondent par des lieux communs qui ne 
fignifîent rien. Les partifans de Bayie & fes enne- 
mis , ont prefque toujours combattu fans fe rencon- 
trer. Ils conviennent tous que Jupiter était un adul- 
tère ; i^énus une impudique , Mercure un fripon. Mais 
ce n'eft pas , à ce qu'il me femble , ce qu'il fallait con- 
Cdtrer. On devait diftinguer les métamorphofes d'O- 
vide de la 'religion des anciens Romains. 11 eft très- 
certain qu il n'y a jamais eu de temple ni chez eux , ni 
même chez les Grecs dédié à Mercure le fripon , à Fc- 
nus rimpudique , à Jupiter l'adultère. 
31 Le Dieu que les Romains appellaient , Deus optimusj 
ft maximus , très-bon , très-grand , n'était pas fenfé encou- 
^ rager Clodius à coucher avec la femme de Céfar ; ni 
Céjard être le giton du roi Nicomide. 

Ciceron ne dit point que Mercury excita Verres à 
voler la Sicile , quoique Mercure dans la f'able eût 
volé les vaches à^ Apollon. La véritable religion des 
anciens était que Jupiter très -bon & très - jufte ^ & 
les dieux fecondaires , puniflaient le parjure dans les 
enfers. Auflî les Romains furent très-long-tems les 
plus religieux obfervateurs des fermens. La religion 
fut donc très-utile aux Romains. Il n'était point du 
tout ordonné de croire aux deux œufs de Uda^ au 
changement de la fille àHiuichus en vache , à l'amour 
^Apollon pour Hyacinthe, 

Il ne faut donc pas dire que la religion de Numa 
déshonorait la divinité. On a donc long-tems difputé 
fur une chimère ; & c'eft ce qui arrive que trop 
fouvent. 
3, On demande enfuite fi un peuple d'athées peut fub- J|l 
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fifler ; il me femble qu'il faut diftiriguer entre le peu- 
ple proprement dit , & uiie fociëté de philofophibs au' 
dedus du peuple, il eft très- vrai que par tout pays 
la populace a befoin du plus grand frein ; & que û 
Baylt avait eu feulement cinq ou fix cents payfans à 
gouverner , il n'aurait pas manqué de leur annonces 
un Dieu rémunétateui' & Vengeur. Mais Baylt n eii 
aurait pas parlé aux épicuriens qui étaient; dés gens 
riches , amoureux du repos , cultivant toutes les ver- 
tus fociales & furtout Tamitié , fuyant rembarras & 
le danger des affaires publiques , menant enfin une 
vie conunode & innocente, il me paraît qu'ainfi^ la 
difpute eA finie quant à ce qui regarde la fôciété & 
la politique* 

Pour les peuples entièrement fauvagés , on à déjà 
dît qu'on ne peut les compter ni parmi les athées y 
ni parmi les théiftes. Leut demander leur croyance , 
ce ferait autant que leut demander s'ils font pour 
Ariftott ou pouf Démocritc ; ils ne connaiflènt rien , 
ils ne font pas plus athées que péripatéticiens. 

Mais on peut infifter , on peut dire , ils vivent en 
fociété , & ils font fans DiEU ; doiic on peut vivre eïi 
fociété fans religion. 

En ce tas je répoïidrai que les Ibups vivent ainfi ^ 
& que et n'eft pas une fociété qu'un alTemblage de 
baiisares antrbpôphages tels que vous lés fuppofez^ 
£t je vous demanderai totijouts fi , quand Vous ave2 
prêté votte argent à quelqu'un de vo^ré fociété y voiis 
voudriez que ni votre débiteur , ni votre procureur ^ ni 
votre notaire , ni votre juge necrulfeenDîfU* 

Section s e d o n x> é. 

Des athées modernes^ Raifons des adorateurs de OïÉù".: 

Nous fommea des êtres iâtelfigens ; or des êtres 
[ intielligens ne peuvent avoir été foftnésque par ul^ êtr^ 
^ Queji. fur VÉncycl. Tom. IL- ï| t 
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brut , aveugle , infenfible ; il y a certainement quel- 
que différence entre les idées de Newton Se des crot- 
tes de mulet. L'intelligence de Newton venait donc 
d'une autte intelligence. 

Quand nous voyons une belle machine , nou» di- 
fons qu'il y a un bon machinifte , & que ce machi- 
nifte a uil excellent entendement. Le monde eft aflu- 
rémeht une machine admirable ; donc il y a dans le 
monde une admirable intelligence quelque part oh 
elle foit. Cet argument eft vieux , & n'en eft pas 
plus mauvais. 

Tous les corps vivans font compofés de leviers , de 
poulies qui agiflent fuivant les loix de la méchanique , 
de liqueurs que les loîx de Thydroftatique font per- 
pétuellement circuler j & quand on fonge que tous 
CCS êtres ont du fentiment qui n'a aucun rapport à 
leur organifation , on eft ^accablé de fui*prife. 

Le mouvement des aftrcs , celui de notre petite terre . 
autour du foleil , tout s'opère en vertu des loix de - 
la mathématique la plus profonde. Comment Platon 
qui ne connailfait pas une de ces loix , l'éloquent , 
mais le chimérique Platon qui difait que la terre était 
fondée. fur un triangle équilatère , & l'eau fiu* un trian- 
gle reflangle , Tétrange Platon qui dit qu'jl ne peut 
y avoir que cinq mondes , parce qu'il n'y a que cinq 
corps réguliers ; comment, dis-je, F/^ro/i qui ne (avait H 
pas feulement la trigonométrie fphérique , at-il eu 
cependant un génie affez beau , un Inftinâ aflez heu- 
reux pour appeller DiEU V éternel géomètre ; pourfen- 
tir qu'il exifte une intelligence formatrice ? Spinofa 
lui-même l'avoue. Il eft impoffible de fe débattre contre 
cette vérité qui nous environne & qui nous prefle de 
touS' côtés. 
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R A I S o ir S D E is A T H à t s. 

J'ai cependant connu des mutins qui difbnt quMi 
n*y a point dlntelligence formatrice , & que le mour- 
vtoient feul a formé par lui-même tout ce que nouâ 
voyons & tout ce que nous fûmmes. Ils'^vous difent 
hardiment , la combinaifon de cet uiiivers était pofli- 
ble puifqu'ellô exifle ^ donc il était poflible que le 
mouvement feul Tarrangeât. Prenez quatre aftres feu- 
lement , Mars^ Vénus , Mercure Se la Terre , ne fon- 
geons d'abord qu'à k place oà ils font, en faifant 
ahftraâion de tout 1^ refle , & voyons combien noua 
avons de probabilités , pour que ie feul mouvement 
les mette à ces places refpeâiives. Nous n'avons que 
tirtgt-quatre chances dans cettfe Combinaifon ; c'eft-à- 
dire , il n'y a que vingt-quatre contre un à parier, qtiô 
ces aftres fe trouveront dî ils font , les uns par rapport 
àtix autres. Ajoutons à ces quatre globes celui de Jupi^ 
ter; il n'y aura que cent vingt contre un à parier ^ que 
Jupiter , Mars Vénus , Mercure & nptre globe , liront 
placés oik nous les voydn^. 

Ajoute2-y enfin Saturne , il n'y aura que ftpt cent 
vingt hafards contre un , pour mettre ces flx groffes pli* 
nfetes^ dans rarrangenient qu'elles gardent emr'elles , 
félon leurs diftances données. Il eft donc démomré 
qu'en fept cent vingt jets , le feul mouvement à pii 
mettre ces fix planètes principales dans leuf ordre. 

Prenet enfuite tous les aftres fécondées ^ toutes 
leurs combinaifons , tous leurs mouvemerts , tous les 
êtres qui végètent , qui vivent , qui fe*ent , qui pfen- 
fent; qui agifient dans tous les globes , vous n'auréi 
qu'à augmenter le nombre des chances , multiplie^ ce 
nombre dans tdute l'éternité, jusqu'au nombre que 
notre faibleflë appelle infini , il y aura toujours ufte 
i^ unité en faveur de \i formation du moiïde , ( tel qu'il 
& ' H a ^ 
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efi ) par le feiil mouvement ; donc , il efl poffible que 
dans toute l'éternité le feul mouvement de la matière 
ait produit Funivers entier tel qu'il exifte. Il eft m^e 
néceflaire que dans Téternité cette combinaifon arrive. 
Ainfi , difent-ils , non-feulement il eft polTible que le 
monde foit tel qu'il eft par le feul mouvement , mais 
il était impoflible qu'il ne fût pas de cett« façon après 
des combinaifons ii^ies. 

Réfonfe. . 

Toute cette fuppofttion me parait prodigieufement 
chimérique pour deux ralfons ^ la première y c*éft que 
dans cet univers il y a des êtres intelligens , & que 
vojis ne faunez prouver qu'il foit poflible que le feul 
mouvement produife Tentendement. La féconde , c'eft 
que de votre propre aveu il y a llnfini contre un à pa- 
rier , qu'une cauîe intelligente formatrice anime l'uni- 
vers. Quand on eft tout feul vis-à-vis l'infini ^ on eft 
bien pauvre. 

Encor une fois , Spinofa lui-même , admet cette 
intelligence , c'eft la bafe de fon fyftême. Vous ne 
l'avez pas , lu , & il faut le lire. Pourquoi voulez- 
vous aller plus XonJ que lui , & plonger par un fot 
orgueil votre faible raifon dans un abyme où Spinofa 
n'a pas ofé defcendre ? fentez-vous bi^n Textrême 
folie de dire que c'eft une caufe aveugle qui fait que 
le quaiTé d'une révolution d'une planète eft toujours 
au quarré des révolutions des autres planètes-, comme 
le cube de fa diftance eft au cube des diftances des 
autres au centre commun ? Ou les aftreç font de 
grands géomètres , ou Téternel géomètre a arrangé les 
aftres. 

Mais, oîi eft réternel géomètre? eft-il en un lieu 
ou en tout lieu faps occuper d'efpace ? je n'en fais rieo. 
Eft-ce de fa propre fubftance qu'il* a arrangé toutes clio- 



5F?^Jfe^rf= 



««.^^ 



5 SUR L'È» C Y C I. O Pioi E. 



=^^^*3# 



117 



les ? je n'en fais rien. £ft-il immenfe fans quantité & 
fans qualité ? je n'en fais rien. Tout ce que je fais , c'eft 
qu'il faut l'adorer & être jufte. 

KOVVEZZM OBJECTION dVjT ATHàs MODERNE» 

a Peut-on dire que les parties des aniipaux foient 
»' conformées félon leurs befoins : quels font ces be** 
a> foins ? la confervation & la propagation. Or faut- 
i> il s'étonner que des combinaifons infinies que le 
» hafard a produites, il n'ait pu fublifter que celles 
» qui avaient des organes propres à la nourriture 
ni' &. à la continuation de leur efpèce ? toutes les 
ji autres n'ont-elles pas dû néceiTairement périr ? 2> 



Réponfe. 

Ce difcours rebattu d'après Lucrèce , eft affez ré- 
futé par la fenfation donnée aux animaux & par Tin- 
telligence donnée à l'homme. Comment des combi- 
naifons que U hafard a produites , produiraient-elles 
cette fenfation & cette intelligence ? ( ainfi qu'on 
vient de le dire au paragraphe précédent. ) Oui , 
fans doute , les membres des animaux font faits pour 
tous leurs befoins avec un art incompréhenfible , & 
vous n'avez pas même la hardielTe de le nier. Vous 
n'en parlez plus. Vous fentez oue vous n'avez rien 
à répondre à ce grand argumei^ que la nature fait 
contre vous. La difpofition d'une aile de mouche , 
les otganes d'un limaçon fufiifent pour vous atterrer. 

ObjecHon • 

« Les phyficiens modernes n'ont fait qu'étendre 
^> cejs prétendus argumens , ils les ont fouvent pouflés 
»)ulqu'à la miinuiie & à rindâ:ence. On ^ trouvé 
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2> Dieu dans les plis de la peau du rhinocéros : on 
» po^ivait , avec le même droit , nier <on exifience à 
» caufe de Técaille de la rorme. » 
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^Riponfi. 



Quel raifonnement ! la tortue & le rhinocéros , & 
toutes les différentes e%èçes , prouvent paiement dans 
leurs variétés infinies , la même caufe , le m&ne de(- 
fein ) le même but qui font la confervation , là généra- 
tion & la mort* L'unité fe trouve dans cette infinie va- 
riété ; récaille & la peau rendeht également témoi- 
gnage. Quoi ! nier Diev parce que Técaille ne reffembk 
pas à du cuir ! Et des journalifles ont prod^ué à ces 
inepties des éloges qu'ils n'ont pas donnés à des 'New- 
ton & à Locke , tous deux adorateurs de la divinité 
en conhaiiTance de caufe ! 

OhitcUon* 

« A quoi feft la beauté & U Convenance ^a|i$ la . 
x) côcftruâio^ du ferpent ? Il peut , dit-on , avoir des 
n ufi^ges quç nous ignorons. X^ifons-nous donc au 
» moins ; â( n'admirons pas yn animal (}ue nous n^ 
9 conn^ifTons qi^e par le i^4 9u*U f^'^ ^ c 

Réponfi. * 

TaifQz-Yous doiK auflî , puîfque vpus ne coocev^f 
pas fon utilité plus que moi ; pu ayoïiez que ton^ 
eft admirablement proportionné dans les reptiles. Il 
y en a de venimeux , vous l'avez été vous-même. 
Il ne s'agit ici que de l'art prodigieux qui a formé 
les fèrp^ns, les quadrupèdes , tes ôifeaux , tes p9Îf- 
fons & tes bipides* Cet art eft afiëz manifefte. Vous de- 
mandez- pourquoi te lerpem nuit l £t vous , pourquoi . 
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avez-vous nui tant de fois ? Pourquoi avez--vous été 
perfécuteur , Cje qui eft le plus grand des crimes pour 
un philofophe ? C'eft une autre queAion , c'eft celle 
du mal moral & du mal phyfîque. Il y a long-tems 
qu'on demande pourquoi il y a tant de ferpens & 
tant de méchans hommes pires que les ferpens ? Si 
les mouches pouvaient i^onner , elles fe plaindraient 
à Dieu de Texifience des araignées ; mais elles avoue- 
raient que ce que Minerve avoua d'Jracné dans la fable , 
qu'elle arrange merveilieufement fa toile. 

Il faut donc abfolument reconnaître une intelligence 
ineffable que Spnofa même admettait. Il faut convenir 
qu'elle éslâte dans le plus vil infeôe comme dans les 
aftres. £t krégârd du mal moral & phyfique , que dire 
& que faire ? Se confoler par la jouifTance du bien phy- 
fique & moral ^ en adorant TÊtre éternel qui a fait Tun 
& permis Taùtre. . • W 

Encor un mot fur cet article. L'athéifmc eft le 
vice de quelques gens d*efprit ; ôf la fuperftition le 
vice des fots# Mais les fripons ! que font-ils 7 des 
fripons. 

Nou9 croyons ne pouvoir mieux fàre que de tranf- 
crire ici une pièce de vers chrétiens y faits à Toc- 
cafion d'un livre d'athé'ifme fous les noms des trois 
impojleurs , qu'un M. de Trawfmandorf:jpvétettdit 
avoir retrouvé. 

ÉpT T It W A 1^ AV T 9 V R D If JB 1 r R S DES 
^ TROIS IMPOSTEVXS. 

Infipide écrivain qui crois }t tes leâeurs 
Crs^ppner les portraits de tes trois impoftetm' , 
B'oQ'vient que fans efprit tu faifr le quatrième ? . 
Poimiuoi pauvre ennemi de TeSence fupême ^ 
lA ^^ H 4 _ 



ixo Questions 

Confonds^tu Mahomet avec le créateur ; 
Et les oeuvres de rhomme avec Dieu fon auteur î . . , 
Corrige le valet , mais refpede le maître : 
Dieu ne doit poiiu pàtir des fottife^ du prêtre ; 
jR.econnaiirons ce Dieu quoique très-mal fervi. 
De l&ards & de rats mon logis eft rempli ^ 
Mais Tarchiteâe exifte , & quiconque le nie , 
Sous le manteau du fage eft atteint de manie, 
Confultç Zoroaftre , & Minos , & Solon , 
Et le martyr Socrïite , & le grand Ciceron ; 
Jls ont adoré tous un maître , un juge , un père. 
Ce fyftême fublime à Thomme eft néceflaire. 
Ceft le facré lien de la fociété , 
JLe premier fondement de la fainte équité , 
J.e frçin du fçélérat , Tefpérançe du jufte, 

Si les ^ieux dépouillés de fon empreinte auguftc 
pouvaient cçflèr jamais de le mapifefter , 
Si Dieu n'exiftait pas , il faudrait l'inventer. 
Que le fage Tannonce , & que Içs rois le craignent. 
Rois , fi vpus m'opprimez , fi vos grandeurs dédsiignent. 
f-es pleurs dç l'innocent que vous faites couler , 
Mon vengeur eft au ciel ; s^prenez à trembler. 
Tel eft au moins le fruit d'une utile croyance. 

Mais toi , raifonneurfaux ydontla trifte impnid^nc^ 
Dans le chiemii) du criipe ofe ies ra^iirer , 
Pe t0s beaux argumens quel fruit peux-tu tirçr f 
Tes énfans à ta voix feront-ils plue dociles ? 
Tes amis au befoin plus furs & plus utiles ? |H^ 
Ta femme plus honnête ? & tçn nouveau fenmer , 
Pour ne pas croirç en Dieu , v^-t-ril mieux te payer? , 
* ^h ! laiflpns aux humains la crainte ^ Fefpârance. 
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Tu m*objCÔes en vain rhypocrite infolence 
De ces fiers charlatans aux honneurs élevés , 
îïourrîs de nos travaux , de nos pleurs abreuvés ; 
Des Céfars avilis la grandeur ufurpée. 
Un prêtre au capitole où triompha Pompée , 
Des faquins en fàndale , excrémens des humains , 
Trempant dans notre fang leur^ détefhbles mains ; 
Cent villes à leur voix couvertes de ruines , 
Et de Paris fanglant les horribles matines. 
Je connais mieux que toi ces afïreu3^ monumehs. 
Je les ai fous ma plume expofés cinquante ans. 
Mais de ce f anatifme ennemi formidable , 
J'ai fait adorer Dieu y quand j'ai vaincu le diable. 
Je diflinguais toujours de la religion 
Les malheurs qu'apporta la fuperftition. 
L'Europe m'en fut gré ; vingt têtes couronnées 
Daignèrent applaudir mes veilles fortunées , 
Tandis que Patouillet m'injuriât en vain. 

J'ai fait plus en mon tems que Luther & Calvin. 
On les vit oppofer par une erreur fatale. * 

Les abus aux abus ^ le fcandale au fcandale , 
Parmi les faâions , ardens à fe jeter , 
11$ condamnaient le pape , & voulaient Timiten 
L'Europe par eux tous fut long-tems défolée. 
Ils ont troublé la t^ré & je Tai confolée. 
J'ai dit auK difputans Vun fur Pautre acharnés , 
Ceflëz impe^ens , ceffés infortunés ; 
Très-fots enfans de Dieu , chériffez-vous en frètes ; 
Et ne vous mordez plus pour d'abfurdes chimères. 
Les gens de bien m'ont cru : les fripons écrafés y 
En ont pouffé des cris du fage mi^pirifés ; 
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Et dans TEvirope en&ni Vbeuireux tol&antifn^ , 
De tout ei^rit bien £ait devient le catécbiûne. 

Je vois venir de loin ces tems^ , ces jques fereins. 
Où la philofophie éclairant he$ hxitxmm y 
Doit lescondttire en paix aux pieds du commiuimaître. 
Le fenatifme aftenx tremblera d'y paraître : 
On aura moins de dog^na «vec plviç de vertu. 

Si quelqu'ujcvd'un «n^loi veut êtrerevé^ ^ 
Il n'amènera pius deux témoins à fa fuice >(</)* 
Jurer quelle efjb Cz foi ^ mai& quelle eft {a coxuluite; 
A Tattray^me fœur d'unçros bénéficier ^ 
Un amant huguenot pourra fe maôer : * 
Des tf éfors de Lorette amaffé& pour Marie y 
On verra l'indigence habillée & nomxie : 
Les enf ans de Sara , que nous traitons, de cliiens , 
Mangeronxdju. jambon fun;iépar des chrétiens. 
Le turc fans s'infonnes; fi Viman. bii piardoone , 
Chez l'abbé Tançoneti^a boirôetiSocbonne. 
Emt» les beaH3^ eJ^its on, v-erca, VunLon .< 
Mais qui poyrr^ janadis, foup^ avec Ecéroiv? 

.Sectiojî trois r. ème. 

Dcsinjujies.accupitions , & de lajufiification de Vanini. 

- Autrefois quiconque avit un feo^et dan&un aft^ i cou- 
rait rifquç de paiTec pour un fbwicf .; tcea^ nouvelle 
fede était accufée d'é^ger des^ enfan^^dans. fçsmyfti- 
res \ ^ tou^gbilofppiie qui îi'écartait du. jargpn de W- 

(tf) En France, pour être I dépotent de U cat*it)licîté* du 
reçu procureur ». notaire» grûf- V té^^tpdmm» 
fier , il faut deux témoins » qui I. 
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coile , était accufié d^ath^tâne par les f^natîq^icfi fc piHr lèt 
fr iponsi , & coadiinné par k* fots, 

uinaxagort ofe tril pjréteocire que lei fol^il Vçft ppidt 
conduit par JpoUoa y monté fur u<) quadrigç I ois Vnpi 
peile v^/À;e , & il eft contrant de fuir. 

uirîjiou eft accufé d'athéifme par un préwe j de BÇ 
pouvant faire puak fon accufateur , il(e re^tt^ \ C^lcis. 
Mats 1^ mort der Soctatc eft ce que i'biiloke de la Gi|ècQ 
a d^ phis odieux. 

Ariftoffkane , ( cet bomme que les fOt^oieQitateurs 
adsnireAt , parte qu'il était grec , i>e forgeant pa.s que 
SjQcraH était grec auffi ) ArijhpkaB^ fut le preroier 
qui acccucuina les Athéniens à (égards $ocmt€ cotome 
un athée. . . 

Ce poëte comique , qui n'eft ni çoçûqjue. ni poète ^ 
n'aoraii pas été admis patmi nQUs. à dosnnet fea forces à 
la foire St. Laurent ; il me pa^ain t^aucQup plu^ bas & 
pMis.mtprilable que Plutarguc ne le dépe^io^t. Voici ce 
que le fage Phita^que dit de ce faiceur t <f Le langage 
x> ^Arijiopkane fent fon miféraWe chaiplat^n. : ce: fom 
x> Içs pointes les plus ba&s & lesi plUit d^oâita^es.; il 
& n'eu pas m^me plaifant» pour le peuple , ^ il eft ii%i 
9 fuppc^table. am gens dejugei^ent ^ d'he^çeur» oa 
x> ne peut. fbuArir fba arrogance, & li^ glenA die bied 
Xk déteftent £a noalignii^. n. 

Ceft donc là , pour le dire en paffant , le Taharm 
que tnadame l>iiC7>ir admiratrice é^ SQQtà^ , ofe ad^ 
^lirer : Voilà l^komme qui prépara de loin le poifoo , 
dod: d^ )uges: infantes. &:ent péris lliomme l&'phis vect 
gueuse de la Grèce. 

Les tanneurs , les cordopsûem &' les, cauturière» 
d'Athènes applaudirent à une farce dans laquelle on 
fiépréfemait Socrau élevé en tair dans un panier , 
aiâioocaat qu'il n'y Ivait ppttu; dn B^eu , & fe van^ 
tant d'avoir volé un manteau en enfeignant la philofo- 
phie. Un peupleientieç 5 . dont l^maA^ais^. goju^ern^JWIït l l 




Questions O 

. Il II ■ III m II -III ■! f ■ a ^i^— iii— — T 

autorifak de û infâmes licences , méritait bien ce qui 
lui eft arrivé , de devenir Tefciave des Romains , & de 
r^tre aujourd'hui des Turcs. Les RuiTes que la Grèce 
aurait autrefois appelle's barbares , & qui la protègent 
aujourd'hui, n'auraient ni empoifonné Socrau ni con- 
damné à mort Alcibiade, 

FranchifTons tout Tefpace des tems entre la répu- 
blique romaine & nous. Les Romains bien plus fa- 
ges que les Grecs , n'ont jamais perfécuté aucun phi* 
lofophe pour fes opinions. Il n'en eft pas ainfi chez 
les peuples barbares qui ont fuccédé k l'empire rb- 
tnain. Dès que Tempereur Frédéric IJ, a des querelles 
^ec les papes , on Taccufe d'être athée , & d'être l'au- 
teur du livre des trois impofleurs, conjointement avec 
foh chanceKcr de Vineis. 

' Notre grand chancelier de V hôpital fe déclare- 1- il 
Contre les perfécutions j on l'accufe auffi - tôt d'à- m 
théifme. {a) Homo doâus, fed verus atheos. Un jéfui- B 
te , autant au-deflbus SAriftophane , o^ Arifiophane 
eft au-deflbus à^tfomkre ; un malheureux dont le nom 
éil devenu ridicule parmi les fanatiques mêmes , le 
jéfuite Garajfe , en un mot , trouve partout des 
aikéiftes ; c'eft ainfi qu'il nomme^ tous ceux contre 
leiquels il fe déchaîne^ Il appelle T/i&)dore de Bt^e 
athéifte j c'eft lui qui a induit le public en erreur fur 
Çanini. ' '' " : . . 

lia fin malheureufè de Vaninène nous émeut point 
d'indignation & de pitié comme celle de Socrate ; 
parce que Vanini li'était qu'un pédant étranger fans 
mérite ; mais enfin , Vanini n'était point athée , 
comme on Ta prîétendu ; il était précifément tout le 
contraire. 

C'était un pauvre prêtre napolitain , prédicatetîr fie 
théologien^ de fon métier ; difputeurî à outrance fur 

^ ( « ) Commentarium rtrum gAÎliearum » L. lS, , 

^S ttkkù II II i^jjjbéii 'w>)tQ ^ 
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les quidditës , & fiir )es umverfaux ^ 6* iz/mm chimera 
bombinans in vacuo pojjit comedtre fecundas inteniià* 
nés, Mds d'ailleurs , il n'y avait en lui veine qui te»' 
dit à 1 athéifme. Sa notion de Di£U eft de la théo-* 
logie la plus faine , & la plus approuvée ;aDi£u eft 
» fon principe & fa fin, père de l'un & de Tautre y 
» &c n'ayant befoin ni de Tun , ni de l'autre ; éter- 
» nel fans êtr^ dans le tems ; pre'fent partout fans 
» être en aucun lieu. Il n'y a pour lui ni pâflTé ni futur ; 
» il eft partout , & hor9 de tout ; gouvernant tout y 
p & ayant tout créé ; immuable , infini fans parties ; 
2> fon pouvoir eft fa volonté , &c. » 

Vanini fe piquait de renouveller ce beau fentimient 
de Platon j embraffé par Averroès , que 4)iEU avait 
créé une chaîne d'êtres depuis le plus petit lufqu'au 
plus grand , dont le dernier chaînon eft attaché à fon 
trône éternel ; idée , à la vérité , plus fublime que u^ 
vrai^e , mais qui eft ^(Tt éloignée de l'athéifine que ^ 
l'être du néant. ^ 

Il voyagea pour faire fortune &pour difputer ; mais 
malheureufement la difpute eft le chemin oppofé à 
la fortune ; on fe fait autant d'ennemis irréconcilia^- 
bles qu'on trouve de favans ou de pédans , contre 
lefquels on argumente. Il n'y eut point d'autre fburce 
du malheur de Vanini/^ fa chaleur & fa grofliéreté 
dans la difpute lui valut U haine de quelques théo- 
logiens; & ayant eu une querelle avec un nommé 
Francon ou Franconi , ce Francon ami de fes enne- 
mis , ne manqua pas de l'accufer d'être athée enfei- 
gnant l'athéifme. 

Ce Francon , ou Franconi , aidé de quelques té- 
moins , eut la barbarie de foutenir à la confrontation 
ce qu'il avait avancé. Vanini , fur la felette , inter- 
rogé fur ce qu'il penfait de l'exiftence de Dieu , ré- 
pondit qu'il adorait avec l'églife un Dieu en trois 
perfonnes. Ayant pris à terrç une psùlle , il fuffit de 
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ce fttu , dit-il , pour prouver <|u11 y a uii créateur. 
Alors il prononça urt très-beau difcoiirs fur là végë- 
tâtbit & le mouvement , de fur U néceflité d'un êtt^ 
fnpréme y fans lequel il n'y aurait ni mchiVemént ili vé- 
gétation. 

Le prâideht Grammont qui était âlorfe \ Tbuloufe y 
rapporte ce dlfcours dani fon hiftàire de France j 
aujourd'hui ft oubliée , âccemêihe Gratûmont y patub 
préjugé inconcevable ^ prétend que Vanini difait tout 
cela par vanité ^ ou par chiinte y plutôt qut par une 
perfuafiû/t intériturt. 

Sur quoi peut être fondé ce jugement téméraire âr 
atroce dû préfldent Grammont 1 il eft évident que 
fur laréponfe de Vanèni y on devait Tabfoudre de l'ac- 
Cttfation d'athéifttie. Mais qu'arriva-t-il 7 Ce hïalheu- 
reux prêtre étranger fe mêlait aullt de médecine ; on 
trouva un gi-os cr^aud vivant y qu'il confei-vait che2 
lui dans un vafe plein d'eau y iffn ne manqua pàâ de 
Faccufer d'être forcier. -On foutint que ce crapaud 
était le Dieu qu'il adorait ; on dohna un fens impie 
à plufieurs paflages de fes livres y ce qui eft tth-éifi 
Se trës-contmun , en prenant les objeâious pour le^ 
réponfes y en interprêtant avec malignité quelque 
phrafe louche y en empôifohhant une exprefllon in- 
nocente. Enfin la faâion qui To^primait , aitacha 
des juges l'arrêt qui condamna ce malheureui à la 
ttiort. 

Pour juftifief cette mort y ^ fallait bien accufer cet 
infortuné de ce qu'il y avait de plus affi^ux. Le mi- 
nime & très-minime Merfenne a pouffé la démence 
jttfqu'à imprimer y que Vanini était parti de ^ptes 
avec douje de fes apâtres y pour aller coâvertir toutes 
lès nations à . VatMifme. Quelle pitié 1 Cornihent un 
pauvre prêtre aurait-il pu avoir douze hommes à fes 
gages? comUient aurait-il pu perfuader douze Napo- 
litains de voyager à grands fnûs pour répandre par- 
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tout cette abominable & révoltante dodrine au pé- 
fil de leur vie ? Un roi ferait - il affez puiiTant pour 
payer douze prAiicateurs d'athe'ifme ? Perfonne , avant 
le père Merjenne , n'avait avancé une fi énorme abfur- 
dite. Mais après lui on Ta r^étee , on en a infeâé 
les journaux y les diâionnak^s hiftoriques ; & le 
monde ^qui aihie l'extraordinaire , a cm fans examen 
cette fable. 

BayU lui-même , dans fes penjtes diverfes , parle 
de ' Vanini comme d'un athée : il fè fert de cet exem- 
• plç pour appuyer fon paradoxe qu'/z/ze focUté d athées 
peut fubfifter ; il aflure que Vanini était un homme 
de mœurs très-réglées , & quHl fut le itiartyr de fon 
opinion philofophique. Il fe trompe également fur 
ces deux points. Le prêtre Vanini noui apprend 
dans Ces dialogues faits à Timitation £Erafme , qu'il 
avait eu une maîtreffe nommée IfabelU. Il était libre 
dans ks écrits comme dans fa conduite ; mais il n'é- 
tût point athée. 

Un fiècle après fa mort , le favant La Croie , & 
celui qui a pris le nom dé VhifaUte , ont voulu le 
juftifier j mais comme perfonne ne s'intéreffe à la mé- 
moire d'un malheureux Napolitain , très -mauvais 
auteur y prefque perfonne ne lit ces apologies. 

Le jéfuite Hardouin , plus favant que Garaffiy Se 
non moins téftiéraire y accufe d'athéifme y dans fon 
livre Atàei detecli , les Defcartes , les Arnaulds , les 
Pafcals y les Mallebranchcs ; heureufement ils n'ont 
pas eu le fort de Vanini. 

S s C t I O' V qvATRlÈMX. 



De Bonaventure Des-Périers , accufé d'athiifme. 



L'inquiétude , la vivacité , la loquacité , la pétulance 
françaifis^ fuppûfa toujours- plus de crimes qu'elle n'en 
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commit, C'eft pouniuoi il meiurt taremçnt uti prince 
che2 Mêlerai fans qu'on lui ait donn^ le boucon. 
Le j^fuite Garajfe^ & le jéfuite Hardouin trouvent 
partout des athéiftes. Force moiaes , ou gens pires 
que moines ^ craignant la diminution de leur crédit ^ 
ont été des fentinelles , criant toujours qui vive, len- 
nemi eft aux portes, grâces foient rendues à Dieu 
de ce que nous avons bien moins des gens niant Dieu 
qu'on ne Ta dit. 

Un des premiers exemples ert France de la perfé- 
cution fondée fur des terreurs paniques , fut le va- g 
carme étrange qui dura fi long-tems au fujet du cZ/n- 
halum miindi , petit livret d'une cinquantaine de pa- 
ges tout au plus. L'auteur , Bonaventiire Des-Féricrs , 
vivait au commencement du fcfeième fiècle* Ce Des- 
Périers était domeftique de Marguerite de Valois 

3 four de François L Les, lettres commençaient alors i| 
à renaître. Ves-Périers voulut faire en latm quelques 5 
dialogues dans le goût de Lucien : il compofa qua- > 
tre dialogues très-infipides fur les prédidions , fur 
la pierre philofophale , fur un cheval qui parle , fur 
les chiens àiAàéon. Il n'y a pas alîurément dans 
tout ce fatras de plat écolier, un feul mot qui ait 
le moindre & le plus éloigné rapport aux chofes quïe 
nous devons révérer. 

On perfuada à quelques doâeurs qu'ils étaient dai- 
gnés par les chiens & par les chevaux. Pour les chevaux 
ils n'étaient pas accoutumés à cet honneur. Les doâeurs 
aboyèrent ; auffi-tôt Touvage fut recherché ; traduit en 
langue vulgaire & imprimé : & chaque fainéant d'y 
trouver des allufions , & les doâeurs de crier à Thé- 
tvtique, à l'athée. Le livret fut déféré aux magiftrats, 
le libraire Morin mis en prifon , & l'auteur en de 
grandes angoifes. 

L'injuftice de la perfécution frappa fi fortement le 
cerveau de Bonaventure^ qu'il fe tua de fon épée 

dans Jj 
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dans le palais de Alarguer! te. Toutes les langues 
des prédicateurs ,. toutes les plumes des th(;ol:*giens 
s'exercèrent fur èette mort funefte. Il s'eft dcfaît 
lui-même , donc il était coupable , donc il ne Cfoyait 
point en Dieu , donc fon petit livre, que perfonne 
n'avait pourtant la patience de lire , était le catc- 
chifme €es "athées ; chacun le dit , chacun le crut i 
credidi propter quod lociitus fum ; j'ai cru parce que j'ai 
parlé , eft la devife des hommes. On répète une fottife , 
& à force de la redire on en eft perfuadé. 

Le livre devint d'une rareté extrême 5 nouvelle 
raifon pour le croire infernal. Tous les auteurs d^a- 
necdotes littéraires, & des diâionnaîres , n'ont pas 
manqué d'affirmer que le cimbalum mundi eft le pré- 
curfeur de Spinofa. 

Nous avons encor un ouvrage d'unconfeillesde Bour» 
ges , nommé Catherinot , très-digne des armes de Bour- 
ges : ce grand juge dit , nous avons deux livres impies 
que je n'ai jamais vus , l'un de tribus inipofîofibus , 
l'autre le cimbalum mundi* Eh ! mon ami , (i tu ne les 
as pas vus , pourquoi en parles-tu ? 

Le minime Merfinne , ce fafteur de Defcartes , le même 
qui donne douze apôtres à Vanini ^ dit de Bonaven- 
ture Des-Périers , c'eji un mon /ire & un fripon , d'une 
impiété achevée. Vous remarquerez qu'il n'avait pas lu 
fon livre. Il n'en reftait plus que deux exemplaires dans 
l'Europe* quand Profper Marchand le réimprima à Amf- 
terdam en 171 1. Alors le voile fut tiré , on lie cria 
plus à l'impiété, à Tathéifraè : on cria à l'ennui, & oh 
n'en parla plus. 

De TuâopxtitÈ, 

Il en a été de même de Théophile , trèà -célèbre 
dans fon tems ; c'était un jeune homme de bonne 
compagnie , faifant très-facilement des vers médîoM 
Q queji. fur VEncycl. Tom, IL \ I O 
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cres , mais qui eurent de la réputation ; très - inflnxit 
dans les belles-lettres , écrivant purement en latin ; 
homme de table autant que de cabinet, bien venu 
chez les jeunes feigneurs qui fe piquaient d*efprit, 
& furtout chez cet illuftre & malheureux duc de 
Montmorenci qui , après avoir gagné des batailles , 
mourut fur un échafFaut. 

S 'étant trouvé un jour avec deux jéfuites , & la 
converfation étant tombée fur quelques points de la 
malheureufe philofophie de fon tems , la difpute ^'ai- 
grit. Les jéfuites fubftituèrent les injures aux raifons. 
Théophile était poët^ & Gafcon , genus irritabile va- 
tum & Vafconum. Il fit une petite pièce de vers oà les 
jéfuites n'étaient pas trop bien traités \ en voici trois 
qui coururent toute la France • 

Cette grande & noire machine , 
Dont le fouple & le vafte corps 
Etend fes bras jufqu'à la Chine. 

Théophile même les rappelle dans une épître en vers, 
écrite de fa prifon au roi Louis XIIL Tous les jéfuites 
fe déchaînèrent contre lui. Les deux plus furieux Ga^ 
rajfe & Guerin , déshonorèrent la chaire & violèrent 
les loix en le nommant dans leurs fermons , en le trai- 
tant d'athée & d'homme abominable, en excitant contre 
lui toutes leurs dévotes. ' 

Un jéfuite plus dangereux , nommé Voijin , qui 
n'écrivait ni * ne prêchait , mais qui î^vait un grand 
crédit auprès du cardinal de la Kochefaucault ^ intenta 
un procès criminel à Théophile , & fuborna contre 
lui un jeune débauché nommé Sajeot<\VLi avait été fon 
écolier , & qui paffait pour avoir fervi à fes plaifirs 
infâmes , ce que Taccufé lui reprocha à la confronta- 
tion. Enfin le jéfuite Voifin obtint par la faveur du 
31 jéfuite Caûjfin confefTeur du roi , un décret de prife 
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de corps contre Théophile fur Taccufation d*impiét^ 6i 
d'athéiirae. Le malheureux prit la fuite , on lui fit ton 
procès par contumace ,' il fuiPrûlé en eiîîgie en lôaii 
Qui croirait que la rage dès jéiuites ne fut pas encof 
î^ouyie ! Voiji/i paya un lieutenent de la connétablitf 
nomtpé fe Blanc pour l'arrêter dans le lieu de fa retraite 
en Picardie. On l'enferma chargé de fers dans un cachot 
aux acclamations de la populace ^ à qui le Blanc âriait i 
Ceft un athée que nous allons brûler. Delà on le mena 
à Paris à la conciergerie , où il fut mis dans le cachot 
de Ravaillac, Il y refta une année entière, pendant 
laquelle les jéfuites prolongèrent fon procès pour cher-' 
cher contre lui des preuves. 

Pendant qu'il était dans les fers , Gdrajfi publiait 
fa doSrint curieufe , dans laquelle il dit que Pafquuff 
le cardinal Volfiy, Scaltgcr ^ Luther y Calvin ^ ^^{^ i 
le roi d'Aggleterre , le landgrave de HefTe & Théophile i^ 
font des beliflres d'athéijies ^ de carpocraâens. Ce 35 
GaraJJe écrivait dans fon tems comme le miférable ] [ 
eX'jéfuite lionotte a écrit dans le fien : la difiërence eft 
que rinfoîence de Garaffe était fondée fur le crédit 

Jiu'avaient alors les jéfuites , & que la fureur de Tab» 
urde Nonotte eft le fruit de Thorfeur & dû mépris ou 
les jéfuites font tombés dans l'Europe ; c'eft le ferpent 
qui veut mordre encor quand il a été coupé en tron- 
çons, Théophile fut furtout interrogé fur le Parnajffi 
fatyxique , recueil d'impudiéîités da|is le goût de Pitront ^ 
de Martial y de Catulle , d'Aufonç, de IVchevéque dç 
Bénévent Cla aia y de Fcvêque d'AflgOulême Oàavien 
de faint Gelais & de Mélin âefaint Gelais fon fils , def 
VAretin y dé Choriery de Maroty de Vefville , desépi-^ 
grammes de Roujfeau , & de cept autres fottifes licen- 
cieufes. Cet ouvrage n'était pas de Théophile. Le li-» 
braire avait raflembl^ tout ce qull avait pu de Maynard , 
de Colletet y d'un nommé Frenidcy &C de; quçlqu&s fei- 
gneurfi de la cour* Il fot avéré que Théophile n avait 
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point de part à cette édition , contre laquelle lui-même 
avait préfenté requête. Enfin les. jéfuites , quelque puif- 
fans qu'ils fuflent alors ^le purent avoir la confolatton 
de le faire brCiler , & ils eurent même beaucoup de peine 
à obtenir qu'il fût banni de Paris. Il y revint malgré 
eux , ptotégé par 1^ duc de Montmorenci , qui le 
logea dans fon hôtel où il mourut en i6i6 du chagrin 
auquel une fi cruelle perfécution le fit enfin fuccomber. 

D s DsS^BARREAUXé 

Le confeiller au parlement Des-Barreaux qui dans 
fa jeuneffe avait été ami de Théophile , & qui ne Favait 
pas abandonné dans fa difgrace , pafTa conftamment pour 
un athée ; & fur quoi ? fur un conte qu'on fait de lui 
fur l'ïiventure de V omelette au lard. Un jeune homme 
. à faillies libertines peut très-bien dans un cabaret man- 
ger gras un famedi , & pendant un orage mêlé de ton- 
nen*es jeter le plat par la fenêtre , en difant , voilà 
bien du bruit pour une omelette au lard y fans pour cela 
mériter raffreufe accufation d*athéifme. C'eft fans doute 
une très-grande irrévérehce , c'eft infulter l'églife dans 
laquelle il était né ; c*eft fe moquer de Tinflitution des 
jours maigres , mais ce n'eft pas nier Texiftence de 
Dieu. 

Ce qui lui donna cette réputation , ce fut principa- 
lement rindifcrète témérité de Boileau , qui dans fa 
fatyre des femmes , laquelle n'eft pas fa meilleure , dit 
qu'il a vu plus d'une capanée. 

pu tonnerre dans l'air bravant les vains carreaux , 
Et nous parlant de Dieu du ton de Des-Barreaux. 

Jamais ce magiftrat n'écrivit rien contre la divinité. 

Il n'eft pa» permis de flétrir du nom d'athée un homm'e 

^ de mérite contre lequel on n'a aucune preuve ; cela eft 
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indigne. On a irtputé à Des-Barreaux le fameux fonnet 
qui finit ainfi . 

Tonne , frappe, il eft tems, rends-moi guerre pour guerre ; 
J'adore en périlTant la raifon qui t* aigrit : 
Mais deffus quel endroit tombera ton tonnerre , 
Qui ne foit tout couvert du fang de Jéfus-Chrifl ? 

* Ce fonnet ne vaut rien du tout. Jésus Christ en 
vers n'eft pas tolérable ; rends- m ci guerre , n*eft pas 
français ; guerre pour guerre eft' très-plat ; Se dejj us- 
quel endroit y eft déteftable. Ces vers font de l'abbé de 
Lavau; & Des-Barreaux fut toujours très-fâché qu'on 
les lui attribuât. C'eft ce même abbé de Lavau qui fit 
cette abominable épigramme fur le maufolée élevé dans 
faiat Ëuûache à Thonneur de Lulli. 






LaifTez tomber fans plus attendre 
Sur ce bufte honteux votre fatal rideau y 

Et ne montrez que le flambeau 
Qui devrait avoir mis l'original en cendre. 

De La Motte zs V a t e h^ 

Le fage La Motte h Vayer\ confeillep d*état , pré- 
cepteur de Monjieur frère de Louis XlV^&c qui le 
fut même de Louis XIV près d'une année ^ n'efluya 
pas moins de foupçons que le voluptueux Des-Bar- 
*reaux. Il y avait ençor peu de philofophie en France. 
Le traité de la vertu des payens , & les dialogues 
à^O^arius l'ubero , lui firent des ennemis. Les janfé- 
niûes furtout qui ne regardaient après faint Augufiin, 
les vertus des grands-hommes de l'antiquité , que comme 
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de:: péchés fpUndides , fe déchaînèrent contre lui. Le 
comble de Tinfolençe fan tique eft de dire , nul n'aura 
de vertu que nous & nos amis ; Soçrate ^ Confucius , 
Ma^C'Aurèfe y EpiSètfy ont été des fcélérats ^ puifqi^ils 
tf étaient pas de notre communion. On eft revenu au-- 
jourd'hui de cette extravagance; mais alors elle do- 
minait. On a rapporté dans un ouvrage curieux , qu'un 
jour un de ces énergumènes voyant pafler La Motte 
le Vayer dans la galerie du Louvre , dit tout haut ; 
Voilà un honame fans religion. Le Vayer , au- lieu de 
le faire punir, fe retourna vers cet honune , & lui 
c'it , Mon ami , j'ai tant de religion que je ne fuis pas 
dtj ta religion, 

J) V St. EvR^MOvr, 

âOn a donné quelques ouvrages contre le chriftia- , [ 
nifme fous le nom àefaint Evremont , mais aucun n'eft 
^ de lui. On crut après fa mort faire paifer ces dangereux 
livres à Tabri de fa réputation ; parce qu'en effet on 
trouve dans fes' véritables ouvrages plufieurs traits qui 
annoncent un efprit dégsgé des préjugés de Penfance, 
D'ailleurs fa vie épicurienne , &ç fa mon toute philo- 
fophique , fervirent de prétexte à tous ceux qui vou- 
laient accréditer de fon nom leurs fentimens parti- 
culiers. 

Nous avons furtout une analyfe de la religion chré- 
tienne qui lui eft attribuée. C'eft un ouvrage qui tend 
à renverfer toute la chronologie & prefque tous les 
faits de la fainte écriture. Nul n*a plus approfondi que 
Fauteur Topinjon où font quelques théologiens , que 
Taftronome Phlégon avait parlé des ténèbres qui couvri- , 
rent toute la terre à la mort de notre feigneur Jiîsus- 
Cheist. J'avoue que Tauteur a pleinement raifon contre 
ceux qui ont voulu s'appuyer du témoignage , de cet 
^ aftronome \ thais il a grand tort de vouloir combattre ^ 

r^^ a 
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tout le fyftême chrétien fous pre'texte qu'il a été mal 
défendu. 

Au refte , faint Evremont était incapable de ces re^ 
cherches favantes. C'était un efprit agréable & afTez 
jufte ; mais il avait peu de fcience , nul génie , & fon 
goût était peu sûr : fes difcours fur les Romains lui 
firent une réputation dont il abufa pour faire les plus 
plates comédies , & les plus mauvais vers dont on ait 
jamais fatigué les leâeurs , qui n'en font plus fatigués 
aujourd'hui puifqu'ils ne les lifent plus. On peut le 
mettre au rang dts hommes aimables & pleins d'efprit 
qui ont fleuri dans les tems brillans de' Louis XlV ; 
mais non pas au rang des hommes fupérieurs. Au refte 
cetix qui l'ont appelle athtifte ^ font d'infâmes calom- 
niateurs. 



D s Fonte 
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Bernard de Fontenelle , depuis fecretaire de l'aca- 
démie des fciences , eut une fecouffe plus vive à fou- 
tenir. Il fit inférer en 1686 , dans la république des 



lettres de Bayfe , une relation de Tifle de Bornéo fort 
ingénieufe ; c'était une allégorie fur Rome & Genève ; 
elles étaient défignées fous le nom de deux fœurs, 
Mero & Enegi/. Mero était une magicienne tyranniqûe ; 
elle exigeait que fes fujets vinffent lui déclarer Ifeurs 
plus fecretes penfées , & qu'enfuite ils lui apportaiîent 
tout leur argent. Il fallait -avant de venir lui baifer 
les pieds , adorer des os de morts ; & fouvent , quand 
on voulait déjeuner , elle faifait difparattre le pain. 
Enfin fes fortilèges & fes fureurs foulevèrent un grand 
parti contr elle ; & fa fœur Enegu lui enleva la moitié 
de fon royaume. 

Bayle n'entendit pas d'abora la plaifanterie ; mais 
l'abbé ^Terfon l'ayant commentée , elle fit beaucoup de 
^ bruit. C'était dans le tems de la révocation de l'édit de Ig 
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Nantes. Fontenelie courait rifque d'être enfermé à la 
Baftille. Il eut la bafleffe de faire d'affez mauvais vers 
à l'honneur de cette révocation , & à celui des jçfuites ; 
on les inféra dans un mauvais recueil intitulé le triomphe 
de le religion fous Louis le grand y imprimé à Paris chez 
VAnglois en 1687. 

Mais ayant depuis rédigé en français avec un grand 
fuccès la favante hifîoire des oracles de Vandale , les 
jéfuites le perfécutèrent. Le Tel lier confefleur de Louis 
XIV, rappellant Tallégorie de Mero Scd'Enegu , aurait 
voulu le traiter comme le jéfuite Voijin avait traité 
Théophile. Il folUcita une lettre de cachet cçntre lui. 
Le célèbre garde-des-fceaux âHArgenfon , alors lieute- 
jiant de police , fauva Fontenelie de la fureur d^ le 
Tellier. S'il avait fallu choifir \m athéifie emve Fon^ 
tenelle & le Tellicr^ c'était fur le calcîîhniateur le Tellier 
que devait tomber Iç foupton. 

Cette anecdçte eft plus importante que toutes les 
bagatelles littéraires dont Tabbé Trublet a fait un gro^ 
volume concernant Fontenelie^ Elle apprend combien la 
philofopbie ^ dangereufe quand un fanatique ou un 
fripon , ou un moine qui eft Tun 5c l'autre , a malheu- 
reufement l'oreille dn, prince. Ceft un danger auquel 
bien des gens dç mérite ont été expofés. 

^ JP M x* A li H É D X Sr, P I X n R JE, 

ValUgorie du mahométifme par Tabbé de St. Pierre , 
fut beaucoup plus frappante que celle de Mero, Tous 
les ouvrages de cet abbé , dont pluCieurs paflent pour 
des rêveries , font d'un homme de bien & d'un citoyen 
zélé ; m^is tout s'y reflent d'un pur théifme. Cependant , 
il ne fut point perfécuté , c'eft qu'il écrivait d'une ma- 
nière à nç rendre perfonne jalpux : fon ftyle n'a aucun 
agrément , il était peu lu , il ne prétendait rien : ceux 
qyi le Ufaîem ft moquî^içnt de lui , & le traitaient de ' 
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bon homme. S'il eût écrit comme Fontcndle y il était 
perdu y furtout quand les jéfuites régnaient encor. 

D s Bakbeirac. 

Barbeirac efl le feul commentateur dont on faflè 
plus de cas que de fon auteur. Il traduifit & commenta 
le fatras de Fujfendorf; mais il Tenrichit d'une préface 
qui fit feule débiter le livre. Il remonte , dans cette 
préface y aux fources de la morale , & il a la candeur 
hardie de faire voir que les pères de l'églife n'ont pas 
toujours connu cette morale pure , qu ils l'ont défigurée 
par d'étranges allégories , comme lorfqu ils difent que 
le lambeau de drap rouge expofé à la fenêtre par la 
cabaretière Rahab , eft vifiblement le fang de Jésus- 
Christ j que Moyfe étendant les bras pendant la 
bataille contre les Amalécites , eft la croix fur laquelle 
Jésus expire ; que les baifers de la Sunamite font le i3 
mariage de Jesus-Christ avec fon églife ; que la 
grande porte de IVche de Noè défigne le corps hu- 
main , & la petite porte défigne l'anus, &c. &c. 

Barbeirac ne peut foufFrir , en fait de morale , 
qu'Ji/giiftin devienne perfecuteur après avoir prêché 
la tolérance. Il condamne hautement les injures grof- 
fières que Jérôme vomit contre fes adverfaires , & 
furtoiit contre Rufin &c contre Vigilantius. Il relàve 
les contradiâions qu'il remarque dans la morale des 
pères , & il s'Indigne qu'ils aient quelquefois infpiré 
la haine de la patrie, comme Tertullicn qui défend 
pofitivement aux chrétiens^ de porter les açmes pour le 
falut de l'empire. 

Barbeirac eut de violens adverfaires qui l'accusè- 
rent de vouloir détruire la religion chrétienne , en 
rendant ridicules ceux qui l'avaient foutenue par des 
travaux infatigables. Il fe défendit : mais il laiffa pa- 
raître dans fa défenfe un fi profond mépris pour les 
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pères de l'églife ; il tériioigne tant de dédain pour 
leur fauffe éloquence & poiar leur dialeâique; il leur 
préifère fi hautement Confucius y Socrau y Zaltucus y 
Ciceron , Tempereur Antoaia , Epiclète , qu'on voit bien 
que Barbeirac eft plutôt le zélé partifan de la juftice 
éternelle & de la loi naturelle donnée de Dieu aux 
hommes y que l'adorateur des faints myftères du chrif- 
tianifme. S'il s'eft trompé en pénfant que Dieu eft le 
père de tous les hommes , s'il a eu le malheur de ne 
pas voir que Dieu ne peut aimer que les chrétiens 
foumis de cœur & d'efprit , fon erreur eft du moins 
d'une belle ame ; & puifqu^l aimait les hommes y ce 
n^eft pas aux hommes à Tinfulter ; c'eft à Dieu de le 
juger. Certainement il ne doit pas être mis au nombre 
des athéiftes. 



D M 
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L'Hluftre & profond Fréret êtût fecretaire perpétuel 
de l'académie des belles-lettres de Paris. Il avait fait 
dans les langues orientales , & dans les ténèbres de 
l'antiquité , autant de progrès qu'on en peut faire. En 
rendant juftice à fon immenfe érudition , & à fa pro- 
bité y je ne prétends point, excufer fon hétérodoxie. 
Non-feulement il était perfuadé avec fiint Irenée que 
Jésus était âgé de plus de cinquante ans , quand il 
fouffrit le dernier fupplice ; mais il croyait avec le Tar 
gum que Jésus n'était point né du teins d^Hérode y èc 

3u'il faut rapporter fa naiflance au rems du petit roi 
année ûh'd'Hïrcan, les Juifs font les feuls qui aient 
eu cette opinion fmgulière ; M. Fréret tâchait de l'ap- 
puyer , en pr^^tendant que nos évangiles n'ont été écrits 
que plus de quarante ans après l'année où nous plaçons 
la mort de Jésus , qu'ils n'ont été faits qu^en des 
langues étrangères & dans des villes très-éloignées de 
Jérufalem , comme Alexandrie , Corinthe , Ephèfe , 
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Antioche , Ancire , Theflalonique , toutes villes d'un 
grand commerce , remplies de thérapeutes ,- de dificiples 
de Jean , de judaïtes, des galiléens divifés en pkfieurs 
feâes. Delà vient , dit«il , qu'il y eut un très-grand 
nombre d'évangiles tout difFérens les uns des autres , 
chaque fociéte' particulière & cacl.ée voulant avoir le 
fien. Fréret prérend que les quatre qui font reftés cano- 
niques ont e'té crits les derniers. Il . croit en rapporter 
dQs preuves inconteftubles ; c'eft que les premiers pères 
de réglife citent très-fouvent des paroles qui ne fe trou- 
vent que tians l'évangile des Egyptiens , ou dans celui 
des Nazaréens , ou dans celui de fa'mt Jacques ^ & que 
Jijfiïn eft le premier qui cite expreffément Içs évan- 
giles reçus. 

5i ce dangereux fyflême était accrédité , il s'enfui-i 
vrait évidemment que les livres intitulés de Matthieu , 
de Jean , de Marc , & de Luc , n'ont été écrits que ^ 
vers le tems de l'enfance de Jujiin , environ cent ans ; J 
après notre ère vulgaire. Cela feul renverferait de fond "^ 
eh comble notre- religion. Les mahométans qui virent 
leur faux prophète débiter les feuilles de fon koran , 
& qui les virent ^rès fa mort rédigées folemnellement 
par le calife Abubeker y triompheraient de nous; ils 
nous diraient : I^ons ri! avons qiiun alcoran -, ,& vous ave[ 
eu cinquante évangiles : nous avons précieufement con-^ 
fervé V original , & vousave^choifi au bout de quelques 
Jîecles quatre évangiles dont vous n^avei jamais connu 
les dates. Vous ave^fait votre religion piéce-à-pUce ^ la 
nôtre a été faîte d'un Jeut trait y comme la création. Vous 
avei cent fois varié y & nous n^awns changé jamais* 

Grâces au cifel , nous ne fommes pas réduits à ces 
termes funeftes. Où en ferions-nous , fi ce que Fréret 
avance était vrai? Nous avons afiëz de preuves de 
l'antiquité Ans quatre évangiles : faint Irenée dit expref- 
fément qu'il n'en faut que quatre. 
^ J'avoue que Fréret réduit en poudre les pitoyables 
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raifonneraens Ôl Abadie. Cet Abadic prétend que les 
premiers chrétiens mouraient pour les évangiles , & 
qu'on ne meurt que pour la vérité. Mais cet Abad'u 
^econnaît que les premiers chrétiens avaient fabriqué 
de faux évangiles. Donc , félon Abad'u même , les 
premiers chrétiens mouraient pour le menfonge. Abadie 
devait confidérer deux chofes eflentielles ; première- 
ment qu il n'eft écrit nulle part que les premiers martyrs 
aient été interrogés par les magiftrats fur les évangiles ; 
fecondement qu'il y a des martyrs dans toutes les 
communions. Mais fi Fréret terraflê Abadie y il eft ren- 
verfé lui-même par les miracles que nos faints évan- 
giles véritables ont opérés. Il nie les miracles , mais 
on lui oppofe une nuée de témoins ; il nie les témoins , 
& alors il ne faut que le plaindre. 
' Je conviens avec lui qu'on s'eft fervi fouvent de 
fraudes pieufes ; je conviens qu'il eft, dit dans Tap- | 
pendix du premier concile de ^içée ^ que pour dif- ; i 
tinguer tous les livres canoniques des faux , on les 
mit pêle-mêle fur une grande table,, qu'on pria le 
faint Efprit de faire toifiber à bas tous les apocryphes ^ 
auffi-tôt ils tombèrent , & il ne refta que les vérita- 
bles. J^avoue enfin que l'églife a été inondée de fauf- 
fes légendes. Mais de ce qu'il y a eu des menfonges 
& de la mauvaife foi, s'enfuit-iî qu'il n'y ait eu ni 
vérité , ni candeur ? Certainement Fféret va trop loin ; 
il renverfe tout l'édifice au-lieu de le réparer ; il con- 
duit comme tant d'autres le leâeur à l'adoration d'un 
feul làïEU , fans la médiation du Christ. Mais du 
moins, fon 'livre refpire une modération qui lui ferait 
prefque pardonner fes erreurs ; il ne prêche que l'in- 
dulgence & la tolérance ; il ne dît point d'injures 
cruelles aux chrétiens comme mylord Bolingbroke ; 
il ne fe moque point d'eux comme le curé Rabelais , 
& le curé Swift. C'eft un philofophe d'autant plus 
dangereux qu'il eft très-inftruit , très-conféquent , & 
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très-modefte. 11 faut efpércr qu'il fe trouvera des favans 
qui le réfuteront mieux qu'on n'a fait jufqu'à préfent. 
Son plus terrible argument eft que fi Dieu avait 
daigné fe faire homme & juif , & mourir en Palefiine 
par un fupplice infâme , pour expier les crimes tiu 
genre humain , & pour bannir le péché de la terre , 
il ne devait plus y avoir ni péché ni crime : cepen- 
dant , dit-il , les chrétiens ont été des monftres cent 
fois plus abominables que tous les . feébteurs des 
autres religions enfemble. Il en apporte pour preuve 
évidente les maflacres , les roues , les gibets , '& les 
bûchers de Cevennes , & près de cent mille amei 
péries dans cette province fous nos yeux ; les mafla- 
cres des Vallées de Piémont , les maflacres de la Val- 
teline du tems de Charles Borromée , les maflacres 
des anabaptiftes maflkreurs & maflacres en Allema- 
gne , les maflacres des luthériens & des papilles de- 
S puis le Rhin jufqu'au fond du Nord , les maflacres 
^ d'Irlande , d'Angleterre & d'Fcofle du tems de Charles L 
maflacré lui-même ^ les maflacres ordonnés par Mark 
& par Eenri VIII fgn père , les maflacres de la faint 
Barthelemi en France , & quarante ans d'autres mat 
facres depuis François IL juîqu'à l'entrée de Hanri IV. 
dans Paris ; les maflacres de Tinquifition , peut-être plus 
abominables encor , parce qu'il fe font juridiquement ; 
enfin les maflacres de douze millions d^abitans du 
nouveau monde , exécutés le crucifix à la main : fans 
compter tous les maflacres faits précédemment au nom 
de JeSUS-Christ depuis Coiijïantin , & fans compter 
encor plus de vingt fchifmes , & de vingt guerres de 
papes contre p^es, & d'évêques contre éyêques , les 
empoifonnemens , les aflaflinats , les rapines des papes 
Jean XI y Jean XÏI ^ des Jean XVIII ^ des Gréo;^rt 
VII y des Poniface VIII, des ^hxandre VI, & de 
quelques autres papes qui paflèrent de fi loin en fcéié- 
ratefle les Néron , & les Caliguta. Enfin il remarque 
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De Bovzangee, 

Nous aurions plus de peine à juftifier le (leur Bou-^ 
langer , diredeur des ponts & chauffées. Son chrifila-- 
nifme dévoilé a'eft pas e'crit avec la méthode & la 
profondeur d'érudition & de critique qui caraûérifent 
le favant Fréret Boulanger eft un philofophe auda- 
cieux qui remonte aux fources fans daigner fonder ieô 
ruiffeaux. Ce philofophe eft autlî chagrin qu'intrépide. 
Les horreurs dont tant d'églifes chrétiennes fe font 
fouillées depuis leur naiffance ; les lâches barbaries des 
magiftrats qui ont immolé tant d'hopnêtes citoyens aux 
prêtres j les princes qui , pour leur plaire , ont été 
d'infâmes perfécuteurs ; tant de folies d^ns les querelles 
» eccléfiaftiques , tant d'abominations dans ces querelles , 
les peuples égorgés ou ruinés , les trônes de tant de 
prêtres compotes des dépouilles & cimentés du fang 
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que cette épouvantable chaîne prefque perpétuelle de 
guerres de religion pendant quatorze cents années , n^a 
jamais fubfifté que chez les chrétiens , 6c qu'aucun 
peuple , hors eux , n'a fait couler une goutte de fang 
pour des argumens de théologie. 

On eft forcé d'accorder à M. Fréret que tout cela 
eft vrai. Mais en faifant le dénombrement des crimes 
, qui ont éclaté , il oublie les vertus qui fe font ca- 
dhées ; il oublie furtout que les horreurs infernales 
dont il fait un fi prodigieux étalage , font l'abus de 
la religion chrétienne , & n'en font pas Tefprit. Si 
Jesus-Christ n'a pas détruit le péché fur la terre, 
qu*eft-ce que cela prouve ? On en pouvait inférer tout 
au plus , avec les janféniftes , que JESUS-CHRisxn'eft 
pas venu pour tous , mais pour plufieurs , pro no bis & 
pro multis. Mais fens comprendre les hauts myftères , 
contentons-nous de les adorer , & furtout n'accufons 
pas cet homme illuftre d'avoir été athéifte/ 
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des hommes 4 ces guerres affreufes de religion dont 
le chriftianifme feul a inondé la terre j ce chaos énoilne 
d'abiurdités & de crimes , remue rimaginatbn du fieur 
Boulanger avec une telle puiflance qu'il va , dans 
•quelques endroits de fbn livre , jufqu'à douter de la 
providence divine. Fatale erreur que les bûchers de 
1 inquifition , & nos gu^res religieufes excuieraient 
peut être fi elle pouvait être exculable. Mais nul pré- 
texte ne peut juftifier rathéifme. Quand tous les chré- 
tiens fe feraient égorge's les uns les autres , quand ils 
auraient dévoré les entrailles de leurs frères. afTaflinés 
pour des argumens , quand il ne refierait qu'un chrétien 
îur la terre , il faudrait qu'en regardant le foleil , il 
reco;inût ' & il adorât Têtre éternel ; il pourrait dire 
dans fa douleur , mes pères & mes frères ont été des 
monftres ,. mais Dieu eft Dieu, 
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PicvRÊ auflî grand génie qu'homme re^peftable 
par fes mœurs , qui a mérité que Gajfendi prît fa dé^ 
fenfe ; après Epicwre Lucrèce , qui força la langue 
latine àexprimer les idées philofophiquea, & (ce qui 
attifa l'admiration de Rome ) à les exprimer en vers ^ 
Epîcure & Lucrèce , d\s-)Q , admirent les atomes & 
le vide : Gajfendi foutint cette dodrine , & Newton 
la démontra. En vain un refte de cartéfianifme com- 
battait pour le plein , en vain Aibniti qui avait d'abord 
adopté le fyftême raifonndble d'Epicure , de Lucrèce , 
de .Gajfendi & de Newtorf, , changea d avis fur le vide 
quand il fut brouillé avec Newton fon maître. Le plein 
eft aujourd'hui regardé comme une chimère. BoiUau 
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qui était un homme de très-grand fens , a dit avec 
beaucoup de raifon , 

Que Rohaut vainement sèche pour concevoir , 
Comment tout étant plein tout a pu fe mouvoir. 

Le vide eft reconnu , on regarde les coï^s les plus 
durs comme des cribles , & ils font tels en effet. On 
admet des atomes , des principes infécables , inaltéra- 
bles , qui conftituent l'immutabilité des élémens & des 
efpèces ; qui font que le feu eft toujours feu foit 
qu'on l'apperçoive , foit qu'on ne Tapperçoive pas ; que 
Teau eft toujours eau , la terre toujours terre , St que 
les germes imperceptibles qui forment l'homme ne for- 
ment point un oifeau. 

Epicure & Lucrèce avaient déjà établi cette vérité , 
quoique noyée dans des erreurs. Lucrèce dit en parlant 
des atomes : 

' Sunt igitur folîda pollentia fimplicitate , 
Le foutien de leur être eft la fimplicité. 

Sans ces élémens d'une nature immuable , il eft à 
croire que l'univers ne ferait qu'un chaos ; & en cela 
Epicure Se Lucrèce paraiflent de vrais philofophes. 

Leurs intermèdes qu'on a tant tournés en ridicule , 
ne font autre chofe que l'efpace non réfiftant dans 
lequel Newton a démontré qup les planètes parcourent 
leurs orbites dans des tems proportionnels à leurs aires ; 
ainfice n'étaient pas les intermèdes d' £/?fcwre qui étaient 
ridicules , ce furent lei^fs adverfaires. 
, Mais lorfqu'enfuite Epicure nous dit que {es atomes 
. ont décliné par hafard dans le vide , que cette déclinai- 
fon a formé par hafard les hommes & les animaux, 
que les yeux par hafard fe trouvèrent au haut de la tête, 
&ç les pieds au bout des jambes, que les oreilles n'ont jl 
point {j 
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point hi données pouf entendre ; niais que la déclinai* 
fon à&s atomes ayant fortuitement compofé des oreilles ^ 
alors les hommes s*en font fer vis fortuitement pour 
écouter : cette démence qu'on appellait phyfique , a éii 
traitée de ridicule à très-jufte titre. 

Les vrais philofophes ont donc diiUngué depuis 
long-tems ce qu' £;7icfirtf & Lucrèce ont de bon d'aved 
leurs chimères fondées fur Fimâginatiort & Tignorance* 
Les efprits plus fournis ont adopté la création dans le 
tems , & les plus hardis ont admis la création de tout 
tems ; les uns ont reçu avec foi un univers tiré du 
néant ; les autres , ne pouvant comprendre cette phy-* 
. fique , ont cru que tous les êtres étaient des émanations 
du grand être , de l'être fuprême & univerfel ; mais 
tous ont rejette le concours fortuit àes atomes ^ tous 
ont reconnu que le hafard eft un mot vide de fenSi 
Ce que nous appelions hafard n'eft , & ne peut être 
que la caufe ignorée d'un effet connu. Comment dond 
fe peut-il faire qu'on accufe encor les philofophes de 
penfer , que l'arrangement prodigieux & ineffable de 
cet univers foit une produûion du concours fortuit ài^St 
atomes , un effet du hafard ? ni Spinofa ^ ni perfonrâe 
n'a dit cette abfurdité. 

Cependant le fils du grand Racine dit , dans fort 
poème de la religiorié ^ 

O toi qui follement fais torî Dîeu^ii hafafd , 
Viens me développée ce nid qu'avec tant d'art ^ 
A l'aide de fon bec maçonne l'hirondelle. 
Comment , pour élever ce hardi bâtiment 1 
A-t-ell^ en le broyant arrondi fon ciment 7 

Ces vers font affur^ment cri pure perte ; pôrfôilfiê 
ne fait fort d^eu du hafard y performe n'a dit qvL*une 
hirondelle en broyant, en arrondijfant fon ciment ait. 

Qd^. fur rEncyâl. Tom. IL K 
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élevé fort hardi bâtiment par hafard. On dit au con- 
traire quV//tf fait fon nid par les loix de la nécejftté ^ 
qui eft Foppofé du lizizxà. Le poète Rouffeau tombe dans 
le même défaut dans une épitre à ce même Racine. 

De là font nés Epicures nouveaux , • 
Ces plans fameux , ces fyftêmes fi beaux , 
Qui dirigeant fur votre prud'hommie 
Du monde entier toute réconomie , 
Vous ont appris que ce grand univers 
N*eft compofé que d'un concours divers 
♦ De corps muets , d'infenfibles atomes , 

Qui par leur choc forment tous ces fantômes 
Que détermine & conduit le hafard ; 
Sans que le ciel y prenne aucune part« 

Où ce verfificateur a-t-il trouvé ces plans fameux 
d^ Epicures nouveaux ^ qui dirigent fur leur prud*Aom^ 
mie du monde entier toute réconomie ? Où a-t-il vu que 
ce grand univers eft compofé d*un concours divers de 
corps muets tandis qu'il y en a tant qui retentifTent 6c 
qui ont de la voix ? Où a-t-il vu ces infenjibles atomes 
qui forment des fantômes conduits par le hafard? Cefi 
ne connaître ni fon fiècle , ni la philofophie , ni la 
poéfie , ni fa langue , que de s'exprimer airiî. Voilà un 
plaifant philofophe ! hauteur des épigrammes fur la 
fodomie 6- la bejîialité devait-il écrire fi magifbralement 
&C fi mal fur des matières qu'il n'entendait point du 
tout , & accufer des philofophes d'un libertinage d'efprit 
qu'ils n'avaient point ? 

Je reviens aux atomes : la feule queftion qu'on agite 
aujourd'hui confifte à favoir fi Fauteur de la nature a 
formé des parties primordiales , incapables d'être divi- 
fées pour fervir d'élémens inalti^rables ; o^ fi tout fe 



MSS^ 



*«Tr^ft3BSRr* 



SviSSÇ 



^'fSjÛ^ 



hDN^ 



SUR. t'ENCYCLOP^OIB. 



**^1? 

147 â 



4ivife continuellement ôc fe change en d'âutf es ëlémens. 
Le premier fyflôme femble rendre raifon de tout ; & le 
fécond de rien , du moins jufqu'à prefént. 
^ Si les premiers âemens des éhofes n'étaient pas in» 
deftruâibles , il pourrait fe trouver à la fin qu'un élé- 
ment dévorât tous les autres , & les changeât en fa 
propre fubftance. C'eft probablement ce qui fit ima- 
giner à EmpédocU que tout venait du feu ; & que tout 
ferait détruit par le feu^ 

On fait que Robert Boylt à qui la phyfique eut tânf 
d'obligations dans le fiècle paffé, fut trompé par la 
faufle ext>&îence d'un chymifte qui lui fit croire •qu'il 
avait changé de Teau en terre. Il n'en était rien* Hotr-' 
haave depuis découvrit Terreur par des expériences 
mieux faites ^ mais avant qu'il l'eût découverte , New^ 
ton abufé par BoyU comme Boyle l'avait étépar fon chy- 
mifte y avait déjà penfé que les élémens pouvaient fe 
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changer les uns dans les autres t & c'eil ce qui lui fit 
croire que le globe perdait toujours un peu de fon 
humidité , & faifait des progris eil fécherefle ; qu'ainfi 
DiEt; fersdt un jour oblige de remettre la main à fon 
ouvrage , manu m emendatricem dejîdtraret, 

Leibniti fe récria beaucoup contre cette idée , & 
probablement il eut raifon cette fois contre bJcwton^ 
Mundum tradidit difputationi eorum^ 

Mais malgré cette idée qtie l'eau peut devenir terre y 
Newton croyait aux atomes infécables ^ indeftruâibles y 
Mnfi que Gajfendi & Soherhaave ^ ce qui paraît d'abord 
difficile à concilier ; car fi l'eau s'était changée en terre ^ 
fes élémens fe feraient divifés & perdus. 

Cette queftion rentre dans cette autre queftion fa- 
meufe dé la. matière divifibte à l'infini. Le mot à! atome 
fignifie non partagé , fans parties. Vous le divifçz par 
la penfée ; car fi vous le divifiez réellement y il ne ferait 
plus atome. 

Vous pouvez divifef un giuin d'or en dix -huit 
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millions de parties vifibles ; un grain de cuivre diffous 
dans l'efprit de fel ammoniac , a montré aux yeux plus 
de vingt-deux millards de parties ; mais quand vous 
êtes arrivé au dernier élément , l'atome échappe au ^ 
microfcope , vous ne divifez plus que par imagination. 

Il en eft de l'atome divifible à l'infini comme de 
quelques propofitions de géométrie. Vous pouvez faire 
pafTer une infinité de courbes entre le cercle & fa 
tangente ; oui , dans la fuppofition que ce cercle & 
cette tangente font des lignes fans largeur , mais il 
n'y en a point dans la nature. 

Vous établiflez de même que des afymptotes s'appro- 
cheront fans jamais fe toucher ; mais c'eft dans la fup- 
pofition que ces lignes font des longueurs fans largeur , 
des êtres de raifon. 

Ainfi vous repréfehtez l'unité par une ligne , enfuite 
vous divifez cette unité & cette ligne en tant de 
fractions quil vous plaît ; mais cette infinité de frac- 
tions ne fera jamais que votre unité & votre ligne. 

Il n'eft pas démontré en rigueur que î l'atome foit in- 
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divifible ; mais il parait prouvé qu'il eft indivifé par les 
loix de la nature. 
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AVARICE. 



A 



Varitijes j amor habenJi , defir d'avoir , avidité , 
convpitife. 

A proprement parler , V avarice eft le defir d'accumu- 
ler foit en grains , foit en meubles , où en fonds , ou 
en curiofités. Il y avait des avares avant qu'on eût in- 
venté la monnoie. 

Nous n'appelions point avare un liomme qui a 
vingt quatre chevaux de carrofle , & qui n'en prêtera 
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pas deux à fon ami ; ou bien qui ayant deux mille bou- 
teilles de vin de Bourgogne deftinées pour fa table , ne 
vous en [enverra pas une demi-<louzaine quand il faura 
que vous en manquez. S'il vous montre pour cent 
raille écus de diamans , vous ne vous avifez pas d'exiger 
qu'il vous en préfente un de cinquante louis ; vous le 
regardez comme un homme fort magnifique , & point 
du tout comme un avare, . 

Celui qui dans les finances, dans l^s fournitures 
des armées , dans les grandes entreprifes gagne deux 
millions chaque année, & qui fe trouvant enfin ri- 
che de quarante-trois millions fans compter fes mai- 
fons de Paris & fon mobilier , dépenfa pour fa tablé 
cinquante mille écus par année , & prêta quelquefois 
à des feigneurs de l'argent à cinq pour cent , ne paffa 
point dans Vefprit du peuple pour un avare. Il avait 
cependant brûlé toute fa vie de la foif d'avoir. Le 
démon de la convoitife Savait perpétuellement tour- 
menté. Il accumula jufqu^u dernier jour de fa. vie. 
Cette pafîîon toujours iatisfaite ne s'appelle jamais 
avarice. Il ne dépenfait pas la vingtième partie de 
fon revenu , & il avait la réputation, d'un homme 
généreux qui avait trop de fafte. 

Un père de famille qui ayant vingt mille livres 
de rente n'en d^enfera que cinq ou fix , & qui ac- 
cumulera fes épargnes pour établir fes enfans , eft 
réputé par fes voifms araricicux ^ pince-maille , ladre 
verd , vilain , fejfe- Matthieu , gagne denier , grippe- fou , 
cancre; on lui donne tous les noms injurieux dont 
on peut s'avifer. 

Cependant , ce bon bourgeois eft beaucoup pltis 
honorable que le créfus dont je viens de parler j il 
dépenfe cinq fois plus à proportion. Mais voici la 
raifon qui établit entre leurs réputations une fi grande 
difierence. 
* Les hommes ne haîïïïènt celui qtfils appellent 
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tfvjr^ , que parce qu'il n*y a rien à gagner avec lui. 
Le médecin , 1 apothicaire , le marchand de vin , l'é- 
picier , le fellier , & quelques demoifelles gagnent 
beaucoup avec notre créfus , qui eft le véritable 
avare. Il n'y a rien à faire avec notre bourgeois éco- 
nome & ferré , ils l'accablent de malédiâions. 

Les avai'es qui fe privent du néceffaire , font aban- 
donnés à ?lauU & à Molière. 

Un gros avare mon voifin , difait-il n'y a pas long- 
tems , çn en veut toujours à nous autres pauvres 
riches, li Mo litre , à Molière. 

AUGURE. 

^1 x^ E faut-il pas bien être poiTédé du démon de 
rétymolôgie pow dire ave©^ Pe{ron ^ que le mot ro- 
main augurium vient des mots celtiques au & gur ? 
Au y félon teà favans ^ devait fignifier le foie chez 
les Bafques & les Bas-Bretons ; parce que afu , qui 
( difent-ils ) figttifiitft gauche , devait aufiî défigner le 
foie qui eft à droite % & que gur voulait dire Aom- 
me , ou bien jaune ou rouge dans cette langue cel- 
tique , dont il ne nous fefte aucun monument, Ceft 
puifTanunent raîfonnen 

On a pouffé fa curiofité abfurdé ( car il faut ap- 
peller les chofes par leur nom ) jufqu'à faire venir 
du caldéen & de Thébreu certains mots teutons & 
celtiques. Bochart ii'y manque jamais. On admirait 
autrefois ces pédantes extravagances. Il fout voir 
avec quelle confiance ces hommes de génie ont 
prouvé que fiu" les bords 'du Tibre on emprunta des 
expreflions du patois des fauyages de la Bifcaye. On 
prétend même que ce patois était un des prenûers 
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idiomes de la langue primitive , de la langue mère 
de toutes les langues qu'on parle dans l'univers en- 
tier. Il ne refle plus qu'à dire que les difFérens ra«. 
mages des oifeaux viennent du cri des deux premiers 
perroquets, dont toutes les autres efpèces d'oifeaux 
ont été produites. 

La folie religieufe des augures était originairement 
fondée fur des obfervations très - naturelles 6c très- 
fages. Les oifeaux de palTage ont toujours indiqué 
lès faifons ; on les voit venir par troupes au prin- 
tems ; & s'en retourner en automne. Le coucou ne 
fe fait entendre que dans les beaux jours : il femble 
qu'il les appelle j les hirondelles qui rafent la terre 
annoncent la pluie ; chaque climat a fon oifeau qui 
eft en efièt fon augure. 

Parmi les obfervateurs il fe trouva fans doute des 
fripons qui perfuadèrent aux fots qu'il y avait quel- 
que cbofe de divin dans ces animaux , & que leur 
vol préfageait nos deftinées , qui étaient écrites fous 
les ailes d'un moineau tout aulTi clairement que dans les 
étoiles. 

' Les commentateurs de l'hiftoire allégorique &C in- 
téreflànte de Jofeph vendu par fes frères , & devenu 
premier miniftre du pharaon roi d'Egypte pour avoir 
expliqué un de fes rêves , infèrent que Jofeph était 
favant dans la fcience des augures , de ce que l'in* 
tendant de Jofeph eft chargé de 'dire à fes frères : 
( fl ) Pourquoi ave^-vous volé la tajfe d'argent de mon 
maître dans laquelle il boit, & avec laquelle il a 
coutume de prendre les augures ? Jofeph ayant fait 
venir feff frères devant . lui , leur dit ; Comment ave^- 
vous pu agir ainfi ? if^nore^-^vous que perfonne n'efi 
femblable à moi dans la fcience des augures ? 
, Juda convient au nom de fes frères , ( 3 ) que /o* 

ï (4) Gen. cil. XLÎV. v.* 5. & fuirans. b 

P Ib) Gen. ch. XLIV. y. 26. j| 

<fi gak^u 'fijji^iu ^li^tO i^ 



iltgifiMi ^^(%rrf(^ I '"*>S3^, 

D 15a Q tr E s T I O N s 

fepk eft un grand devin; que c^eft DiEV qui Va inf- 
pire i Dieu a trouvé V iniquité de vos ferviteurs. Ils 
preiiaient alors Jofeph pour un feigneur égyptien. Il 
eft évident , par le texte , qu'ils croyaient que le Dieu 
des Egyptiens &: des Juifs avait découven à ce mi- 
niitre le vol de fa tafle. 

Voilà donc les augures , la divination très-nette- 
ment établie dans lé livre de la genèfe , ic fi bien 
établie qu'elle eft défendue enfuite dans le léviti- 
que^ où il eft dit ; (/z ) Vous ne manger$i ^^^"^ ^" '^ 
y ait du Jang, vous n^ob/ervere^ ni les augures , ni les 
jfbnges ; vous ne couperei point votre chevelure en rond^ 
vous ne vous rafere^ point la barbe. 

A regard de la fuperftition de voir l'avenir] dans 
une taffe , elle dure encor ; cela s'appelle voir dans 
le verre. Il faut n'avoir prouvé aucune pollution , 
fe tourner vers l'Orient , prononcer abraxa per do- 
nttnum nofirum; après quoi on voit dans un verre 
plein d'eau toutes les chofes qu'on veut. On choi- 
(\i d'ordinaire des enfans pour cette q)ération , il 
faut qu'ils aient leurs cheveux ; une tête rafée ou 
une tête en perruque ne peuvent rien voir dans le 
verre. Cette facétie était fort à la mode en France 
fous la régence du duc à^ Orléans y & encor plus dans 
les tems préc(^dens. 

Pour les augures ils ont péri avec l'empire romain ; 
les évêques ont feulement confervé le bâton augura! 
qu'on appelle crojfe , & qui était une marque diftinc- 
tive de la dignité des augures \ & le fymbole du 
nienfonge eft devenu celui de la vérité! 

Les différentes fortes de diyinations étaient innora-^ 
brables \ plufieurs fe font confervées* jufqu'à nos der- 
niers tems. Cette curiofité de lire dans l'avenir eft 
une maladie que la philofophie feifle peut guérir : 

(«1) Çh, XIX. Y. %6. fica?. 
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car les âmes faibles qui pratiquent encor tous ces 
prétendus arts de la divination, les fous mêmes qui 
fe donnent au diable , font tous fervir la religion à 
ces profanations qui Toutragent. 

Ceft une remarque digne des fages que Ciceron , 
qui était du collège des augures , ait fait un livre 
exprès pour fe moquer des augures. Mais ils n'ont 
pas moins remarqué que Ciceron à la fin de fon li- 
vre dit , qu'il faut détruire la fitperftition & non pas 
la religion. Car, ajoute-t-il , la beauté de V univers 
& Vordre des chofes célejies nous force de reconnaître 
une nature éternelle & puijfante. Il faut maintenir 
la religion qui ejl jointe à la connaijfance de cette 
nature^ en extirpant toutes les racines ds. la fuperfii- 
tion ; car c'efi un monftre qui vous pourfuit , qui vous 
prejje de quelque côté que vous vous tourniei. La ren- 
contre d'un devin prétendu , un préfage , une victime 
inunolée , un oifeau , un caldéen , un arufpice , un 
éclair y un coup de tonnerre^ un événement conforme 
par hafard a ce qui a été prédit , tout enfin vous 
trouble & vous inquiète. Le fommtil même qui de- 
vrait faire oublier tant de peines & de frayeurs , ne 
fert qiûà les redoubler par des images funejles. 

Ciceron croyait ne parler qu'à quelques Romains ; 
il parlait à tous les hommes &c à tous les fiècles. 

La plupart . des grands de Rome ne croyaient pas 
plus aux augures que le pape Alexandre VJ. Ju- 
les IL & Léon X. ne croyaient à Notre-Damç de 
Lorette , & au fang de St. Janvier, Cependant Suétone 
rapporte c^' Octave furnommé Augufie eut la faiblefle 
de croire qu'un poiflbn , qui fortait hors de la mer 
fur le rivage d'Adium, lui préfageait le gain de la 
bataille. 11 ajoute qu'ayant enfuite rencontré un ânier , 
il lui demanda le nom de fon âne , & que l'anier lui 
ayant répondu que fon âne s'appellait Nicolas y qui 
fignifie vainqueur des peuples , Odave ne douta plus 
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de la viûoire ; & qu'enfuite il fit ériger des ftatues 
d'airain à Tânier , à Tâne & au poiffon fautant. Il 
aflure même que ces ftatues furent placées dans Je 
capitole. 

Il eft fort vraifemblable que ce tyran habile fe 
moquait des fuperftitions des Romains , & que fon 
âne , fon âniér y & fon poiflbn n'étaient qu'une plai- 
fanterie. Cependant il fe peut très - bien qu'en mé- 
prifant toutes les fottifes du vulgaire , il en eût con- 
fervé quelques-unes pour lui. Le barbare & diffimulé 
Louis XL avait une foi vive à la croix de St. Le. 
Prefque tous les princes , excepté ceux qui ont eu le 
tems de lire & de bien lire , ont un petit coin de 
fuperftition. 
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N a demandé fouvent fo)»s quelle dénomination , 
& à quel titre Oâave citoyen de la petite ville 
de Veletri , furnommé Augufie , fut le maître d'un 
empire qui s'étendait du mont Taurus au mont At- 
las y & de l'Ëuphrate à la Seine. Ce ne fut point 
comme diâateur perpétuel , ce titre avait été ixop 
funefte à Jules Céfan Augufie ne le porta que onze 
jours y la crainte de périr comme fon prédécefTeur , 
& les confeils à* Agrippa lui firent prendre d'autres 
mefures. Il accun\ula infet^blement fur fa tête tou- 
tes les dignités de la république. Treize confulats , 
le tribunat renouvelle en fa faveur de dix ans en dix 
ans , le nom de prince du fénàt , celui Ôl empereur qui 
d'abord ne fignifiait que. général d'armée , mais au- 
quel il fut donner une dénomination plus étendue ; 
ce font là les titres qui femblerent légitimer fa puif- 
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fance. Le fénat ne perdit rien de tes honneurs ^ & 
conferva même toujours de très-grands droits, Au^ 
gufte partagea avec lui toutes les provinces de l'em- 
pire ; mais il retint pour lui les principales : enfin , 
maître de l'argent & des troupes , il fut en eâèt 
fouverain. 

Ce qu41 y eut de plus étrange , c'eft que Juhs Se- 
far ayant été mis ai^rang des dieux après fa mort , 
Augufic fut dieu de ton vivant. Il eft vrai qu'il n'était 
pas tout4'fait dieu à Rome ; mais il Tétait dans les 
provinces, il y avait des temples & des prêtres: 
Tabbaye d'iney à Lyon était un beau temple d'^i/- 
guftc. Horace lui dit : 

Jurandafque tuum per nomen ponimus araSé 

Cela veut dire qu'il y avait chez les Romains mê- 
mes , d'aflez bons courtifans pouf avoir dans leurs 
maifons de petits autels qu'ils dédiaient à Augufle. 
Il fut donc en e^et canonif(^ de fon vivant , & le 
nom de Dieu devint le titre ou le fobriquet de tous les 
empereurs fuivans, » 

Caligiila fe fit dieu fans diificulté \ il fe fit adorer 
dans le temple de Cajtor & de Pollux , fa ftatue était 
pofée entres ces deux gémeaux ; on lui immolait des 
paons , des faifans , des poules de Nufflidie ; jufqu'à 
ce qu'enfin on l'immola lui-même* Héron eut le nom 
de Dieu avant qu'il fût condamné par le fénat à mourir 
par le fupplice à^i efclaves. 

Ne nous imaginons pas que ce nom de Dieu figni- 
fiât chez ces monftres ce qu'il fignifie parmi nous. Le 
blaTphême ne pouvait être porté jufques-là i dtvus vou^ 
lait dire précifément/tf/2f?//5. 

De la lifte des profcriptions , & de l'épigramme 
ordiîrière contre Fulvie ^ il y a loin jufqu'à la divi- 
nité. Il y eut onze confpirations contre ce dieu , û. 
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l'on compte la prétendue conjuration de Cinna : mais 
aucune ne réuflit ; & de tous ces miférables qui ufur- 
pèrent les honneurs divins , Augufie fut fans doute 
le plus fortuné. Il fut véritablement celui par lequel 
la république romaine périt ; car Céfar n'avait été dic- 
tateur que dix mois , & Augujie régna plus de qua- 
rante années. 



Des moeurs d* A V g u s 



T E. 



On ne peut connaître les mœurs que par les faits , 
& il faut que ces faits foient inconteftables. Il eft 
avéré que cet homme fi immodérément loué d*avoir 
été le reftaurateur à^s moeurs & des loix , fût long- 
tems un des plus infâmes débauchéis de la république 
romaine. Son épigramme fur Fulvie faite après Thor- 
reur des profcriptions , démontre quHl avait autant de 
mépris des bienféances dans les expreffions , que de 
barbarie dans fa conduite. 

Quodfutuît gîaphyram Antonîus , hanc mihi panant 
F ulvia confluait , fcquoque utifutiiam, 
Autfutue aut pugnemus , ait : quid quod mihi vitâ 
Chàrior efl ipfâ mentulal figna cananu 

Cette abominable épigramme eft un des' plus forts 
témoignages de Tinfamie des mœurs à^ Augujie, Sextes 
Pompée lui reprocha des faibleifes infâmes. Effemina- 
tum infeâatus eji, Antoine avant le triumvirat d&lara que 
Céfar , grand-oncle à' Augufie , ne l'avait adopté pour 
fon fils , que parce qu'il avait fervi à fes plaifirs , adop^ 
tionem avunculi ftupro mèritum, 

Lucius Céfar lui fit le même reproche , & prétendit 
même qu'il avait pouffé la baflëffe jufqu'à vendre fon 
corps à Hirthis pour une fomme trè»<onfidtrable. Son 
impudence alla depuis jufqu'à arracher une femme con- 
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fulaire à fon mari au milieu d'un fouper ; il paffa quel- 
que tems avec elle dans un cabinet voi(in , 8c la ramena 
enfuite à table , fans que lui , ni elle , ni fon mari en 
rougiffent. 

Nous avons encor une lettre d'Antoine à Augujfe 
conçue en ces mots : Ita valeas ut hanc ipijîolam 
cum Uges non inierb Teftullam , aiit Terentillam , aiit 
Rujfilartl , aut Saiviam, aut omnes» Anne refirt ubiy & 
in quam arrivas. On n'ofe traduire cette lettre licen- 
cieufe. 

Rien n'çft plus connu «que ce fcandaleux feftin de 
cinq compagnons de fes plaifirs , avec fix principales 
femmes de Rome. Xls étaient habilla en dieux & en 
déeffes , & ils en imitaient toutes les impudicités inveiv 
tées dans les fables : 



Dam nova divorum canat adulteria. 

Enfin , on le deTigna publiquement fur le théâtre par 
ce fameux vers : 

Videfne ut cinadus orbem digito temperet ? 
Le doigt d'un vil giton gouverne Tunivers, 

Prefque tous les auteurs latins qui ont parlé d* Ovide y 
pre'tendent qu'AuguJfe n*eut 1 infolence -d'exiler ce che- 
valier romain , qui était beaucoup plus honnête homme 
que lui , que parce qu il avait été furpris par lui dans 
un incefte a>fec fa propre fille Juiia , 6c qu'il ne relégua 
même fa fille que par jaloufie. Cela eft d'autant plus 
vraifemblable , que Cali^uià publiait hautement que fa 
mère était née de Tincefte d'Augufie & de Julie; c*e& 
ce que dit Suétone dans la vie de Caîigula. 

rOn fait qvCAugufte avait répudié la mère de fuHe 
le jour même qu'elle accoucha d'elle : & il enleva le 
3! même jour Livie à fon mari , groife de Tibère , aunre . 
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nionflre qui lui fuccéda : voilà l'homme à qui Horace 
difait ; 

Rfs îtalas armis tutpris , moribus ornes , 
Leeibusemendes, &c, 

n eft difficile de n'être pas faifi d'indignation en lî- 
fcnt à la tête des Géorgiçues , qvHAus^yfte eft un des plus 
grands dieux , & qu'on ne fait quelle place il daignera 
occuper un jour dans le ciel ; s il régnera dans les airs , 
ou s*il fera le proteôeur de* villes , ou bien s'il accep- 
tera l'empire des mers ? 

ê 

An Deus immenfi Venias maris ^ ac tua nautœ 
Numinafola cotant ^ tibiferviat ultima ThuJc^ 

VArioJie parle bien plus fenfânent comme auflî avec 
pluf de grâce , quand il dit dans fon admirable trente- 
cinquième chant : 

» Non fu fi fanto ne benîgno Augufio^ 

» Corne la tomba di Virgilio fuona ; 

» Vaver avuto in poëfia buon gufio , 

» Sa profcriptione iniqua gli perdona-êfc. 

Tyran de fon pays , & fcélérat habile y 
Il mit Péroufe ei\ cendre & Rome dans les fers ; 
. Mais il avait du goût , il fe connut en vers. 
Augufte au rang des dieux eft placé par Virgile. 

V s s ÇUVAVTÉS D* A V G V S T En 

Autant c[v^ Augufte fe livra long-tems à la difTolution 
la plus effrénée, autant fon énorme cruauté fut tran- 
quille & réfléchie. Ce fut au milieu des feftins & des 
fêtes qu'il ordonna des profcriptiohs ; il y eut pr^s de 
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trois cents fénateurs de profcrits , deux mille chevaliers 
Se plus de cent pères de famille obfcurs , mais riches ^ 
dont tout le crime était dans leur fortune, Ochtve & 
Antoine ne les firent tuer que poiû* avoir leur argent , 
& en cela ils ne furent nullement diffërens des voleurs 
de grand chemins qu'on fait expirer fur la roue. 

OSave, immédiatement avant la guerre de Pà'oufe ^ 
donna à fes foldats vétérans , toutes les terres des cir^ 
toyens. de Mantoue & de Crémone. Ainfi il récompen- 
fait le meurtre par la déprédation. 

11 n'efl que trop certain que le monde fut ravagé depuis 
r£uphrate jufqu^au fond de FEfpagne y par un homme 
fans pudeur , fans loi « fans honneur y fans probité y 
fourbe , ingrat , avare , fanguinaire , tranquille dans le 
crime , Se qut dans une république bien policée aurait 
péri par. le dernier fupplice au premier de fes crimes, 
M Cependant on admire encor le gouvernement d'-^r/- 
i ; gufie , parce que Rome goûta fous lui la paix , les plai- 
^ firs & l'abondance ; Sénigue dit de lui y cUmentiam non 
voce laJfarri^crudeUtatem. Je n'appelle point clémence la 
laflitude de la cruauté. 

On croit qu'A ugujfe devint plus doux quand le crime 
ne li^i fut plus néceffaire , & qu'il vit qu'étant maître 
abfolu , il n*avait plus d'autre intérêt que celui de pa- 
raître jufle. Mais il me femble qu'il fut toujours plus 
impitoyable que Clément , car après la bataille d'Aâium 
il fit égorger le fils d! Antoine au pied de la ftatue de 
Céfary & il eut la barbarie de faire trancher, la tête au 
jeune Céfarion y fils de Ce far Se de CUopatre ,, que lui- 
m^e afait reconnu pour roi d'Egypte. 

T^yant un jour foupçonné le prêteur Gdllius Quintus 
d'être venu à l'audience avec un^poignard fous fa robe y 
il le fit appliquer en fa préfcnce à la torture ; & dans 
i^îndignadon où il fut de s'entendre appeller tyran par ce 
fénateur, il lui arracha lui-même les yeux; fi on en 
croit Suétone. 
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On fait que Céfar , fon père adoptif , fut alFez grand 
pour pardonner à prefque tous fes ennemis j mais je ne 
vois pas c^Augufh ait pardonné à un feuk Je doute 
fort de fa prétendue clémence envers Cinna. Tacite, 
ni Suétone ne difent rien de cette aventure* Suétom qui 
parle de toutes les confpirations faites contre Augujiey 
n'aurait pas manqué de parler de la plus célèbre. La fin- 
gularité d'un co^fulat donné à Cinna pour prix de la 
plus noire perfidie , n'aurait pas échappé à tous les hif- 
toriens contemporains. Dion CaJJius n'en parle qu'après 
Séneque ; & ce morceau de Sénèque reflemble plus à une 
déclamation qu'à une vérité hiftorique. De plus , Sén'e-' 
que met la fcène en Gaule , & Dion à Rome. Il y a là 
une contradiâion qui achève d'ôter toute vraifemblance 
à cette aventure. Aucune de nos hiftoires romaines com- 
pilées à la hâte & fans choix , n'a difcuté ce fait inté- 
reifant. L'hiftoire de Launnt Echard a paru aux hommes 
éclairés auffi fautive que tronquée : Tefprit d'examen a 
rarement conduit les écrivains. 

Il fe peut que Cinna ait été foupçonné ou convaincu 
par Augujie de quelque infidélité , & qu'après l'éclair- 
c^ffement , Augujie lui eût accordé le vain honneur du 
confulat : mais il n'eft nullement probable que Cinna 
eût voulu par une confpiration s'emparer de la puiiTance 
fuprême , lui qui n'avait jamais commandé d'armée, qui 
n était appuyé d'aucun parti, qui n'était pas enfin un 
homme confidcrable dans l'empire. Il n'y a pas d'appa- 
rence qu'un fimple courtifan fubafterne ait eu la^sfôlie de 
vouloir (uccéder à un fouverain affermi depuis vingt 
années , & qui avait des héririers ^ & il n'eft nt41ement 
probable ^\\*Augujh l'eût fait conful immédî^temAt 
zçvhs la confpiration. 

Si laventure de Cinna eft vraie , Augufie ne par- 
donna que malgré lui , vaincu par les raifons ou par 
les importunitis de Livie , qui avait pris fur lui un 
grand afcendant , & qui lui perfuada , dit SénLjue , que 
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le pardon lui ferait plus utile que le châtiment* Ce ne 
fiit donc «jue par politique qu'on le vit une fois exercer 
la clémence ^ ce ne fut certainement point par gé« 
nàrofité. 

Comment peut on tenir compte à un brigand enrichi 
ôc affermi de jouir en paix du fruit de fes rapines , & de 
ne pas afTafTmer tous les joiu's les âls & les petits^fild 
des profcrits quand ils font à genoux devant lui & qu^ls 
l'adorent î'^il fut un politique prudent après avoir été 
un barbare ; mais il eft à remarquer que la poftérité ne 
lui donna jamais le nom de vertueux comme à Titus , à 
Trajan , aux Antonias, Il s'întroduifit même une cou- 
tume dans les complimens qu'on faifait aux empereurs à 
leur avènement, c'était de leur fouhaiter d'être plus 
heureux qu' A ugufle, & meilleur que Trajan. 

Il eft donc permis aujourd'hui de regarder Augufle 
comme un monftre adroit & heureux. 

Louh Racine, fils du grand Racine ^ & hâritier d'une 
partie de fes talens , femble s'oublier un peu quand il 
dit dans fes réflexions fur lapoéfie ,^<\yiHotacc & Virgile 
gâtèrent Augufte , quUls épuisèrent leur art pour empoï" 
fonder Augufte parleurs louanges. Ces expreffiorts pour- 
raient faire croire que les éloges fi baifement prodigués 
par ces deux grands poètes , corrompirent le beau natu- 
rel de cet empereur. Mais Louis Racine Cuvait très-tien 
qix'AuguJIe était un fort méchant homme , indifférent au 
crfme & à la vertu , fe fervant également des horreurs 
de l'un & des s^parences de l'autre , uniquement attentif 
à fon feul intérêt , n'enfanglantant la terre & ne la pa- 
cifiant, n'employant les ^rmes & le?r loix y la religion 
& les plaifirs que. pour être Je maître , & facrifiant tout 
à lui-même* Louis Racine fait voir feulement que Vir- 
gile Se Horace eurent des âmes ferviles* / 

Il a malheureufement trop raifon quand il reproche à 
Corneille d'avoir dédié Cinna au financier Montauron , 
& d'avoir dit à ce receveur ; ce que vous ave{ de commun. i|j 

Queft. fur VEncycl. Tom, IL L Q 
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avec Augufie , c*efi furtout cette ginèrofité avec laquelle.^ 
car enfin , quoi c^Aufte ait été le plus méchant des 
citoyens romains , il faut convenir que le premier à^^ 
empereurs , le maître , le pacificateur , le légiflateur 
de la terre alors connue , ne devait pas être mis abfolu- 
ment de niveau avec un financier commis d'un contrô- 
leur-général en Gaule. 

Le même Louh Racine en condamnant juftement Ta- 
baiffement de Corneille & la lâcheté du fiède à^ Horace 
& de Virgile , relève merveilleufement un pafTage du 
petit carême de Maflîlon. On ejl aujfi coupable quand on 
mangue de vérité aux rois que quand on manque de fi- 
délité , &on aurait dû établir la mime peine pour V adu- 
lation que pour la révolte. 

Pire Maffillon ^ je vous demande pardon / Tnz\% ce 
trait eft bien oratoire , bien prédicateur ^ bien exagéré. 
M La ligue & la fronde ont fait , fi je ne me trompe ^ plus 
#1 de tiial que les prologues de Quinault* Il n'y a pas 
moyen de condamner Quinault à être roué comme un 
rebelle. Père Maffillon , eft mpdus in rébus , & c'eft ce 
qui manque net à tous les f aifeurs de fermons. 



AUGUSTIN, 

» E n'eft pas comme évêque , comme dodeur, conime 
père de Téglifeque je confidère ici faint Auguftîn , natif 
de Tajafte ; c'eft en qualité d'homme. Il s'agit ici d'un 
point de phyfîque qui regarde le climat d'Afrique. 

Il me femble cfae faint Auguftîn avait environ qua- 
torze ans lorfque fon père , qui était pauvre , le mena 
avec lui aux bains publics. On dit qu'il était contre 
Fufage & la bienféance qu'un père fe baignât avec fbn 
fils ; & Bayle même fait cette remarque. Oui y les pa 
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tncîens à Rome ^ les chevaliers romains ne fc bai*« 
gnaient pas avec leurs etifans dans les écuves publiques. 
Mais croira-t-on que lé pauvre peuple | qui allait au bain 
pour un liard , fût fcrupuleux obfervateur des bie»- 
ii^ances des riches? 

L'bomme opulent couchait dans un lit dlvoire & 
d'argent fur des tapis de pourpre, fans draps , aveTfa 
concubine , fa femme dans un autre appartement par^ 
fîimé couchait avec fon amant. Les enfans j les pr^cep^ 
teurs , les domefliques avaient leurs chambres féparées ^ 
mais le peuple^ couchait pêle-mêle dans des galetas« On 
ne faifait pas beaucoup de façons dans la ville de Tagafte 
en Afrique. Le père SAugufiin menait fon fils au bain 
des pauvres. 

Ce faint raconte que fon père le yit dans un état 
de virilité qui lui caufa une^joie vraiment paternelle, 
& q\ii lui fit efpérer d'avoir bientôt des petits^fils in 
ogni modo ^ comme de fait il en eut. 

Le bon homme s'emprefTa même d'aller conter cette 
nouvelle à fainte Monigue fa femme. 

Saint Augufiin qui était un enfant très-libertin , avait 
l'efprit auffi prompt que la chair. Il dit , (û) qu'ayant 
à peine vingt ans il apprit fan» maître la géométrie , 
l'arithmétique &C la mufique. 

Cela ne prouve-^t-il pas deux chofes , que dans l'Afri' 
que , que nous nommons aujourd'hui la Barbarie y lés 
cofps &. les efprits font plus avancés que chez nous ? 

Où foiit \ Paris , à Stra(bourg , à Ratilbonne , à 
Vienne les jeunes gens qui apprennent Tarithmétique , 
les mathématiques , la mufique , fans aucun fecours y 
^ qui foient pères à quatorze ans ? 

Ce n'eft point fans doute une fable , xs^ Atlas prince 
de Mauritanie , appelle fils du ciel par les Grecs , ait 
été un célèbre aflronome , qu'il ait fait confiruire une 

^^ («) Confijfion Ut. IV. chap. XVI. 
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fphère céiefie comme il en eft à la Chine depuis tant 
de fiècles. Les anciens , qui exprimaient tout en allé- 

Îrories , comparèrent ce prince à la montagne qui porte 
on nom , parce qu'elle élève fon fommet dans les nues, 
& les nues ont été nommées le ciel par tous les hommes 
qui n'ont jugé des chofes que fur le rapport de leurs 
yeux. 

Ces mêmes Maures cultivèrent les fciences avec 
fuctès , & enfeignèrent TEfpagne & l'Italie pendant 
plus de cinq fiècles. Les chofes font bien changées. Le 
pays éefaint Augvjtin n'eft plus qu'un repaire de pi- 
rates. L'Angleterre , l'Italie , TAllem^ne , la France 
qui étaient plongées dans la barbarie , cultivent les ans 
mieux que n'ont jamais fait les Atabes. 

Nous ne voulons donc ^ dans cet article ^ que faire 
voir combien et monde eft un tableau changeant. Au- 
gufiin débauché dévient orateur & philofophe. \\ fe 
poufle dans le monde, il eft^profefTeur de rhétorique; 
il fe fait manichéen ; du manichéifme il paflè au chrif- 
tianifme. 11 fe fait baptifer avec un de fes bâtards nommé 
Deodatus : il devient évêque \ il devient père de Féglife. 
Son fyjiémt 'fur la grâce eft refpeâé onze cents ans 
comme un article de foi. Au bout d'onze c^nts ans , des 
jéfuites trouvent moyen de faire anathéniatifer le fyftême 
de faint Augufiin mot pour mot , fous le nom de hri* 
fénîusy dejaint Cyrariy d^ Arnaud y de QuefneL ( Voyez 
Grâce. ) Nous demandons fi cette révolution dans fort 
genre n'eft pas aufli grande que celle de l'Afrique , & 
s'il y a rien de permanent fur la terre ? 
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AVIGNON. 

^ViGNON & Ibn comtat font des mônmnens de 
ce que peuvent à la fois Tabu^ de la religion , l'am- 
bition , la fourberie & le fanatifme. Ce petit pays , 
après mille viciiTitudes j avoit pailé au douzième fiècle 
dans la maifon des comtes de Touloufe , defcendans 
de Charltmagne par les femmes. 

Raimond VL comte de Touloufe , dont les aïeux 
avaient été les principaux héros des croifades , fut 
d^ouillé de fes états par une croifade que les papes 
fufcitèrent contre lui.. La caufe de la croifade était 
l'envie d'avoir fes dépouilles ; le ^prétexte était, que 
dans plufieurs 46 fes villes, les citoyens penfaient 
à-peu-près comme on penfe depuis plus de deux cents 
ans en Angleterre , en Suède , en Dannemarck , dans 
les trois quarts de la Suiffe , en Hollande ^ & dans 
la moitié de TAUemagne, 

Ce n'était pas une raifon pour dopper au nom de 
Dieu .les états du comte de Touloufe au premier 
occupant , & pour aller égorger & brûler (es fujets 
un crucifix à. la main , & une croix blanche fur l'é- 
paule. Tout ce qu'on nous raconte des peuples les 
plus fauvages n'approche pas des barbaries commifes 
dans cette guerre , appellée fainte. L'atrocité ridicule 
de quelques cérémonies religieufes accompagna tou- 
jours les excès de ces horreurs. On fait que Raimond VL 
fut traîné à une églife de faint Ôiles devant un légat 
nommé Milon , nud jufqu'à la ceinture , fans bas & 
fans fandales , ayant une corde au cou , laquelle était 
tirée, par un diacre , tandh qu'un fécond^ diacre le 
fouettait, qu'un troifième diacre chantait un mifertre 
avec des moines , & que te légat était à dîner. i^ 
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Telle eft la première origine du droit des papes fur 
Avignon. 

Le comte Raimondy qui s'était fournis à être fouetté 
pour conferyer fes états , fubit cette ignominie en pure 
perte, il lui fallut défendre par les armes ce qu'il avait 
cru conferver par une poignée de verges ; il vit ies 
villes en cendre, & mourut en 1113 dans les vicif- 
fitudes de la plus fanglante guerre. 

Son fils Faimond VU. n'était pas îoupçonné d'héréfie 
comme le père ; mais étant fils d'un hérétique il devait 
être dépouillé de tous fes biens en vertu des décrétales, 
c'était la loi. La croifade fubfifta donc contre lui. On 
Texcommun^ait dans les églifes les dimanches & les 
jours de fêtes au fon des cloches, & à ciçfges Aeints. 

Un légat qui était en France dans la minorité de 
faint Louis , y levait des décimes pour foutenir cette 
guerre en Languedoc & en Provence. Raimond fe dé- 
€ \ fendait avec courage , mais les têtes de l'hydre du fana- 
^ tifme renaiflaient à tout moment pour lé dévorer. 

Enfin le pape fit la paix , parce que tout fon argçnt 
fe dépenfait à la guerre. 

Raimond^ VlU vint figner le traité devant le portait 
de la wthédrale de Paris. Il fut forcé de payer dix 
mille marcs d'argent au légat , deux mille à Tabbaye de 
Citeaux , cinq cents à l'abbaye de Clervaux , mille à 
celle de Grand-Selve , trois cents à celle de Belleperche, 
le tout pour le falut de fon ame , comme il eft fpé- 
cifié dans le traité. C'était ainfi que l'^life n^ociait 
toujours. 

il eft trèsH'emarquable que dans l'inftrumen]t de cette 
paix , le comte de Toulouîe met toujours le l^gat avant 
le roi^ a Je jure & promets au légat & au roi d^obfer- 
» ver de bonne foi toutes ces chofes , & de les faire 
» obferver par mes vaflavx & fujets , &c, » 

Ce n'était pa$ tout , il céda au pape Grégoire JX. le 
comtat Venaiilin au-<ielà dtf Rhône 4 & la fuzeraineté de . 
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foixante & treize châteaux en-déçà. Le pape s'adjugea 
cçtte amende par un aâe particulier, ne voulant pas 
que dans un inflrument public Taveu d'avoir extermine 
tant de chrétiens , pour ravir le bien d'autrui , parût 
avec trop d*ëclat. Il exigeait d*ailleurs ce que Raimond 
ne pouvait lui donner fans le confentement de l'em- 
pereur Frédéric IJ. Les terres du comte à la gauche du 
Rhône étaient un fief in^âria). Frédéric II, ne ratifia 
jamais cette extorfion. * 

Alphonfe^ frhre de faint Louis , ayant épouféla fille 
de ce malheureux prince , & n'en ayant point 'eu 
d*enfans , tous les états de Baimond VU en Langue- 
doc furent reunis à la couronne de France , ainfi qu il 
avait été flipulé par le contrat de mariage. 

Le comtat Venaiflin , qui eft dans la Provence y 
avait été rendu avec magnanimité par l'empereur Fré- 
déric IL au comte de Touloufe. Sa fille Jeanne ^ avant ^ 
de mourir , en avait difpofé par fon teftament en fa- S 
veur de Charles d'Anjou comte de Provence & roi de * 
Naples. 

Philippe le hardi , fils de faint Louis , preflé par le 
pape Grégoire X, donna le Venaiflîn à l'églife ro^ 
maine en 1274. il faut avouer que Philippe le hardi 
donna t ce qui ne lui appartenait point du tout ; quç 
cette ceflîon était abfohiment ^uUe , &que jamais aôe ne 
fut plus contre toutes les loix» 

Il en eft de même de la ville d'Avignon. Jeanne 
de. France reine de Naples , defcendante du frère de 
faint Louis , accufée avec trop de vraifemblance d'avoir 
eAapoifoniié fon mari , voulut avoir la proteâion du pape 
Clément VI j qui fiégeait alors dans la ville d'Avignon , 
vdomaine de Jeanne. Elle était comteflc de Provence. 
iLes Provençaux Im firent jurer en 1347 , fur les évan- 
giles j qu'elle ne vendrait aucune de fes fouverainetés. 
' A peine eut-elle fait fon ferment qu'elle alla vendre 
Avignon au pape. Lfaâe authentique ne fut figné que 
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le la juin 1348 ; on y fiipula {^our prix de la vente 
la fomme de quatre vingt mille florins d'or. Le pape la 
déclara innocente du meurtre de fon mari , mais il ne 
la paya point. On n'a jamais produit la quittance de 
Jeanne, Elle réclama quatre fois jujfidiquement contre 
cette vente illufoire. 

Ainfi donc , Avignon & le comtat ne furent jamais 
réputés démembrés de la Provence que par une rapine 
d'autant plus manifefte , qu'on avait voulu la couvrir 
du voile de la religion. 

Lorfque Louis XL acquit la Provence , il l'acquit 
avec tous fes droits , & voulut les faire valoir en 1464, 
^omme on le voit par une lettre de Jean de Foix à ce 
monarque. Mais les intrigues de la cour de Rome eurent 
toujours tant de pouvoir , que les rois de France con- 
defcendirent à la laiflèr jouir de cette petite province. 
Ils ne reconnurent jamais dans les papes une pofleffion 

C ; légitime , mais une fimple jouiflance. 

^ Dans le traita de Pife , fait par Louis XIV en 1664 
avec Alexandre VII , il eft dit , qu^on lèvera tous les 
objiacles > afin que le pape puiffi jouir d* Avignon comme' 
auparavant^ Le pape n'eut donc cette province que 
comme des cardinaux ont des penfions du roi ^ & ces 
petifions font amovibles, 

Avignon &c le cômtat furent toujours un embarras 
pout le gouvernement de France. Ce petit pays était 
le refuge de tous les banqueroutiers & de tous les 
contrebandiers^ Par-là il caufait de grandes pertes ^ & 
Je pape n*en profitait guère. 

Louis XIV. rentra delixfots dans fes droits; mas 
pour châtier le pape plus que pour réunir Avignon & 
le comtat à fa couronne. 

Enfin Louis XV a fait juftice' à fa dignité & \ fes 
fujets^ La conduite indécente & groflicre du pape 
Rei^onico y Clément XIIl y Ta forcé de faire revivre 
les droits de fa couronne eh I768> Ce pape avait agi 
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comme s'il avait été du quatorzième fiècle. On lui a 
ptouvé qu'on ëtait au^ix-huidème , ^vec rappiaudiffe- 
ment de l'Europe entière. 

Lorfque Tolficier-général ^ chargé des ordres du roi 
entra dans Avignon , il alla droit à l'appartement du 
légat fans fe faire annoncer, & lui dit , Monjieur^ le 
roi prend pojfejfwn de fa ville. 

Il y a loin delà à un comte de Touloufe fouetté 
par un diacre pendant le diner d'un légat. Les chofes , 
comme on voit , changent avec le tems. 
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\^/Ue des hommes choifis ^ amateurs de l'étude fe 
foient unis après mille catailrophes arrivées au monde ; 
qu'ils fe foient occupés d'adorer DiBU, & de régler 
les tems de l'année , comme on le dit des anciens brac- 
manes , des mages , il n'eft rien là que de boû & d'hon- 
nête. Il ont pu être en exemple au refte de la terre par 
une vie frugale ; ils ont pu s'abflenir de toute liqueur 
enivrante y & du commerce avec leurs femmes y quand 
ils célébrèrent des fêtes. Ils durent être vêtus avec 
modeftie & décence. S'ik furent favans , les autres 
hommes les confultèrent ; S'ils furent jufles , on les 
refpeâa & on les aima» Mais la fuperfUtion , la gueur 
ferie , la vanité ne fe mirent-elles pas bientôt à la place 
des vertus ? 

Le premier fou qui fe fouetta publiquement pour 
appaifer les dieux , ne fut-il pas l'origine des prêtres 
de la déeflè de Syrie qui fe fouettaient en fon honneur, 
des prêtres d'IJis qui en faifaient autant à certains jours ; 
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des prêtres de Dodone nommés SeiUns qui fe fai- 
faient des bleffures ^ des prêtres de Bellone qui fe 
donnaient des coups de fabre ? des prêtres de Diant 
qui s'enfanglantaient à coups de verges y des prêtres 
de Lyhelt qui fe faifaiem eunuques , des faquirs des 
Indes qui fe chargèrent de chaînes ? Uefpérance de drer 
de larges aumônes n'entra-c-elle pour rien dans leurs 
auflérités ? 

Les gueux qui fe font enfler les jambes avec de la 
titimale , & qui fe couvrent d*ulcères pour aflracher 
quelques deniers aux paffans , n'ont-ils pas quelque 
rapport aux énergumènes de l'antiquité qui Renfon- 
çaient des clous dans les feffes , & qui vendaient ces 
faints clous aux dévots du pays? 

Enfin , la vanité n'at-elle jamais eii part à ces mor- 
tifications publiques qui attiraient les yeux de da multi- 
8^ tude ? Je me fouette ; mais c'eft pour expier vos fautes. 
Je marche tout nud , mais c'eft pour vous reprocher le 
fafie de vos vêtemens. Je me nourris d'herbe & de 
colimaçons ; mais c'eft pour corriger en vous le vice 
4e la gourmandife. Je m'attache un aimeau de fer à 
la verge \ pour vous faire rougir de votre lafciveté. 
Refpeâez-moi comme un homme cher aux dieux, qui 
siittirera leurs faveurs fur vous. Quand Vous ferez accou- 
tumés à me refpeâer \ vous n'axirez pas de peine à 
m'obâr. Je ferai votre maître au nom des dieux. Et fi 
quelqu un de vous alors tranfgrefTe la moindre de mes 
volontés y je le ferai empiler pour appaifer la colère 
célefte. 

Si les premiers faquirs ne prononcèrent pas ces pa- 
roles , il eft bien probable qu'ils les avaient gravées 
dans le fond de. leur cœur. 

Ces auftérités a^eufes furent peut-être les origines 
des facrifices de fang humain. Des gens qui répandaient 
leur fang en public à coqps de verges, & qui fe tail-- 
ladaient les bras & les cuifTes pour fe donner dé la 
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confidération y firent aifément croire à des fauvages 
imbéciles qu'on devait facrifier aux dieux ce qu'on avait 
de plus cher ; qu'il fallait immoler fa fille pour avoir 
un bon vent ; précipiter fon fils du haut d'un rocher 
pour nêtre point attaqué de la pefte ; jeter une fille dans 
le Nil pour avoir infailliblement une bonne récolte. 

Ces fuperflitions afiatiques ont produit parmi nous 
les flagellations que nous avons imitées des juifs, (â) 
Leurs dévots fe fouettaient & fe fouettent encor les 
uns & les autres , comme faifaient autrefois les prêtres 
de Syrie & d'Egypte, (b) 

Parmi nous les abbés fouettèrent leiu^s moines , les 

confeflèurs fouettèrent leurs pénitens des deux fexes. 

Samt Jugiifiin écrit à Marcellin le tribun J qu'il faut 

fouetter les donatifies comme les maîtres d'école en ufent 

avec les écoliers. 

On prétend que ce n'eft qu'au dixième fiècle que 
les moines & les religieufes commencèrent à fe fouet* 
ter à certains jours de l'année. La coutume de donner 
le fouet aux pécheurs pour pénitence , s établit fi bien, 
que le confeffeur de faint Louis lui donnait très-fouvent 
le fouet. Henri IL d'Angleterre fut fouetté par les cha- 
noines de Cantorbéri. (c) Raimond comte de Toti- 
loufe fut fouetté la corde au cou par un diacre ^ à la 
porte de l'églife de faint Giles y devant le légat AÛlon , 
comme nous l'avons vu. 

Les chapelains du roi de France Louis VIIL (rf) fo- 
rent condamnés par le légat du pape Innocent Ifl. à 
venir aux quatre grandes fêtes aux portes de la cathé- 
drale de Paris , préfenter des verges au^ chanoines 
pour les fouetter , en expiation du crime du rot leur 
maître qui avait accepté la couronne d^Angleterre^ que 
le p^e lui avait ôtée après la lui avoir donné en vertu 
de fa pleine puifTance. 11 parut même que le pape était 
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(i) Voyez Apulée. 
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fort indulgent en ne fidfant pas fouetter le roi lui«méroef 
& en fe contentant de lui ordonner, fous peine de 
damnation , de payer à là chambre ^oftolique deux 
années de fon revenu, 

C'eft de cet ancien ufage que vient la coutume d'ar- 
mer encor dans faint Pierre de Rome les grands péni- 
tenciers y de longues baguettes au4ieu de verges , dont 
ils donnent de petits coups aux pénitens proftemés de 
leur long. Ceft ainfi que le roi de France Henri IV. 
reçut le fouet fur les feflfes des cardinaux àHOJfat & 
Duperron, Tant il efl vrai que nous forçons à peine 
de la baibari^ dans laquelle nous avons encor une jambe 
enfoncée )iifqu*au genou. 

Au commencement du troifième liècle il fe forma en 
Italie des confréries de pénitens, à Péroufe & à Bologne. 
Les jeunes gens prefque nuds , une poignée de verge 
dans une main , & un petit crucifix dans l'autre , fe 
fouettaient dans les rues. Les femmes les regardaient 
à travers les jalouiies des fenêtres , & fe fouettaient 
dans leurs chambres. 

Ces flagellans inondèrent l'Europe ; on en voit encor 
beaucoup en Italie, en Efpague {a) & en France 
même , à Perpignan. Il était afTez commun au commen- 
cement du feizième fiècle, que les confeflëurs fouet- 
taient leurs pénitentes fur léS feflès. Une hiftoire dcf 
Pays-Bas , compofée par Meuren , ( i ) rapporte que le 
coirdelier nommé Adriacem , grand prédicateur de Bnb 
ges , fouettait fes pénitentes toutes nues« 

Le jéfuite Edmond Juger confefieur de Henri IIL 
( c) engagea ce malheureux prince à fe mettre à la tête 
des flagellans» 

Dans plufieurs couvens de moines & des relig^- 
fes , on fe fouette fur les feffes. Il en a réfi^ quel- 

{a) Meteren > Hiflorta htlglca énno I57o« ^i 

ib) Hiftoire des fiagellMs. bk. ioS. "^ 

le) DeThçu Viy.XXWllh >^ 
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quefois d'étranges împudicités , fur lefquelles il faut 
jeter un voile pour ne pas faire rougir celles qui portent 
un voile facré^ & dont le fexe Se la profelTion méritent 
les plus grailds égards. ( Voyez expiation. ) 
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JLL eft univerfellement reconnu que les premiers chré- 
tiens n'eurent , ni temples , ni autels ^ ni cierges , ni 
encens , ni eau bénite , ni aucun des rites que la pru- 
dence des pafteurs.inilitua depuis, félon les tems &c 
les lieux , & furtout félon les befoins des fidèles. 

Nous avons plus d'un témoignage d' Origine ^ HAthe-- 
nagore , de Théophile , de JuJUn y de Tertullien y que 
les premiers chrétiens avaient en abomination les tem- 
ples & les autels. Ce n'eft pas feulement parce qu^ils 
ne pouvaient obtenir du gouvernement , dans ces corn- 
mencemens y la permiflion de bâtir des temples , mait 
c'eft qu'ils avaient une averfion réelle pour tout ce qui 
femblait avoir le moindre rapport avec les autres reli- 
gions. Cette horreur fubfifla chez eux pendant deux cent 
cinquante ans. CeU fe démontre par Minutius Félix y 
qui vivait au troijQème fiècle. Vous p<nfei , dit-îl aux 
Romains , que nous cachons ce que nous adorons parce 
que nous rH avons ni temples ni autels. Mais quel fimu* 
lacre érigerons-nous à Dieu puifque r homme efflui-, 
mime le fimulacre A Dieu? Quel temple lui bâtirons^ 
nous, quand le monde , qui efi fon ouvrage , ne peut le 
contenir 1 Comment enfirmerai-je la puiffince d*une telle 
majefié dans une feule maifon ? ne vaut-il pas bien 

o 
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mieux lui conjacrer un temple dans notre efprit & dans 
notre ccrurl 

a Putatis autem nos occultare quod colimus , fi de^ 
» lubra Ôc aras non habemus ? Quod enim fimulacrum 
30 Deo fingam , cum fi reâe exidimes fit D£i homo 
». ipfe fimulacrum ? templum quod ei extruam , cum 
x> totus bic mundus ejus opère fabricatus eum capere 
)> non polTit , & cum bomo latius maneam , intrà 
nunam adiculam vim tantae majeftatis includam? 
u Nonne melius in nofirâ dedicandus eft mente ? In 
» nofiro imo confecrandus eft peâore ? 

Les cbrétiens n'eurent donc des temples que vers Iç 
commenw^®"^ ^^ règne de Dioclétien, L'églife était * 
alors très-nombreufe. On avait befoin de décorations 
& de mes qui auraient été jufques-là inutiles & même 
dangereux à un troupeau faible long^tems méconnu , 
ic pris feulement pour une petite feâe de juifs diffidens. 

Il eft manifefte que dans le tems où ils étaient con- 
fondus avec les juifs y ils nje pouvaient obtenir la per- 
miffion d'avoir des temples. Les juifs qui payaient très- 
chèrement leurs fynagogues s'y feraient oppofés ; ils 
étaient mortels ennemis des chrétiens , & il étaient riches. 
Il ne faut pas dire avec Toland , qu'alors les chrétiens 
ne faifaient femblant de méprifer les temples & les 
autels y que comme le renard difait , que les raifins 
étaient trop verds 

Cette comparàifon femble auflî înjufte qu'impie, 
puifque tous les premiers chrétiens de tant de pays 
différens s'accordèrent à foutenir qu'il ne faut point de 
temples & d'autels au vrai Dieu. 

La providence , en faifant agir les caùfes fécondes , 
voulut qu'ils bâtifïent un temple fuperbe dans Nicomé- 
die , réfidence de l'empereur Dioclétien , dès qu'ils 
curent la ^roteâion de ce prince. Ils en conftruifirent 
dans d'autre willes , mais Us avaient encor en horreur 
les cierges , l'encens , l'eau Iiiftraie , les habits pond- 
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fkaux ; tout cet appareil impofaiit n'était alors i leurs 
yeux que marque diftinâive dix paganifme. Ils n*adop« 
tèrent ces ufagesque peu à peu fous Conftantin & fou» 
fes fucceffeurs ; & ces ufages ont fouvent change. 

Aujourd'hui , dans notre Occident , les bonnes fem- 
mes qui entendent le dimanche une baffe meffe en latin , 
fervie par un petit garçon , s'imaginent que ce rite a 
été obfervé de tout tems , qu'il n'y en a jamais eu 
d'autre , & que la coutume de s'aiTembler dans d'au-- 
très pays pour prier Dieu en commun , eft diabolique 
& toute récente. Une meflè baffe eft fans contredit 
quelque chofe de très-refpeôable , puifqu'dle a été 
autorifée par Téglife. Elle n'eft point du tout ancienne , 
mais elle n'en exige pas moins notre vénération. 

n n'y a peut-être aujourd'hui pas une feule céré- 
monie qui ait été en ufage du tems des apôtres. Le 
faim Efprit s'eft toujours conformé aux tems. Il in%i- 
rait les premiers difciples dans un méchant galetas. Il 
communique aujourd'hui fes infpirations dans faintPierre 
de Rome qui a coûté deux cents millions , également 
divin dans le galetas & dans le fuperbe édifice de 
Jules IL de Léon X de Paul IIL & de Sixte F. 
( Voyei Eglije primitive. ) 

A U T E U R S. 

UrxuR eft un nom générique qui peut, comme 
le nom de toutes les autres profeffions , fignifier di^ 
bon & du mauvais , du refpeâable ou du ridicule y. de 
Futile & ^e l'agréable , ou du fatras de rebut. 

Ce nom eft tellement commun à des chofes différentes, 
qu^on dit également V auteur de la nature Se V auteur des 
chànfons du pont-neuf y t>tL Vauttur de bannie littéraire. 
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Nous crc^yons que l'aute^ d'un bon ouvrage doit fé 
garder de trois chofes , du titre , de l'épître dédica- 
toire & de la |>réface. Les autres doiveâc fe garder 
d'une quatrième , c*eft d'écrire. 

Quant au titre , s'il a la rage d'y mettre fon nom , 
ce qu) eft fouvent très-<langereux , il faut du moins que 
ce foit fous une forme modéfte j on n'aime point à voir 
un .ouvrage pieux qui doh renfermer des leçons d'hu- 
milité par , meffire ou monfeigneur un tel , confeiller 
du roi en fes confeîls , évêqùe & comte d'une telle 
ville. Le leâeur qui eft toujours malin, &qui fouvent 
s'ennuie , aime fort à tourner en ridicule un livre an- 
noncé avec tant de fafte. On fe fouvient alors que Fau- 
teur de Vin^itation de Jesus-Christ n'y a pas mis 
fon nom. 

Mais les apôtres , dites vous, mettaient leurs noms 

3 à leurs ouvrages. Cela n'eft pas vrai , ils étaient trop 
modeftes. Jamais Fapôtre Matthieu n'intitula fon livre 
évangile defaint Matthieu , c'eft un hommage qu'on lui 
rendit dq>uis. Saint Luc lui-même qui recueillit ce qu'il 
avait entendu dire y & qui dédie fon livre à Théophile , 
ne l'intitule point évangile de Luc, Il n'y a quefaint Jean 
qui fe nomme dans l'apocalipfe ; & c'eft ce qui fit foup 
çonner que ce livre était de Cérinthe qui prit le nom de 
Jean pour autorifer cette produâion. 

Quoi qu'il en puiffe' être des fiècles pafl?s , il me 
parait bien hardi dans ce ûècle de mettre fon nom & 
k^ ritres à la tête de fes œuvres. Les évêques n'y man- 
quent pas ; & dans les gros m-4*. qu'ils nous donnent 
fous le titre de mandemens , on remarque d'abord 
leurs armoiries avec de beaux glands ornés de houp- 
pes ; enfuite il eft dit un mot de Thumilité chrétienne , 
& ce mot el^ fuivi quelquefois d'injures atroces contre 
ceux qtjî font, ou d'une autre communion, ou d'un 
autre partn-^ous ne parlons ici que des pauvres auteurs 
profanes. Le duc de la Rochefoucault n'intitula point 
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f«s penfées par monfeigneur le duc de la Rochéfoùcault 
pair de France , i^Cé 

Plufteurs perfon/ies trbuireht ihat vais <ju'ulié compi- 
lation dans la(juelle il y a de très-beaux morceaux , 
foît annoîicée par Monfieur ^ ôcc. ci-devant profelFeLf 
de l'univerfite , doâeur en théologie , redeur y pré- 
cepteur des enfans de Mv le duc de ^ . « . membre d une 
académie & même de deux. Tant de digmtés ne ren^ 
dent pas le livre meilleur^ On foubaiterait qu'il fût plu» 
court I plus philôfephique , ihoins rempli de vieilles 
fables. . A Tégard des titres & qualités y perforaie ne 
s'en foucie. 

L^épître dédicatoire i?a ét^ ibuVent préïentée que 
par la balTefTe intérefTée à la vanité dédaigneuie : 

Delà vient cet amas d'omrages mercenaires g 
Stances^ odes ^ fonnets , épkres laminaires 
Ou toujours le héros pajje po urfans pareil^ 
Et fût^il louche & borgne , efi réputé foleiL 

Qùî Crôitdit que Rohaut fmt-^dîfa^f phyfîcîen , dartsf 
fà dédicace au duc d^ Guife y lui dit , gue fes ancêtres 
ont maintenu aux dépens de leur fang les Vérités poli^ 
tiques y les loi:ù fhndamentales de rétat^ & lés droits 
des Jouverains* Le Balafré 8c le duc de Mayenne feraient 
un peu furpris fi on lèiâr tif«t cette (§)ître. Et que 
difait Henri IV? 

On tié fait pas que ta plupart d^s dédicaces en An- 
gleterre ont été faites pour de Tangent , c^omme les 
capucins chez nous viennent fféfenter de^ falades à 
cûndiHon qu'on leut donnera pouf boire. 

Les getts de lettres en France ignorent auJ<Jurd'hui 
ce l'.omeux aviliflement y Se jamais ils n'ont eu tant de 
nobleffe dans Tefprit , excepté quelques malheureux 
qui fe éïfént gens de lettres dans te même feus -q^ue 

Quejl. fur VEncycL Tom. IL M 
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des barbouilleurs fe vantent d'être de la profedîon 
de Raphaël y Se que le cocher de Vertamont était 
poëte. 

Les préfaces font un autre écueil ; Le Moi eft haïf- 
fable , difait Pafcal, Parlez de vous le moins que vous 
pourrez ; car vous devez favoir que Tamour-propre du 
leâeur eft aufli grand que le vôtre. Il ne vous par- 
donnera jamais de vouloir le condamner à vous eftimer. 
C*eft à votre livre à parler pour lui ; s'il parvient à être 
lu dans la foule. 

Lfs illujîres fuffrages dont ma pièce a été honorée^ 
devraient me difpenfer de répondre à mes adverfaires. 

Les applaudijfemens du public rayez tout cela, 

croyez-moi , vous n*avez point ea de fuffirages illuf- 
tres , votre pièce eft oubliée pour jamais. 

Quelques cenfeurs ont prétendu quHl y a un peu trop 
d*événemens dans le troijième acte y & que la princeji 
découvre trop tard dans te quatrième les tendres fenti" 
mens de fçn cœur pour fan. amant ; à cela je réponds 
que, . . , ., Ne réponds point, mon ami , car perfonne n'a 
parlé ni ne parlera de ta princeffe. Ta pièce eft tombée 
parce qu'elle eft ennuyeufe & écrite en vers plats & 
barbares ; ta préface eft une prière pour les morts ; mais 
elle ne les reflufcitera pas. 

D'autres atteftent l'Europe entière qu'on n'a pas en- 
tendu leur fyftême fur les corapoflTibles , fur les fupra- 
lapfîrires ; fur la différence qu'on doit mettre entre les 
hèétiques macédoniens , & les hérétiques valentiniens. 
Mais vraiment je croîs bien que perfonne rie t'entend , 
puifque perfonne ne te lit. 

On eft inondé de ces fatras , & de ces continuelles 
répétitions , & des infipides ronians qui copient de vieux 
romans , & de nouveaux fyftêmes fortdés fur d'ancien- 
nes rêver'es , & de petites hiftoriettes prifes dans des 
hifioires générales. 

Vottlez-vQtis êtiç auteur , voulez-vous faire un livre ? 
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fongez qu'il doit être neuf & utile , ôti du moins infini- 
ment agréable. 

Quoi ! du fond dfe vôtre province Vous ftiWallinerez 
de plus d'un //z-4*^. pour th'apprendre qu'un roi doit être 
jtifte , &que Trajan ^tait plus vertueux que La/iguia ? 
vous ferez imprimer vos fermons qui ont endormi votre 
petite ville inconnue ! vous' mettrez à contrifeutiori 
toutes nos hiftoires peur en eitraird la vie d'un prince 
fur qui vous n'ayez auêuhs mémoires nouveaux ! 

Si Vous avez éciît une hifloire de votre téms ^ né dôti- • 
tez pas qu'il ne fë trouvé quelque éplucheuf de chrono- 
logie j quelque commentateur de gazette qui voiis relè- 
vera fur une date j fur un nom de baptême j fur un ef- 
cadron mal placé par vous à trois cents pas de l'endroit 
ofi il fut en effet pofté. Alors ^ corrigez-vous vite; 

Si un ignohint , un folliculaire fé itiêle de critiquer à 
tort & à travers , vous pouvez les confondre , mais 
hommez-ie rarement ^ de peur de fouiller vos écrits.- 

Vous aftaquè-t-on fur le flyle j ne répondez jamais ^ 
c'eft à votre ouvragé feul de répondre. 

Vn homme dit que vous êtes malade ^ côntéritfe-vous 
de vous bien porter j fans vouloir prouver au public 
que vous êtes eh parfaite ùd^té. Et furtéut , louvé^ 
iïe^-vouS que le public s'embairafiè fort peu fi vous vous 
portez bien ou niai; 

Cent auteurs compilent pouf avoir du pain ^ Èc vingt 
fôlticùlaifes font l'extrait ^ la critique , l'apologie , Ta 
fatyt^ de Ces compilations , daixs ridééf d'avoir atufli du 
paiti ; parce qu'ils n'ont point de métier. Tous ces géns- 
îà vont les vendredis demander au lieutenant de policé 
dé Paris la permiflîon dé vendre leufs drogues. Ils ont 
àûdientë hnmédiateirtent après les filles de joie ^ qui hé 
les regardent pas , parce q[ti'ellés favoht bien que ce font 
de màuvaifes pratiques. 

l!s s'en retournent avec ùhé permiflîôri tacite rfè faire 
ai Vehdifê & débiter* paf tout le royaume j leurs hiJîorUtte^ , 
^ Mi 
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leurs recueils de bons mots , la vie du bienheureux Ré- 
gis , la traduclion d!un poëme allemand , les tourelles 
découvertes fur les anguilles ; un nouveau choix divers , 
VLTifyflêmefur V origine des cloches ; les amours du cra-^ 
paud. Un libraire achète leurs produâions dix écus ; ils 
en donnent cinq au folliculaire du coin , à condition 
quHl en dira du bien dans Tes gazettes. Le folliculaire 
prend leur argent , & dit , de leurs opufcules , tout le 
mal qu*il peut. Les léfés viennent fe plaindre au juif qui 
entretient la femme du folliculaire ; on fe bat à coups 
de poing chez l'apothicaire Le Lièvre; la fcène finit 
par mener le folliculaire au Four-l'Evêque, Et cela s'ap- 
pelle des auteurs ! 

Ces pauvres gens fe partagent en deux ou trois ban- 
des , & vont à la quête comme des moines mendians ; 
mais n'ayant point tait de vœux , leur fociété ne dure 
que peu de jours j ils fe trahiflent comme des prêtres 
qui courent le même béne'fice , quoi qu'ils n'aient nul 
béiléfice à efpërer. Et cela s'appelle des auteurs \ 

Le malheur de ces gens-là vient de ce que leurs pères 
^ ne leur ont pas fait apprendre une profeflion. C'eft un 
grand défaut dans la police moderne. Tout homme du 
peuple qui peut élever fon fils dans un art utile , & ne 
le fait pas , mérite punition. Le fils d'un metteur-en- 
CEùvre fe fait jéfuite à dix-fept ans. Il eft chaffé de la 
fociété à vingt-quatre , parce que le défordre de fes 
mœurs a trop éclaté. Le voilà fans pain ; il devient fol- 
liculaire ; il infeSe la baflè littérature & devient le mé- 
, pris & l'horreur de la canaille même. Et cela s'appelle 
des auteurs ! ' 

I^es auteurs véritables font ceux qui ont réuffi dans un 
art véritable , foit dans l'épopée , (bit dans la tragédie , 
foitdans la comédie , foit dans l'hiftoire ou dans la phi- 
lofophie , qui ont enfeigné ou enchanté les hommes. Les 
autres dont nous avons parlé font , parmi les gens de 
de lettres , ce que les frelons font parmi les oifeaux. 
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X)n cite , on comrfiente , on critique , on néglige , 
on oublie ; mais furtout on m^rifè communément un 
auteur ^qui n'eft qu'auteur. 

A propos de citer un auteur , il faut que je m'amufe 
à raconter une fingulière bévue du révérend père Viret 
cordelier , profefleur en théologie. Il lit dans \2l philo- 
fophie de Vhijloire de ce bon abbé Bazin , que jamais 
aucun auteur rûa cité un pacage dé Moyfe avant L on- 
gin , qui vécut & mourut du tems de Vempereur Auré- 
lien, Auffi-tôt le zèle de faint François s'allume : Viret 
crie que cela n'eft pas vrai , que plufieurs écrivains ont 
dit qu'il y avait eu un Mqyfe ; que Jofeph même en a 
parlé fort au long , & que l'abbé Baiin eft un impie qui 
veut détruire les fept facremens. Mais , cher père Viret , 
vous deviez vous informer auparavant de ce que veut 
dire le mot citer. Il y a bien de la différence entre faire 
mention d'un auteur & citer un auteur. Parler , faire 
mention d'un auteur , ceft dire il a vécu , il a écrit en 
tel tems. Le citer c'eft rapporter un de fes paflages , 
comme Moyfe le dit dans fon exode , comme Moyfe a 
écrit dans fa genefe. Or l'abbé 5j{//z affirme qu'aucun 
écrivain étranger , aucun même des prophètes juifs n'a 
jamais cité un feul pafTage àe Moyfe ^ quoiqu'il foit un 
auteur divin. Père Viret , en vérité vous êtes un auteur 
bien malin , mais on faura du moins , par ce petit para- 
graphe , que vous avez été un auteur. 

Les auteurs les plus volumineux que l'on ait eus eh 
France , ont été les contrôleurs généraux des finances. 
On ferait dix gros volumes de leurs déclarations , depuis 
le règne de Louis Jf/ F", feulement. Les parlémens ont 
fait qûelquiefois la critique de ces ouvrages ; on y a 
trouvé ^es propofitions erronées , des contradiâions. 
Mais où font les bons auteurs qui n'aient pas été cen- 
furés ! 
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sïi^ABLES humains , foit en robe verte , foit en 
turban ^ foit en robe noire , ou en furplis , foit en 
manteau & en rabat j ne cherchez jamais à employer 
Vautorité là oh il ne s'agit que de raifon ; ou confentez 
à être bafoués dans tous les fiècles comme les plus im- 
pertinens de tous les hommes , Sç à fubir la haine pu^ 
tUcjue comme les plus injuftes. 

On vous a parlé cent fois de Finfolente abfurdité avec 
laquelle vou$ condamnâtes Galilée , & moi je vous en 
parle pour la cent & unième ; ÔC je veux que vous en 
fartiez à jamais Tamiiverfaire , je veux qu'on grave à la 
2 pPFte de voçre St. Office. 

\ \ Ici fcpt cardinaux aflîftés dç frères mineurs , 'Ifîrent 
jeter en prifon le maître à penfer de l'Italie, âgé de 
foixame & dix am ^ le firent jeûner au pain & à l'eau 
parce qu'il inftruifait lé genre humain & qu'ils étaient 
des ignprans. 

14 Pn rendit ;un arrêt en faveur des cathégories d'-4- 
rijîott , âc on ftatua. favammenr Ç>c équitablement la 
peinç d^s galères contre quiconque ferait affez ofé pour 
(tre d'un autre avis que le ft^girite , dont jadis deux 
çpnciles brùjèrent les livres, 

Plus loin une faculté qui n'a pas de grandes facultés , 
fit un décret contre les idées innées , & fit enfuite un 
décret pour les idées innées , fans que ladite faculté ^.fût 
feulement informée pa^ fes bedauts de ce que c'eft 
qu'une idée. 

Dans des écoles voifines on a procédé juridiquement 
^pntre la circulation du fang. 

On a intenté procès contre l'inoculation , & parties 
ont ^té alTîçnées par exploit. * 
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• On a fatfi à la douane des penfées vingt-un volumes 
in-folio , dans lesquels il était dit méchamment & pro- 
dîtoirement que les triangles ont toujours trois angles ; 
qu'un père eft plus âgé que fon fils, que Rhca Silvia 
perdit fon pucelage avant d'accoucher , & que de la fa- 
rine n'eft pas une feuille de chêne. 

fin une autre aiuiée on jugea le procès Vtrum chim<era 
bombinans in vacuo pojjit comedereftcunda^ intentiones , 
&: on décida pour l'affirmative. 

En conféquence on fe crut très-fupérieur à u4rchi^ 
mtde y \ Euclide , à Ciceron , à Pline ^ & on fe pavana 
dans le quartier de l'univerfité. 
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'Ou vient que Taxe de la terre n'eft pas perpendi-r 
culaire à l'équateur? Pourquoi fe relève-t-il vers le 
nord , & s*abaifle-t-il vers le pôle auftral dans une pofi- 
tion.qui ne paraît pas naçurelle^, & qui fembîe la fuite 
de quelque dérangement , bu d'un période d'un nombre 
prodigieux d'atlnées ? 

Eft-il bien vrai que l'écliptique fe relève continuelle- 
ment par un mouvement infeiiible vers l'équateur ; & 
que Tangle que forment ces deux lignes foit un peu di- 
minué depuis deux mille années ? 

Eflr-il bien vrai que l'écliptique aiç été autrefois per- 
pendiculaire à 1 équateur ; que les Egyptiens Taient dit, 
Se qu'Hérodote Tait rapporté? Ce mouvement de l'éclip- 
tique'formerait un pé^iocjie d'environ deux millions d'an- 
nées ; ce n'eft point cela qui effraie ; car la terre a un 
mouvement imperceptible 4'çnviron vingt- neuf mille 
ans , qui fait la préceflîon des équinoxes ; &c il eft auffî 
aifé à la nature de produire une rotation de vingt mille 
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fiècles , qu'une rotation de dfeux cent quatre-vipgt-dix 
fiècles. 

On s'eft trompé quand on a dit que les Egyptiens 
avaient , fclon Hérodote , une tradition que Ifecliptique 
avait été auti^efois perpendiculaire à l'équateur. La tradir- 
tion , dont parle Hérodote ^ n'a, point de rapport à la 
coificidencedela Ugne équinoxiale & de Técliptique ^ 
c'eft tout autre ehofe. 

Les prétendus favans d'Egypte difaient que le Toleil , 
dans Tefpace de onze mille années , s'était couché deux 
fois à l'orient & levé deux fois à l'occident. Quand Té- 
quateur & l'écliptique auraient coïncidé enfemble , quand 
toute la terre aurait eu la fphère droite , & que partout 
\e§ jour» euflem été égaux aux nuits , le foleil ne change^ 
raitpas pour cela fon coucher & fon lever. La terre aurait 
toujours tourné fur fon axe d'occident en orient, comme 
elle y tourne aujourd'hui. Cette idée de faire coucher le 
^ ' foleil à Forient n'eft qu'une chimère digne du cerveau 
des prêtres d'tgypte , & montre la profonde ignorance 
de ces jongleurs qui ont eu tant de réputation. Il faut 
ranger ce conte avec les fatyres qui chantaient & dan- 
faient à la fuite d' i'Jiris , avec les petits garçons aux- 
quels on ne donnait à manger qu'après avoir couru huit 
lieues pour leur apprendre à conquérir le monie , avec 
les deux enfans qui crièrent bec pour demander du pain ; 
& qui par-là firent découvrir que la langue phrygienne 
était îa première que les hommes euflènt parlé ; avec le 
roi Tfaméticus qui donna fa fille à un voleur pour le 
récompenfer de lui avoiî pris fon argent très-adroite- 
ment , &c. &CC. &c.. &c. &c. 

Ancienne hîftoire , andenne affa-onomie | ancienne 
phyfique , ancienne médecine , ( à Hippocrate près ) 
ancienne géographie ; ancienne mc'taphyfique , tout cela 
neft qu'ancienne abfurdité , qui doit faire fentir le bon- 
heur d'être nés tard. 

Il y a y fans doute ^ plu» de vérité dans deux pages 
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de Tencyclopédie concernant la phyfique y que dans 
toute la bibliothèque d'Alexandrie , dont pourtant on 
regrette la perte. 
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> Abel fignifiait ^ chez les orientaux , DtEU U pire , 
ia puijfance de DIEU, la porte de Dieu, félon que 
Ton prononçait ce nom. C'eft delà que Babylone fut la 
ville de Dieu , la ville fainte» Chaque capitale d'un 
état était la ville de Dieu , la ville facrée. Les Grecs 
les appellèrent toutes Hierapoiis , & il y en eut plus 
de trente de ce nom. La tour de Babel fignifiait donc 
la tour du pire Dieu. 

Jofep/i à la vérité dit , que BabeJ fignifiait confufion. 
Calmet dit après d'autres , que Bilba , en Caldéen figni- 
fie confondue ; mais tous les orientaux ont été d'un 
fentiment contraire. Le mot de confujion ferait une 
étrange origine de la capitale d'un vafte empire, /'aime 
autant Rabelaisy qui prétend que Paris fut autrefois 
çpellé Lutèce à caufe des blanches cuifles des dames. 

Quoi qu'il en foit , les commentateurs fe font fort 
tourmentés pour favoir jufqu'à quelle hauteur les hom- 
mes avaient élevé cette fameufe tour de Babel. Saint Je» 
ràmt lui donne vingt mille pieds. L'ancien livre juif in^ 
titulé Jacult , lui en donnait quatfc-vîngt & uç mille. 
Taul Lucas en a vu les reftes , & c'eft bien voir à lui ; 
mais ces dimenfions ne font pas la foule diificiilté qui ait 
exercé les doâes. 

On a voulu favoir comment les enfans de Noé, 
(d ) zy^nt partagé en,trUux les ijtes des nations , sUta^ 
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blijfant m divers pays dont chacun eut fa langue, fes 
familles & fon peuple particulier , tous les hommes fe 
trouvèrent enfnite dans la plaifiede Sénaar pour y bâtir 
une tour^ en difant : {a) Rendons notre nom célèbre 
avant que nousfoyons difperfés dans toute la terre. 

La genèfe parle des états que les fils de Noé fondi- 
rent. On a recherché comment les peuples de TEurope , 
de l'Afrique , de TAfié vinrent tous à Sénaar , n'ayant 
tous qu'un même langage & une même volonté. 

La vulgate met le déluge en l'année du monde 165^ ^ 
ic on place la conftruâion de la tour de Babel en 1771 ; 
c'eft-à-dire , cent quinze ans après la deftruûion du 
genre humain , & pendant la vie même de Noé, 

Les hommes purent donc multiplier avec une prodi- 
gîeufe célérité ; tous les arts renaquirent en bien peu de 
tems. Si on réfléchit au grand nombre de métiers diifé- 
rens qu'il faut employer pour élever une tour fi haute , 
on eft effrayé d'un fi prodigieux ouvrage. 

Il y a bien plus : Abraham était né , félon la bible , 
environ quatre cents ans après le déluge ; & déjà on 
voyait une fuite de rois puiifans en Egypte & en Afie, 
Bochart & les autres dodes ont beau charger leurs groç 
livres de fyftèmes & de mots phénidens & caldéens 
qu'ils n'entendent point ; ils ont beau prendre la Thrace 
pour la Cappadoce , la Grèce pour la Crète , & Tifle de 
Chypue pour Tyr ; ils n'en nagent pas moins dans une 
mer d'ignorance qui n'a ni fond ni rive* Il eût été plus 
court d'avouer q\;e Dipu nous a donné , après plufieun 
fiècles y les livres facrés pour nous rendre plus gens de 
bien , &c non pour faire de nous des géographes & des 
chronologiftes & des étymolpgiftcs. 

Babel eft Babylone ; elle fut fondée , félon les hif- 
tpriens Perfans , ( ^ ) par un prince nommé TdmU' 
rath. La feule connailfance qu'on ait de fes antiquités , 



(tf) Ch. XL V. a&4., 

\h) Voyez la bibliothèque orientale. 
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cojoiifle dans les obferyations aftronomiquçs de dix* 
neuf cent trois années .envoyées pas Callijihcne par 
ordre ai Alexandre , à (on précepteur Arijîote, A cette 
certitude fe joint une probabilité extrême qui lui eft 
prefque ég^le ; c'eft qu'une mtion qui avait une fuite 
d'obfervations céleftçs depuis près de deux mille ans y 
était raflèmblée en corps de peuple , & formait une 
puiiTance confidérablç plufieurs fiècles avant la pre* 
mière obfervatioo. 

Il eft trifte qu'aucun des calculs des anciens auteurs 
profanes ne s'accprde avec nos auteurs facrés ^ & que 
même aucun nom des princes qui régnèrent après les 
différentes époques aflîgnées au déluge , n'ait été connu 
ni des Egyptiens , ni des Syriens , ni des B^y Ioniens y 
ni des Grecs. > 

Il n'eft pas moins trifte qu'il ne foit refté fur la 
terre , chez les auteurs profanes , aucun veftige de U 
tour de Babel : rien de cette hiftoire de la confufion 
des langues ne fe trouve dans aucun livre : cette 
aventure fi mémorable fut aulli inconnue de l'univers 
entier que les noms de "Noéy de Matufalcm , de 
Caïn^ d'Jbtly d'Adam & d'Eve. 

Cet embarras ftFlige notre curiofi^é, Hérodote qui 
avait tant' voyagé , ne parle ni de Noéj ni de Sem , 
ni de RéAu , ni .de Salé , ni de Nembrod. Le nom 
de Nemhrcd eft inconnu à toute l'antiquité profane 5 
il n'y a que qyelques Arabes & quelques Per- 
fans modernes qui aient fait mention de Nembrod en 
falfifiant les livras d^s Juifs. Il ne nous refte, pour 
nous conduire dans ces ruines anciennes , que la foi 
à la bible , ignorée de toutes les nations de l'univers 
pendant tant de Aèdes ; mais heureufemenc c*eft un 
guideinfaillible. 

Hérodote qui a mêlé trop de fables avec quelques 
vérités , prétend que de Ion tems ^ qui était celui 

&de la plus grande puiiTance des Perfes fouverains de 
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Babylone\ toutes les citoyennes de cette ville immenfe 
étaient obligées d'aller une fois dans leur vie au tem- 
ple de Milyta , déeffe qu'il croit la même <\vCA' 
phrodite ou Vénus , pour fe proftituer aux étrang ers ; 
& que la loi leur prdomiaît de recevoir de l'argent 
comme un tribut facré qu'on payait à la déefle. 

Ce conte des mille & une nuit reflemble à celui 
qvHHérodote fait dans la page fuivante , que Cyrus 
partagea le fleuve de l'Inde en trois cent foixante 
canaux , qui tous ont leur entbouchure dans la mer 
Cafpienne. Que diriez-vous de Mêlerai s'il nous avait 
raconté que Charlemagne partagea le Rhin en trois 
cent foixante canaux qui tombent dans la Méditerra- 
née , & que toutes les dames de fa cour étaient obli- 
gées d'aller une fois en leur vie fe préfenter à l'églife 
de Ste. Geneviève , & de fe proftituer à tous les paflans 
pour de 1 argent ? 
^ Il faut remarquer qu'une telle fable eft encor plus 
abfurde dans le fiècle des Xerxes où vivait Héro- 
dote , qu'elle ne le ferait dans celui de Charlemagne. 
Les orientaux étaient mille fois plus jaloux que les 
Francs & les Gaulois. Les femmes^e tous les grands 
feigneurs étaient foigneufement gardées par des eu- 
nuques. Cet ixfage fubfiftait de tems immémorial. 
On voit même dans Vhifioire juive , que lorfque 
cette petite nation veut , comme les autres , avoir 
un roi ; {a) Samuel , pour les en détourner & pour 
conferver fon autorité , dit , (\xCun roi les tyrannifera , 
qu^il prenira la dixme des vignes & des blés pour 
donner à fes eunuques. Les rois accomplirent cette 
prédiâion, car il eft dit dans le troifième livre des 
rois ; que le roi Ackab avait des eunuques \ & dans 

{a) Livre I. des roîs ch. ! ch. XXIV. v. n. & ch. XXV. 
VlIUv. 15. ch. XXII. V. 9. 1 V. 19. ur 

ch. VIII. r. C. ch. IX. v. 5*. t\ 
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le quatrième , que /ortf/n ^ Jifiu ^ JohaChim & /erf^- 
kias en avaient auflî. 

Il eft parlé long-tems auparavant dans la genèfe des 
eunuques du pharaon y (j )• & il eft dit que Fudphary 
à qui Jofeph fut vendu , était eunuque du roi. Il eft 
doiy clair qu'on avait à Babylone , une foule d'eunu- 
ques pour garder les femmes. On ne leur faifait donc 
pas un devoir d'aller coucher avec le premier venu pour 
de Targent. Babylone , la ville de Dieu , n'était donc 
pas un vafte bordel comme on Ta prétendu. 

Ces contes à* Hérodote , ainfl que tous les autres con- 
tes dans ce goût ^ font aujourd'hui fi décriés par tous 
les honnêtes gens y la raifon a fait de (i grands progrès , 
que les vieilles & les enfans mêmes ne croyent plus ces 
fottifes ; non eji vetula qua crtdat y necjfueri credunty 
nifi qui nondum tere lavantur. 

Il ne s'eft trouvé de nos jours qu'un feul homme 
qui y n'étant pas de fon fiècle y a voulu juftifier la 
fable d'Hérodote, Cette infamie lui paraît toute fim^ 
ple. Il veut prouver que les princefles Babyloniennes 
fe proftituaient par pitié au premier venu y parce 
qu'il eft dit , dans la fainte écriture y que les Ammo- 
nites faifaieot paiTer leurs ènfans par le feu en les 
préfentant à Mo loch. Mais cet ufage de quelques hor- 
des barbares , cette fuperftition de faire paflèr fes en- 
fans par les flammes , ou même de les brûler fur des 
bûchers en l'honneur de je ne fais quel Moloch , ces 
horreurs iroquoifes d'un petit peuple infâme ont-elles 
quelque rq>port avec une proftitution fi incroyable 
chez la nation la plus jaloufe Se la plus policée de 
tout l'Orient connu ? Ce qui fe pafle chez les Iro- 
quois fera-t il parmi nous une preuve des ufages de 
la cour d'Efpagne ou de celle de France ? 

Il apporte encor en preuve la fête des Lupercales 
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chez les Romains , pendant laquelle , dit4l , des jeu^ 
nés gens^ de qualité & des magijlrats fefpeêlables cou-^ 
raient nuds parla ville ^ un fouet h la main y & frap^ 
paient de ce fouet des fiihmes de qualité qui fe pré- 
fentaient à eux fans rougir ^ dans Vefpérance d'obtenir 
par-là une plus keureufe délivrance* ^ 

Premièrement, il n'eft point dit quef ces Rôrhaiiis 
de qualité couruffent tout nuds ; Plutarque , au con-* 
traire , dit expreflëment dans fts demandes fur Us 
Romains , qu^ils étaient couverts de la Peinture en bas^ 

En fécond lieu ^ il femble à la manière dont s'ex- 
prime le defenfeur des coutumes infâmes , que les à^^ 
mes romaines fe trouffaient pour recevoir les coups de 
fouet fur leur ventre nud J ce qili eft abfoluitient faux^ 

Troifièmement , cette fête d^ Lupefcales n'a aucun 
rapport à la prétendue loi de Babylone ^ qui ordonne 
aux femmes & aux filles du roi , des fatrapes & des 
mages ^ de fe vendre & de fe prdftitiler par dévotion 
aux paffans^ 

Quand oxi Jîe tôttnaie ni Vtfynt fetirtiaiiï, iii les 
mceors des nations; quand on a te malheur de s'être 
borné à compiler des pafTages de vieux auteurs qui pre(*- 
que tous fe contfedifent ^ il faut alors pfopofer fon fen- 
timent avee modeftie , il faut favôir douter , fecouer 
la pouffière dû collège ^ & he jamais s'exprimer aVec 
tine infolencre outr^eufe** 

Hérodote ^ OU' Ctéjias > OU Diùâore dé Sicile fàppc^- 
tent un fait ; vous l'avez lu eîi grec ; donfe ce fait eft 
vrai. Cette manière de raifonrter n'eft pas celle à' Eu-' 
clide ; elie eft affez furprenante dahs le fiècte où nous 
vivons . mais tous les efprks ne fe côitigeront pas 
fh-tôt ; & il y aura toujours plus de gens qui compileitt 
que de gens* qui penfent. 

Nous ne dirons rien ici de la cofifufton des langues 

arrivées tout-d'un-coup pendant la conftruÔion de là 

I tour de Babel. C'eft un miracîe rapporté dans la faîhte 
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écfiture. Nous n'expliquons , nous n'examinons même 
aucun miracle : nous les croyons d'un foi vive & fmcère 
comme tous les auteurs du grand ouvrage de l'encyclo- 
pédie les ont crus. 

Nous dirons feulement que la chute de l'empire 
romain a produit plus de confufion 8c plus de langues 
nouvelles que la chute de la tour de Babel. Depuis 
le règne à'Augufte jufques vers le tems des Jttilla , 
des Clodvic , des Gondcbaud y pendant fîx fiècles , 
itrra erat untus labii^ la terre connue de nous e'tait 
d'une feule iangue. On parlait latin de l'Euphrate au 
mont Atlas. Les loix fous lefquelles vivaient cent na- 
tions , étaient écrites en latin ; & le grec fervait d*»- 
nuifement ; le jargon barbare de chaque province nie- 
rait que pour la populace/ On plaidait en latin dans 
les tribunaux de l'Afrique comme à Rome. Un habi- 
tant de Cornouaille partait pour PAfie mineure, sûr 
d'être entendu partout fur la route. C'était du moins 
un bien «que la rapacité des Romains avait fait aux 
hommes. On fe trouvait citoyen de toufes les villes , 
fur le Danube comme fur le Guadalquivir. Aujour- 
d'hui un Bergamafque qui voyage dans les petits can- 
tons Suifiès , dont il n'eft féparé que par une mon- 
tagne , a befoin d'interprète comme s'il était à la Chine. 
C'eft un des plus grands fléaux de la vie. 
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E tous les perfonnages vëritables ou fabuleux dé 
Tantiquité profane , Bacchus eft le plus imporcant 
pour nous» Je ne dis pas par Ja belle invention que 
tout Tunivers , excepté les Juifs , lui attribua , mais 
par la prodigieufe relïemblance ée Ton hifloire fabuleufe 
avec les aventures véritables de Moyfe. 

Les anciens poètes font naître Bacchus en Egypte ; 
il eft expofé fur le Nil j & c'eft delà qu'il eft nommé 
Mifoes par le premier Orphée , ce qui veut dire en 
ancien égyptien fauve des eaux , à ce que prétendem 
ceux qui entendaient l'ancien égyptien qu*on n'en- 
tend plus. Il eft élevé vers une montagne d'Arabie 
nommée Nifa , qu^on a cru être le mont Sina. On 
feint qu'une déefle lui ordonna d'aller détruire une 
nation barbare , qu'il pafla la mer Rouge à pied avec 
une multitude d'hommes , de femmes & d'enfans. 
Une autre fois le fleuve Oronte fufpendit fes eaux 
à droite & à gauche pour le laiffer paffer ; l'Hidafpe en 
fit autant. Il commanda au foleil de s^arrêter ; deux 
rayons lumineux lui fortaient de, la tête. Il fit jaillir 
une fontaine de vin en frappant la terre de fon thyrfe ; 
il grava fes loix fur deux tables de marbre. Il ne lui man- 
que que d'avoir affligé l'Egypte de dix plaies pour être la 
copie parfaite de Moyfe, 

Voffîus eft , je penfe , le premier qui ait étendu ce 
parallèle. L'évêque d'Avranché Huet Vu pouffé tout 
auHî loin ; mais il ajoute , dans (2J démon firation évan- 
gélique^ que non-feulement . Moj^/e eft Bacchus , mais 
qu'il eft encor Ofiris & Tiphon. Il ne s'arrête pas en 
fi beau chemin ; Moyfe , félon lui , eft Efculape , Am-' 
phion , Apollon , Adonis , Priape même. Il eft affez 

plafant 
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plsûfant qu8 Hueti^ pour pi'buver que Moyfe eft /Idonts , 
fe fonde fur ce que Tun & Tautre ont gardé des 
moutons : 

Et forhiojus ovés adjtutnindpavit Adonis* 
Adonis & Moyfe ont gar^é lés moutons^ 

Sa preuve qu'il eft Friape j éA qu'on peignait quel- 
quefois Priape avee un âne ^ & que les Juifs pafsèreni 
chez lès gentils pour adorer un âne. Il en donne une 
autre preuve qui n'eft pas canonique j c'eft que la verge 
de Moyfe pouvait être comparée au fceptre de Priape j 
( <2 ) fcepirum tribidtur Priapo , vir^a xVloJÛ Ces dé-^ 
monftrations ne font pas celles à Euclide* 

* Nous ne parlerons point ici des Bacchusç\\i^ moder- 
nes y tel que celui qui précéda de deux cents ans la guerre 
de Troye ^ & que les Grecs célébrèrent comme un fils 
de Jupiter enfeim^ dans fa cuifle. 

Nous nous arrêtons à celui qui paffa pouf ^rre n^ 
fur les confins de l'Egypte ^ & pour avoir fait tant de 
prodiges. Notre refpeâ pour les livitîs facrés juifs 
ne nous permet pas de douter que les Egyptiens y les 
Arabes ^ & enfuite les Grecs n'aient voulu imiter l'hif- 
foire de Moyfe^ La difficulté confiftera feulement à 
favoir comment ils auront pu être inllruits de 'cette 
hiftoire inconteftable- 

A l'égard de^ Egyptiens , il eft très-vraifemblable 
qu'ils n'ont jamais écrit les miracles de Moyfe , qui 
les auraient couverts de honte. S'ils eA avaient dit 
un mot , l'hiftorien Jofeph & Philon n'auraient pas 
manqué de fe prévaloir dé ce mot. Jofeph dans fa 
répônje à Jppion fe fait un devoir do citer tous les 
auteurs d'Egypte qui ont fait mention de Moyfe ; & 
il n'en trouve aucun qui rapporte un feul de ces mi- 
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racles. Aucun juif n'a jamais cité un auteur Egyp- 
tien qui ait dit un mot des dix plaies d'Egypte , du 
paflage miraculeux de la mer Rouge &c. Ce ne peut 
donc être chez les Egyptiens qu'on ait trouvé de quoi 
faire ce parallèle fcandaleux du divin Moyfe avec le pro- 
fane Bacchus. 

Il eft de la plus grande évidence que fi un feul 
auteur Egyptien avait dit un mot des grands mira- 
cles de Moyfe , toute la fynagogue d'Alexandrie , toute 
réglife difputante de cette fameufe ville, aurait cité 
ce mot , & en aurait triomphé , chacune à fa manière. 
Athénagore , Clément y Origine , quidifent tant de cho- 
fes inutiles ," auraient rapporté mille fois ce paflage 
néceflaire : c eût été le plus fort argument de tous les 
pères. Ils ont tous gardé un profond fîlence ; donc 
ils n'avaient rien à dire. Mais auflî comment s'eft-il 
pu faire qu'aucun Egyptien n'ait parié des exploits 
d'un homme qui fit tuer tous les aines des familles 
d'Egypte , qui enfanglanta le Nil , &c qui noya dans 
la mer le roi & toute Tarmée ? &c, &c. &c. 

Tous nos hiftoriens avouent qu'un Clodvic , un 
Sicambre fubjugua la Gaule avec une poignée de bar^ 
bares : les Anglais font les premiers à dire que les 
Saxons , les Danois & les Normands vinrent tour4-tour 
exterminer une partie de leur nation. S'ils ne l'avaient 
pas avoué , l'Europe entière le criait. L'univers devait 
crier de même ai^x prodiges épouvantables de Moyfe , 
de Jofué , de G^déon , de Samfon & de tîint de pro- 
phètes : l'univet's s'eft tû cependant. O profondeur! 
D'un côté il eft palpable que tout cela eft yrai , puif- 
que tout cela fe trouve dans la fainte écriture approiî- 
vée par l'églife ; de l'autre il eft inconteftable qu'au- 
cun peuple n'en a jamais parlé. Adorons la providence, 
6c foumettons-nous. 

Les Arabes qui ont toujours aimé le merveilleux , 
^ font probablement les premiers auteurs des fables in- 

D ' 
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ventées fur Bacchus , adoptas bientôt & embelîiefi 
pai* les Grecs< Mais comment les Arabes' & les Grecs 
auraient-ils puifé chei les Juifs ! On fait que le^ H^ 
breux ne communiquèrent leuf^ livras à peribnne juf-* 
qu'au tenis dès Piolomées ; ils regardaient cette com-» 
municàtion comme uni facrilëge ; & Jofepk même ^ 
pour juftifief cette obftination à cacher lé Pentateuqué 
au fefte de la terré , dit que DiEtr avait puni tous les 
Arangers qui avaient ofé parler' des hiflotfes juives. Si 
dn l'en croit , Thiftorien Théopompe ayant eu feule- 
ment deflein de faire mention d'e^x dans fon ouvrage ^ 
devint f6u pendant trente jours ; & le poëte tragique 
Théodecfe devint aveugle pour avoir fait pfononcer le 
nom dés luifs dans une de fes tragédies* Voilà \ts ex* 
cufes que Flavi.n Jofeph donne dans fa' réponfe à 
Appion de ce que l'hiftoite juive a été 6 Idng-tems 

8 inconnue. «^ 

Ces livres Aaiertt d'une fi pfodigîeufe rafeté ^ qu'on \ J 
n'en trouva qu'un feul eteniplaire fous Xt, roî Jojias ; 
oc cet exemplaire encof avait été long -terris oublié dans 
le fond d'un coffre, autapport dé Sapkan fcribe du 
fonti£e>tielcias y qui te pbm au roi. 

Cette avertture arriva , félon le quatrième livre de« 
fois y fix cent vingt-quatre arts aVant notre èfe vixh 
gaire , quatre cents ans après Hamtre ^ & dans les tems 
les plus flofiflans de la Grèce. Lés Grecs favaient alors 
à peine qu il y eût des Hâ)feut au monde. La capti- 
vité des Jiïife k Babylone augmenta éficor leur ignorance 
de leurs propres livres. Il fallut qu'Efdras tes reftaurât 
ati bout de foixanté &C dix ans ; & il y aVait déjà 
plus de cinq cents ^s que la fable de Bacchus éouraif 
toute la Grèce. 

Sî les Grecs avaient puifé leurs fables dans Phîftoiré 
jtrive y ils y auraient pris des faits plus intéireffans pour 
lé genre humain. Les aventures i^ Abraham , celles de 
-. Noé y de MatufaUm , de Sech , i Enoch y de Cmn , 
^â ' ' Ni Q 
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d'Eve , de fon funefte ferpent , de Tarbre de la fcience, 
tous ces noms leur ont été de tout tems inconnus : & 
ils n'eurent une faible connaiffance du peuple juif que 
long-tems après la révolution que fit Alexandre en 
Afie & en Europe. L'hiftorien JoJ'eph Tavoue en termes 
formels. Voici comme il s^exprime dès le commence^ 
ment de fa réponfe à Appion qui (par parenthèfe ) était 
mort quand il lui répondit : car jgppion mourut (bus 
l'empereur Claude ; & Jofeph écrivit fous Vefpafien, 

( tf ) « Comme le pays que nous habitons eft éloi- 
» gné de la mer , nous ne nous appliquons point au 
y> commerce , & n'avons point de communication avec 
n les autres nations. Nous nous contentons de culti- 
» ver nos terres qui font très-fertiles ; & travaillons 
» principalement à bien élever nos enfans , parce que 
» rien ne nous parait fi nécefTaire que de les infiruire 

S» dans la connaiffance de nos faintes loix , & dans une 
» véritable piété qui leur infpire le defir de les obferver. 
» Ces raifons ajoutées à ce que j'ai dit & à cette manière 
» de vie qui nous eft particulière , font voir que dans 
» les fiècles paffés nous n'avons point eu de commu- 
» nication avec les Grecs ^ comme ont eu les Egyptiens 

» & les Phéniciens Y art-il donc fujet de s'étonner 

» que notre nation n'étant point voifine de la mer, 
» n'afièâant point de rien écrire , & vivant en la ma- 
» nière que je l'ai dit , elle ait été peu connue ? » 

Après un aveu aulfi authentique du Juif le plus 
entêté de l'honneur de fa nation qui ait jamais écrit , 
on voit afTez qu'il eft impofTible qye les anciens Grecs 
eufTent pris la fable de Bacchus dans les livres facrés 
des Hébreïtx ^ ni même aucune autre fable , comme 
le facrifice d Iphigénie , celui du fils d'Jdomenee^ les 
travaux d'Hercule , l'aventiuré d^Euridice &c. la quan- 
tité d'anciens récits qui fe reflemblent eft prodigieufe. 
Comment les Grecs ont-ils mis en fables ce que les 

( tf ) Réponfe de Jofiph, Tradiiftion à^ Arnaud ^Andllli, chap. V. < 
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Hébreux ont mis en hiftoire ? Serait-ce par le don de 
l'invention ? Serait-ce par la facilité de l'imitation ? 
Serait-ce parce que les beaux efprits fe rencontrent ? 
Enfin , Dieu Ta permis ; cela doit fufîîre. Qu'importe 
que les Arabes 8c les Grecs aient dit les mêmes chofes 
que les Juifs ? Ne lifons l'ancien teftament que pour 
nous préparer au nouveau ; & ne cherchons dans l'un 
& dans l'autre que des leçons de bîenfaifance , de mo- 
dération , d'indulgence , & d'une véritable charité. 
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E plus grand fervice peut-être que François Bacon 
ait rendu à la philofophie , a été de deviner l'attradHon. 

Il difait fur la fin du feizième fiècle«j dans fonr Hvre 
de la nouvelle méthode de favoir , 

« Il faut chercher s'il n'y aurait point une efpèce 
» de force magnétique qui opère entre la terre iSc les 
» chofes pefantes , entre la lune & l'océan , entre les 
» planètes.... Il faut ou que les corps graves foient 
» pouffes vers le centre de la terre , ou qu'il en foient 
» mutuellement attirés; &, en ce dernier cas, il eft 
» évident que plus les corps en tombant s'approchent 

» de la terre, plus fortement ils s'attirent Il faut 

» expérimenter fi la même horloge à poids ira* plus 
» vite fur le haut d'une montagne ou au fond d'une 
» mine. Si la force des poids diminue fur la montagne 
» & augmente dans la mine , il y a apparence que la 
» terre a une vraie attraâion. » 

Environ cent ans après , cette attraâion , cette gra- 
vitation , cette propriété un^verfelle de- la matière , 
cette caufe qui retient les planètes dans leurs orbites , 
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qui agit dans le foleil , & qui dirige un fétu vers le 
centre de la terre , a été trouvée , calculée &c démontrée 
par le grand Newton ; mais quelle fagacité dans Bacon 
de Verulam de Tavoir foupçonnée lorfque perfonne n'y 
penfait ? 

Ce n'efl pas là de la matière fubtile produite par des 
échancrures de petits dés qui tournèrent autrefois fur 
eux-mêmes quoique tout fût plein ; ce n'eft pas de la 
matière globuleufe formée des ces dés , ni de la matière 
cannelée. Ces grotefques furent reçus pendant quelque 
tcms chez les curieux ; c*était un très-mauvais roman ; 
non-feulement il reuffit comme Cyrus & Pharamond , 
mais il fut embraffé comme une vérité par des gens qui 
cherchaient à penfer. Si vous en exceptez Bacon , 
Galilée , Toricelli & un très-petit nombre de fages , il 
n'y avait alors que à.^^ aveugles en phyfique. 

Ces aveugles quittèrent les chimères grecques pour 
les chimères des tourbillons & de la matière cannelée ; 
& lorfqu* enfin on eut découvert & démontré rattrac-- 
tion i la gravitation & fes loix , on cria aux ^ualitéç 
occultes. Hélas ! tous les premiers refforts de la nature , 
ne font^ls pas pour nous des qualités occultes ? Les 
caufes du mouvement , du refTort , de la génération , de 
rimmutabilité des efpèces ^ du fentlment , de la m^ 
moire , de la penfée , ne font elles pas très-occultes ? 

Bacon foupçonna , Newton démontra Texiftence d'un 
principe jufqu s^lors inconnu. Il faut que les hommes 
s'en tiennent là, jufqu'à ce qu'ils deviennent des dieux, 
Newton fut affez fage en démontrant les loix de l'attrac- 
tion pour dire qu'il en ignorait la caufe , il ajouta que 
c était peut-être une impulfion , peut-être une fubflance 
légère prodigieufementélaftique , répandue dans la nature. 
Il tâchait apparemment d'apprivoifer par ces pàit^etre^ 
les efprits effarouchés du mot d'attraâion , & d'une 
propriété de la macère qui agit dans tout l'univers fans 
toucher à rlçn. 
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Le premier qui ofa dire ( du moins en France ) qu'il 
eft impolTible que Fimpullion foit la caufe de ce grand 
& univerfel phénomène , s'expliqua amfi , lors même 
que les tourbillons & la matière fubtile étaient encor 
fort à la mode. 

ce On voit Tor , le plomb , le papier y la plume tom- 
» ber également vite & arriver au fond du récipient en 
» même tems dans la machine pneumatique. 

» Ceux qui tiennent encor pour le plein de Defcartes , 
» pour les prétendus effets de la matière fubtile , ne 
» peuvent rendre aucune bonne raifon de ce fait , car 
» les faits font leurs écueils. Si tout était plein, quand 
» on leur accorderait qu'il pût y avoir alors du mouve- 
» ment , ( ce qui eft àbfolument impofTible ) au-moins 
» cette prétendue matière fubtile remplirait exaûement 
» le récipient , elle y ferait en aufli grande quantité que 
» de l'eau ou du mercure qu'on y aurait mis ; elle 
» s'oppoferait au-moins à cette defcente fi rapide des 
» corps : elle réfifterait à- ce large morceau de papier 
» félon la furface de ce papier , & laifTerait tomber la 
» balle d'or ou de plomb beaucoup plus vite. Mais ççs 
» chûtes fe fc^nt au même inftant ; donc iî n'y a rien dans 
» le récipient qui réfifte j donc cette prétendue matière 
» fubtile ne peut faire aucun effet fenfible dans ce 
» récipient ; donc il y a une autre force qui fait la 
>3 pefanteur. 

» En vain diraitron qu'il refte une matière fubtile 
» dans ce répipient , puifque la lumière le pénètre. Il 
» y a bien de la différence ; la lumière qui eft dans ce 
M vafe de verre n'en occupe certainement pas la cent 
» millième partie ; mais , félon les cartéfiens , il faut 
» que leur matière imaginaire rempliffe bien plus exac- 
» tement le récipient que fi je le fuppofais rempli ^'or , 
» car il y a beaucoup de vide dans l'or ; & ils n'en 
» admettent point dans leur matière fubtile. 

» Or , par cette expérience , la pièce d'or qui pèfe 
à N 4 U 
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» cent mille fois plus que le morceau de papier , eft 
» (delcendue auifi vite que le papier ; de ne la force qui 
» Ta fait defcendrc a agi cent mille fois plus fur lui que 
» fur le papier , de même qu il faudra cent fois plus 
» de force à mon bras pour remuer cent livres que pour 
» remuer une livre ; donc cette puiffance qui opère la 
» gravitation , agit en raifon direûe de la mafle des 
» corps, tlle agit en effet tellement fur la malfe des 
>^ corps ^ non félon les furfaces , qu'un morceau d'or 
» réduit eu poudre , defcend dans la machine pneum*- 
» tique aulfi vite que la même quantité d'or étendue 
» en feuille, La figure du corps ne change ici en rien 
» leur gravité ; ce pouvoir de gravitation agit donc fur 
» la nature interne des corps , & non en raifon des fu- 
» perficies. 

» On n*a jamais pu répondre à ces vérités preflantcs 
» que par une fuppofition auifi chimérique que les tour- 
» billons. On fupt)ofè que la matière fubtile prétendue, 
» qui remplit tout le récipient , ne pèfe point. Etrange 
» idée , qui devient abfurde ici ; car il ne s'agit pas dans 
y> le cas préfent d'une matière qui ne pèfe pas ; mais 
% d une matière qui ne r^fifte pas. Toute matière réfifte 
» par fa force d'inertie. Donc fi le récipient était plein , 
yi la matière quelconque qui le remplirait réfifterait in- 
» fin ment ; cela paraît démontré en rigueur. 

» Ce pouvoir ne réfide point dans la prétendue mà- 
» tière fubtile. Cette matière ferait un fiuide ^ tout 
« fluide agît fur les folides en raifon de leurs fuper- 
» ficies ; ainfi le vaifleau préfentant moins de furface 
» par fa proue ^ fend la mer qui réfifterait à fes flancs. 
» Or quand la fuperficie d'un corps eft le quarré de fon 
p diamètre , la folidité de ce corps eft le cube de ce 
» même diamètre ; le même pouvoir ne peut agir à la 
» fois en raifon du cube & du quarré ; donc la pefan- 
» teur , la gravitation n*eft point l'effet de ce fluide, 
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» De plus , il eft impolfible que cette prétendue matière . 
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» fubtile ait d*un côté aflez de force pour précipiter un 
» corps de cinquante-quatre mille pieds de haut en une 
yi minute , ( car telle eit la chute des corps ) & que de 
» l'autre elle foit alîez inçuiflante ppur ne pouvoir 
» empêcher le pendule du bols le plus léger de re- 
» monter de vibration en vibration dans la machine 
» pneumatique donc cette matière imaginaire eft fup- 
» pofée remplir êxaâement tout l'efpaçe. Je ne craindrai 
» donc point d'affirmer , que , fi Ton découvrait jamais 
<c une impulfion , qui fût la caufe de la pefanteur des 
» corps vers un centre , en un mot , la caufè de la 
» gravitation , de Tattraâion univerfelle , cette impul- 
» fion ferait d'une toute autre nature que celle qui nous 
» eft connue. » 

Cette philofophie fut d'abord très-mal reçue ; mais il 
y a des gens dont le premier afpeâ choque ôc auxquels 
on s'accoutume. . . 

La contradiâion eft utile; mais Vmteut dnjpeâacte • I 
de la nature , ri'a-t-il pas un peu outré ce fervice rendu *^ 
à l'efprit humain , k)rfqu*à la fin de fon hiftoire du ciel 
il a voulu donner des ridicules à Newton , & ramener 
les tourbillons fur lei pas d'un écrivain nommé Privât 
de Molicre? 

{a) Il vaudrait mieux ^ dit-il, yi tenir en repos que 
d'exercer l^borieufement fa géométrie à calculer & a 
mefurer des aâions imaginaires j & qui ne nous appren^ 
nent rien , &c, ^ 

Il eft pourtant aflez reconnu que Galilée y Kepler 
& Newton nous ont appris quelque chofe. Ce difcoufs 
de M. Pluche ne s'éloigne pas beaucoup de celui que 
M. Algarotti rapporte dans le Neutonianifmo pcr le 
dame , d'un brave Italien qui difair: Souffrirons-nous 
qu'un Anglais nous injlruije ? 

Tluche va plus loin , ( A) il raille ; il demande com- 
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fnenc un homme dans une encognure de Téglife Notre- 
Dame n*efi pas attiré & collé à la muraille ? 

Huyghens & Newton auront donc en vain démontré , 
par, le calcul de Tadion des forces centrifuges & centri- 
pètes , que la terre eft un peu applatie vers les pôles. 
Vient un Pluche qui vous dit froidement, {a) que les 
terres ne doivent être plus hautes vers Téquateur qu'afin 
que Us vapeurs s* élèvent plus dans Vair^ & que les Nè- 
gres deVJfriijuenefoient pas brûlés de r ardeur du foleil 

Voilà , je Tavoue y une plaifante raifon. Il s'agifl^t 
alors d^ favoir fi , par les loix mathématiques y le grand 
cercle de Téquateur terreftre furpafle le cercle du mé- 
ridien d^un cent foixante & dix-huitième ; & on veut 
nous perfuader que fi la chofe eft ainfi , ce n'eft point 
en vertu de la théorie des forces centrâtes, mais unique- 
ment pour que les Nègres aient' environ cent foixante 
& dix-huit gouttes de vapeurs fur leurs têtes tandis que 
tes habitans du Spitzberg n'en auront que cent foixante 
& dix-fept. 

Le même Pluche continuant fes railleries de collège , 
dit ces propres paroles *. a Si Tattradion a pu élargir 
» réquateur...* qui empêchera de demander fi ce n'eft 
» pas Fattraâion qui a mis en faillie le devant du globe 
9 de Toeil, ou qui a élancé au milieu du vifage de 
» l'homme ce morceau de cartilage qu'on appelle h 
j> nei ? (3) » 

Ce qu'il y a de pis , c'eft que VhiJIoire du ciel ic 
le fpeàacle de la nature contiennent de très-bonnes 
choies pour les commercans, & que les erreurs ridi- 
cules prodiguées à côté de vérités utiles, peuvent 
aifément égarer des efprits qui ne font pas encor 
formés. 

{a) Pag. 319. I Vénus phyfique » avança cette 

( ^ ) En effet , Maupertuis » 1 étrange opinion, 
dans un petit livre intitulé là I 
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Uakd on dira que baJaut vient de Titalien baJare , 
qui fignifie regarder, s'an'êter , perdre fort ttms , on ne 
dira rien que d'aflez vraifemblable. Mais il ferait ridicule 
de dire avec le diflionnaire de Trévoux que badaut 
fignifie fot , niais , ignorant ^ftolidus , fiupidus , bardus,- 
Se qu'il vient du mot latin badaldus. 

Si on a donné ce nom au peuple de Paris plus vo- 
lontiers qu'à un autre , c'eft uniquement parce qu'il 
y a plus de monde à Paris qu'ailleurs , & par confe- 
quent plus de gens inutiles qui s'attroupent pour voir 
le premier objet auquel ils ne font pas accoutumés , 
pour contempler un charlatan , ou deux femmes du 
peuple qui fe difent des injures j ou un charretier dont 
la charrette fera rcnverfée , & qu'ils ne relèveront pas. 
Il y a des badauts partout , mais on a donné la préfé^ 
rence à ceux de Paris. 
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J 'En demande pardon aux jeunes gens & aux jeunes 
demoifelles ; mais ils ne trouveront point ici peut-être 
ce qu ils chercheront. Cet article n eft que pour les fa- 
vans & les gens férieux auxquels il ne convient guère* 
Il n eft que trop queftion de baîfer dans les comédies 
du tems de Molière. Champagne y dans la comédie de la 
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mètre coqueUe de Quinault demande des baifers à Lau- 
rette ; elle lui dit ^ 

' "^ 
Tu nUs donc pas content ? vraiment c'efi une honte ; 

Je t*ai baifé deux fois. 
Champagne lui répond , 

Quoi , tu baifes par compte ? 

Les valets demandaient toujours des baifers aux fou^ 
brettes ; on fe baifait fur le théâtre. Cela était d'ordi- 
naire très-fade & très-infupportable ^ furtout dans des 
aâeurs alTez vilains y qui faifaient mal au cœur. 

Si le leâeur veut des baifers , qu'il en aille chercher 
dans le PaJIor Fido ; il y a un chœur entier où il n eft 
parlé que de baifers (^) ; & la pièce n'eft fondée que 

(n) Baccî pur bocca curiofa e fcaltra 

O 'ftno , 6 frontt , 6 mano : unqua non fitt 

Che parte alcuna in bcUa donna bacci , 

Che ba€ciatrice fia, * 

Se non la bocca; ove Vuna aima & Vaîtra 

Corre , t fi baccia anche ella » e con vivaci 

Spiriti pelUgrîrn 

Dà pita al beP ti/oro ^ 

Di bacianti rubini &c* 

lî y a quelc^iTe chofe de femblablé dan$ ces vers français dont 
on ignore l'auteur. 

De cent baifers dans votre ardente flamme » 
Si vmis {xreifez belle gorge & beaux bras , 
C*e(l vainement ; ils ne les rendent pas. 
Baifez la bouche » elle répond à Tame. 
L*ame fe colle aux lèvres de rubis ^ 
Aux dents d'ivoire , à la langue amoureufe* 
Ame contre ame alors eft fort heureufe. 
ij Deux n'en font qu'une» & c'eft un paradis. 

^g^D [^.i> ■n»>^<i>tù 'nf& 
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fur un baifer que Mirtillo donna un jour à k belle 
Amarilli au jeu du Colin-Maillard , un baccio molto 
faporito. 

On connaît le chapitre fur les baifers , dans lequel 
Jean de la Cata archevêque de Bénévent dit , qu'on 
peut fe baifer de la tête aux pieds. Il plaint les grands 
nez qui ne peuvent s'approcher que difficilement ; & 
il cotifeille aux dames qui ont le nez long d'avoir des 
amans camus. . 

Le baifer ^tait une manière de faluer très-ordinaîre 
dans toute Tantiquité. Plutarque rapporte que les con- 
jurés avant de tuer Céfar , lui baisèrent le vifage , la 
main & la poitrine. Tacite dit , que lorfque fon beau- 
père Agricola revint de Rome , Domitien le reçut avec 
un froid baifer , ne lui dit rien, & le laiffa confondu 
dans la foule. L'inférieur qui ne pouvait parvenir à 
laluer fon fupérieur en le baifant , appliquait fa bou- 
che à fa propre main , & lui envoyait ce baifer qu'on lui 
rendait de même fi on voulait. 

On employait même ce figne pour adorer ley Dieux* 
Job , dans fa parabole , ( ^ ) qui eft peut-être le plus 
aucien de nos livres coBnus y dit , a qu'il n'a point 
» adoré le foleil & la lune comme les autres Arabes , 
» qu'il n'a point porté fa main à fa bouche en regardant 
» cesiaftres. i> 

Il ne nous eft refté , dans notre Occident y de cet 
ufage fi antique , que la civilité puérile & honnête y 
qu'on enfcigne encor dans quelques petites villes aux 
enfans y de baifer leur main droite quand on leur donne 
quelque fucrerie. 

C'était une chofe horrible de trahir en baifant ; c'eft 
ce qui rend l'afTaffinat de Céfar encor plus odieux. 
Nous connaifFons aflez les baifers de Judas y ils font 
devenu proverbe. 
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Joab y Tun des capitaines de David , étant fort jaloux 
d*Jmaia autre capitaine , lui dit; {a) Son jour mon 
frire , & il prit de fa main U menton d^Jma^a pour le 
baifer , & de P autre main il tira fa grande épée & rajaf- 
Jina d^un feul coup , fi terrible que toutes fes entrailles 
lui finirent du corps. 

On ne trouve aucun baifer dans les autres ^dTalTmats 
aflèz fréquens qui fe commirent chez les Juifs , fi ce 
n*eft peut-être les baifers que donna Judith au capit<dne 
Holoferne avant de lui couper la tête dans fon lit lorf» 
qu'il fut endormi ; mais il n'en eft pas fait mention , & 
la chofe n'eft que vraifemblable. 

Dans une tragédie de Shakefpear nommée Othello . 
cet Othello qui eft un Nègre ^ donne deux baifers i 
fa femme avant de l'étrangler* Cela paraît abomina- 
ble aux honnêtes gens , mais des partifans de Shakef- 
pear difent que c'eft la belle nature , furtôut dans utt 
Nègre. 

Lorfqu'on aflaffîna Jean Galeas ^for^a dans la ca- 
thédrale de Milan le jour de St. Ftienne , les deux 
Midicis dans l'églife de la Reparata , l'amiral Coli' 
gni , le prince à! Orange y la maréchal d* Ancre y les 
frères de With , . &c tant d'autres ; du moins on ne les 
baifa pas. 

Il y avait chez les anciens jç ne fais quoi de fym- 
bolique & de facré attaché au baifer , puifqu'on bai- 
fait les ftatues des dieux & leurs barbes , quand les 
fculpteurs les avaient figurés avec de la 'barbe. Les 
initiés les baifaient aux myftères de Léris en figne de 
concorde. 

Les premiers chrétiens & les premières chrétiennes 
fe baifaient à la bouche dans leurs agapes. Ce mot 
lignifiait repas d'amour. Ils fe donnaient le faint bai- 
fer , le baifer de paix y le baifer de frère & de foeur, 
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agion filéma. Cet ufage dura plus de quatre fiècles , & 
fut enfin aboli à caufe des conféquences. Ce furent ces 
baifers de paix , ces agapes d'amour , ces noms de, frère 
& defaury qui attirèrent long-tems aux chrétiens peu 
connus , ces imputations de débauche dont les prêtres 
de Jupiter & les prêtreflès de Vefla les chargèrent. 
Vous voyez dans Pétrone & dans d'autres auteurs pro- 
fanes que les diflblus fe nommaient frère & fœur. On 
crut qiie chez les chrétiens les mêmes noms figni fiaient 
les mêmes infamies^ ils fervirent innocemment eux- 
mêmes à répandre ces accufations dans Tempire romain. 

Il y eut dans le commencement dix-fept fociétés 
chrétiennes différentes ^ comme il y en eut neuf chez 
les Juifs en comptant les deux efpèces de Samaritains. 
Les fociétés qui le flattaient d'être les plus orthodoxes 
accufaient les autres des impuretés les plus inconceva- 
bles. Le terme degnofiiçue qui fut d'abord fi honorable 
&qm fignifiaityiv^/2r, éclairé y pur ^ devint un terme 
d*horreur & de mépris , un reproche d*hérefie. Saint Epi- 
phane au troifième fiècle prétendait qu'iU fe chatouil- 
laient d'abord les uns les autres , hommes & femmes , 
qu'enfuite ils fe donnaient des baifers fort impudiques , 
& qu'ils jugeaient du degré de leur foi par la volupté de 
ces baifers ; que le mari difait à fa femme , en lui pré- 
fentant un jeune initié , fais Pagapc avec mon frère ; &- 
qu'ils faifaient Vagape. 

Nous n'ofons r4>éter ici dans la chafte langue fran- 
çaife (fl) ce qnefaint Epiphane ajoute en grec. Nous 

(<t)En voicî la tfaduÔîon littérale en latin : i*)^ Poftguam 
,» cnim inter fe permixti feront per fcortationis afl:eâum , înluper 
», blafphemiam fuam in coelum extendunt. Et rufcipit quidem miv* 
», liercula, itemque vir fluxum àmafculo in proprias masmanus* 
»• & fiant ad coelum intuentes , & immunditiam in manibiis haben- 
», tes , & precantur nimirum ftratiotici quidem & gnoAici appellati » 
t« ad patrem » ut aivint , univerrorum , offerentes ipfum hoc quod 
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dirons feulement que peut-être on en impofa un peu à ce 
faint , qu'il fe lailTa trop emporter à fon zèle ; & qutf 
tous les hérétiques ne font pas de vilains débaucha. 

La feâe des piëtifies y en voulant imiter les pre- 
miers chrétiens , fe donne aujourd'hui des baifers de 
paix en fortant de Taflemblée , & en s'appellant mon 
fnre , ma faut ; c'eft ce que m'avoua, il y a viï^- 
ans , une piétifte fort jolie & fort humaine. L'ancienne 

»a îp manîbus habent Ba éïc\\nt : ofFerntius tibî hoc donum corpus 
«, Chr^sti. £t iic ipfum edunt, aiTumentes fuam ipforuin iromun* 
„ citcîam , & dîciint, hoc eft corpus CiiRisti , & hoc eft pafcha. 
M Ideo patiuntur Corpora noAra < & cogimtnr confiterî paflîonem 
«v ChRIàti. Eodern vero modo etiam de fœmina, ubi contrgerit 
„ ipfam in fenguinis fluxu effe, meftruum colle ftiim ab ipfa imrnuo- 
„ ditieifanguinem acceptum in conotauni edunt , & h2c éfl (inquiunt} 
99 fangiUs Chiusti. ,^ 

Traduâion françaifcé . 

•«* Après s'être towi proftîtù^s, ils étaient leur infamie ilTa foctf 
^ du ciel. Les Jiommes & les femmes mettent dans leurs mains la 
„ liqueur qu'ils ont répandue. n$ les élèvent en fe tenant debout j 
y, & tant ftraHotiqnes que gnoftiques ils adreffent en cette pOflure 
,, leurs prières à DiEt; quMîs appellent le père de Turtivers'^ ils 
y, lui ocrent la femeoce qui eil dans leurs mains ; & ils difent , 
„ nous te pré{entons cette offrande du corps de Christ ; c*e(t 
„ aînii qu'ils le mangent en avïï'ant avec lui leur J)ropré femence ; 
i, 8c ils difent , c'eft-là le corps de Christ , c*eft la pâque^ c'èft 
„ pourquoi nos corps fouffrent & font contraints de confeffer la 
„ pafTion de Christ. Si une. femme de cette communauté a fes 
fy règles f ils prennent ce fàng , ?Fs en boivent avec elle : c'eft , 
„ di(ent-ils , le fang de Christ. ,, 

Comment faint Epîphanc ofa-t-il reprocher des turpitudes fi 
exécrables à la plus favante des premières fociétés chrétiennes 
fi elle n^avait pas donné Ifeu à fes accufations? & comment ofa-t-il 
fes accufer s'ils étaient tnnocens ? ou faint Epiphane était le plut 
extravagant des calortmiateurs , ou ces gnoftiques étaient les dif- 
iblus les plus infâmes , & en même tems les plus déteftabtes hypo- 
crites qui fuflfent fur la terre. Comment accorder de telles confra- 
di^rons ? comment faiiver le berceau de notre églife triomphKnte 
Aes horreurs d'un tel fcandale ? Certes rien n'eli plus propre à 
nous faire rentrer en nous-même » à nou» faire fentir notre 
trême misère. * 
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coutume de baifer fur là bouche y lés piétHles» 1 bm foi^ 
gneufemertt confervée^ 

Il n'y avait poirtt d'autre manière de faluér l^s da^ 
mes en France , en Allemagne , en Italie ^ en Angle-' 
teite ; c était lé drcrit des cardinaux de baifer leâ rei- 
nes fur la bouche , & mêmef en Efpagne. Ce qui eft 
fingulier , c'eft qu'ils n'eurent pas la itiémcr préroga^ 
tive &n France oh les dames Curent toujours plus de 
liberté que partout ailleurs, mais ckaqiu pays à fti 
cérémonies , & il n'y a point d'ilfage fi génér'al , que 
te hafai>d & l'habitude n'y aient mis quelque excep- 
tion. C'eût été une incivilité , un affront , qu'une danrer 
honnête, en recevant la première vifite d 'i;n feigneur y 
ne le baisk ptrs à la boudie malgré fes mouftache^^ 
Cefi une diplaijante coutume ^ dit Momagrie ,• ( <i ) ^ 
injurUufc à nos dantes d'avoir à prêter leurs ièv^res à 
quiconque a trois valets à fa fuite , pour mal plaifant 
qu'il foit. Cette coutume était pourtant la plus ai>^ 
cfenne du ntonde; ^ 

S'il eft défagréâble à uiie jeune & jolie bouche de (e 
coller par poUteflè à une bouche yieille & l;Âde ^ . il y 
avait un grand danger entre des bouches fraiches Se 
vermeilles de vingt à vingt-cinq ans ; & c'eft ce qui 
fît abolir enfin la cérémonie du baifér dans lés myftë-" 
res & danr les agappes. C'eft ce qui fit enfermer les 
femmes cheî^ les orientaux , afin qu'elles ne baifaffenf 
que feues pères & ïeuris frères. Coutume long-tems' 
intitoduîre en Efpagne par les Arabes. 

Voici le dangef : il y a un nerf de la Cinquième paîfar 
qui va de la bouche au cceur y St delà plus bas ; tant 
la nature a tout préparé avec Tinduttrie la pliis délicate ; 
les petites glandes des lèvres , leur tiflu fpoiigieux f 
leurs mammelons veloutés , leur peau firie , chatouil- 
leufe y leur donne un fentiment exquis & voluptueux f 
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lequel n^ell pas fans analogie avec une partie plus ca- 
chée & plus fenfible encor. La pudeur peut fouffrir 
d'un baifer long-tems favouré entre deux piétiftes de 
dix-huit ans. 

Il eft à remarquer que Tefpèce humaine , les tourte- 
relles & les pigeons , font les feules qui connailTent les 
baifcrs ; delà eil venu chez les Latins le mot columba- 
dm ^ que notre langue n'a pu rendre. Il n'y a rien dpnt 
on ait abufé. Le baifer defliné par la nature à la bouche , 
a été proftitué fouvent à des membranes qui ne femblaient 
pas faites pour cet ufage. On fait de quoi les templiers 
furent accufés. 

Nous ne pouvons honnêtement traiter plus au long 
ce fujet inté'eflant , quoique Montagne dife , il en faut 
parler fans vergogne ; nous prononçons hardiment tuer^ 
dérober , trahir , & nous n^ofcrions prononcer qu\ntre 
les dents chojes agréables. 

BALA, BATARDS. 
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Al A fervante de Rachel^ & Zelpha fervante de"* 
Lia y donnèrent chacune deux enfans au patriarche /tf- 
cob ; & vous remarquerez qu'ils héritèrent comme fils 
légitimes , aufli-bien que les huit autres enfans tnâles 
que Jacob eut des deux fœurs Lia & KacheL II eft vrai 
qu'ils n'eurent tous pour héritage qu'une bénédiâion y 
au-lieu que Guillaume le bâtard hérita de la Normandie, 

Thierri bâtard de Clovis , hérita de la meilleure par- 
tie des Gaules , envahie par fon père. 

Plufieurs rois d'Efpagne & de Naples ont été bâ- 
tards. 

En Allemagne , il n'en eft pas de même ; on veut des 
races pures , les bâtards n'héritent jamais des fiefs y &C 
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n*ont point d'état. En France , depuis long-tems , le 
bâtard d'un toi ne peut étfe prêtre fans une difpenfe de 
Rottie ; mais il efl prince fans diificulté dès que le roi le 
reconnaît pour le iîls de Ton pèche, fût il bâtard adulte^ 
rin de père & de mère. Il en eft de même en Çfpagne. 
Le bâtard d un roi d'Angleterre ne peut être prince , 
mais duc. Les bâtards de Jacob ne furent, ni ducs ni 
princes , ils n'eurent point de terres ; & la raifon eft 
que leurs pères n'en avaient poiot j mais on les appella 
depuis patriarches , comme qui dirait archipères. 

On a demandé fi les bâtards des papes pouvaient être 

Eapes à leur tour. Il eft vrai que le pape Jean XL était 
Itard du pape Sergius Ht, & de la fameufe Maroiie ; 
mais un exemple n'eft pas une loi. 
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ÂKNissEMEKT à temi ou à vie , peine i laquelle 
on condamne les délinquans , ou ceux qu'on veut faire 
pafTer pour tels. 

On bannilTait , il n'y a pas long-tems , du rçifort de 
lajurifdiâion , un petit voleur, un petit faufTairei un 
coupable de voie de fait. Le réfùltat était qu'il devenait 
grand voleur , grand fauflaire , & meurtrier dans une 
autre jurifdiâion. Ceft comme fi nous jetions dans les 
champs de nos voifms les pierres qui nous incommode- 
raient dans les nôtres. 

Ceux qui ont écrit fur le droit des gens , fe font fort 
tourmentés, pour favoir aujuftefiun hommequ'qn^a 
banni de fa patrfe-eft encor de fa patrie. Ceft à-peu-près 
comme fi on demandait fi un joueur qu'on a chalTé de 1^ 
table du jeu eft encor un des joueurs. 

S'il eft permis à tout homme par le droit naturel de fc 
iJ. O a 






O 2.1 a- Questions 

choifir fa patrie , celui qui a perdu le droit de citoyen 
peut à plus forte raifon fe choifir une patrie nouvelle. 
Mais peut-il porter les armes contre fes anciens concito- 
yens ? Il y en a mille exemples. Combien de prot^ans 
Français naturalifés en Hollande , en Angleterre , en 
Allemagne , ont fcrvi contre la France , & contre des 
armées où étaient leurs parens & leurs propres frères ! 
Les Grecs qui étaient dans les armées du roi de Perfe 
ont fait la guerre aux Grecs leurs anciens compatriotes. 
On a vu les Suiflès au fervice de la Hollande tirer fur 
lès SuifTes au fervice de la France. C'eft encor pis que de 
fe battre contre ceux qui vous ont banni ; car après tout ; 
il femWe moins malhonnête de tirer lépée pour fe ven- 
ger , que de la tirer pour de l'argent. 
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N connaifTait peu de banqueroutes en France avant 
le feizième fiècle. La grande raifon c'eft qu'il n'y avait 
point de banquiers. Des Lombards , des Juifs prêtaient 
fur gages au denier dix : on commerçait argent comp . 
tant. Le change , les remifes en pays étranger étaient un 
fecret ignoré de tous les juges. 

Ce n'eft pas que beaucoup de gens ne fe ruinafTent; 
mais cela ne s'appellait point banqueroute ; on difait 
déconfiture ; ce mot eft plus doux à l'oreille. On fe fer- 
vait du mot de rompnire dans la coutume du Boulonnais ; 
mais rompture ne fonne pas C bien. 
, Les banqueroutes nous viennent d'Italie y banco- 
rotto ^ bancarotta , gambarotta & la jujikia non rm- 
picar. Chaque négociaint avait fon banc dans la place 
du change ; & quand il avait mal fait fes affaires , quil 
fe déclaiait fallito . & qu'il abandonnait fon bien à ie^ 
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créanciers moyennant qu'il en retint une bonne partie 
pour lui , il était libre & réputé très^-galant-homme. 
On n'avait rien à lui dire , fon ban était cafTé , banco 
rotto y banca rotta ; il pouvait même dans certaines 
villes garder tous fes biens & fruftrer fes créanciers , 
pourvu qu'il s'afsît le derrière nud fur une pierre en 
préfence de tous les marchands. C'était une dérivation 
douce de l'ancien proverbe romain fplvere aut in an a ut 
in eute , payer de fon argent ou de fa peau. Mais cette 
coutume n'exifte plus j les créanciers ont préféré leur 
argent au derrière d'un banqueroutier. 

En Angleterre & dans d'autres pays y. on fe déclare 
banqueroutier dans les gazettes. Les aflbciés & les créan- 
ciers s'aifemblent en vertu de cette nouvelle , qu'on Ut 
dans les cafés , & ils s'arrangent comme ils peuvent. 

Comme parmi les banqueroutes il y en a fouvent de 
frauduleufes', il a fallu les punir. Si elles font portées i^ 
en jufiice , elles font partout regardées comme vm vol , B 
& les coupables partout condamnés à des peines igno- 
minieufes. 

Il n'eft pas vrai qu'on ait ftatué en France peine de 
mort contre les banqueroutiers fans diftinâion. Les 
(impies faillites n'emportent aucune peine ; les ban- 
querouties frauduleux furent foumis à la peine de 
mort aux états d'Orléans fous CHàrhs IX. & aux états 
de Blois en 1586 ; mais ces édits renouvelles par 
Henri IV. né furent que comminatoires. 

Il eil trop difficile de prouver qu'un homme s'eft 
déshonoré exprès ^ & a cédé volontairement tous fes 
biens à fes créanciers pour les tromper. Dans le doute , 
on s'eft contenté de mettre le malheureux au pilori , 
ou de l'envoyer aux^ galères ^ quoique d'ordinaire un 
banquier foit un fort mauvais forçat. 

Les banqueroutiers furent fort favorablement traités 
la dernière année du règne de Louis XIV ; &c pen- 
dant la régence. Le trifte état où l'intérieur du royaume 



^ ffltii ^^fïT^n. ,», , iB g^ 

ai4 QuBST'ioNS Q 

fut réduit, la multitude des marchands qui ne pou- 
vaient ou qui ne voulaient pas payer , la quantité d'effets 
invendus ou invendables , la crainte de ^'interruption 
de tout conunerce obligèrent le gouvernement en 171 5 , 
1716 , 1718 , 1721 , I7aa Se 1726 à faire fufpendre 
toiltes les procédures contre tous ceux qui étaient dans 
le cas de la faillite. Les difcuflions de ces procès furent 
renvoyées aux juges confuls ; c'efi une jurifdiâion de 
marchands très^xperts dans ces cdà , & plus faite pour 
entrer dans ces détails de commerce que des parlemens 
qui ont toujours été plus occupés des loix du royaume 
que de la finance. Comme l'état faifait alors banque- 
route ^ il eût été trop dur de punir les pauvres bourgeois 
banqueroutiers. 

Nous avons eu depuis des hommes confîdérables , 
banqueroutiers frauduleux ; mais ils n ont pas été punis. 

hn homme de lettres de ma connaifTance perdit 
quatrevingt mille francs à la banqueroute d un ma- 
giflrat important j qui avait eu plufieurs millions net 
en partage de la fuccelTion de monfieur fon père , & 
qui outre V importance de fa charge & de fa perfonne, 
poffédait encor une dignité affez importante à la cour. 
Il mourut malgré tout cela. £t monfieur fon fils , qui 
avait acheté autfi une charge importante , s'empara des 
meilleurs effets. 

L'homme de lettres lui écrivit , ne doutant pas de 
fa loyauté ^ attendu que cet homme avait une dignité 
d homme de loi. Vimportant lui manda qu'il protégerait 
toujours les gens àt lettres , s'enfuit & ne paya neiu 
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BAPTÊME. 

X^ Ous ne parlons point du baptême en théologiens ; 
nous ne fommes que de pauvres gens de lettres qui 
n'entrons jamais dans le fanftuaire. 

Les Indiens , de tems immémorial , fe plongeaient ^ 
& fe plongent encor dans le Gange. Les hommes 
qui fe cohduifent toujours par l^s fens , imaginèrent 
aiffment que ce qui lavait le corps lavait aulfi Tamë. 
Il y avait de grandes cuves dans les fouterrains des 
temples d'Egypte pour les prêtres & pour les initiés. 

O nimium faciles qui trijiia cHmina cœdis 
Fluminta tolli pojje putatis aqua. 

Le vieux Boudier , à Tige de quatre-vingts ans y. tra- 
duiiit comiquement ces deux vers ; 

Ceft une drôle de maxime 
Qu'une leffive effiice un crime. 

Cpmme tout figne eft indifférent par lui-mime , Dieu 

daigna confacrer cette coutume chez le peuple Hébreu, 

On baptifait tous les étrangers qui venaient s'établir dans 

* la Paleftine ; ils étaient appelles profélytes de domicile. 

Ils n'étaient pas forcés à recevoir la circoncifion ; mais 
feiulemenr à embrafler les fept préceptes des noachidcs , 
& à ne facrifier à aucun Dieu des étrangers. Les pro- 
félytes de juftice étaient circoncis & baptifés j on bap- 
tifait auflî les femmes profélytes , toutes nues , en pré- 
fence de troià hommes. 

Les Juifs les plus dévots venaient recevoir le bap- 
tême de la main des prophètes les plus vénérés par le 

»^g a i <h. M.. i,j^ ( t'u. >tui^ 
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peuple» C'eft pourquoi on courut à faint Jean qui bap- 
tifait dans le Jourdain. 

Jesus-Christ même qui ne baptifa jamais per- 
fonne , daigna recevoir le baptême de Jean, Cet ufage 
ayant été longtfcms un acceflbire de la religion judaïque, 
reçut une nouvelle dignité , un nouveau prix de notre 
Sauveur même ; il devint le principal rite & le fceau 
du chriftianifme. Cependant les quinze premiers évêques 
de Jérufalem furent tous juifs. Les chrétiens de la Pa- 
Jeftine con/crvèrent très-long-tems la circoncifion. Les 
chrétiens de faint Jean ne reçurent jamais le baptême 
du Christ, 

Plufieurs autres fociétés chrétiennes appliquèrent un 
cautère au baptifé avec un fer rouge , déterminées à cette 
étonnante opération par c^s paoles de faint JeanBap- 
tifte , rapportées par faint Luc j Je baptife par Veau , 
\ mais celui qui vi^nt après moi baptifera par le feu^ 
. Les feleuciens , les herminiens & quelques autres 
Çf) uftient ainfi, Ces fioles ^ il baptifera parle feu ^ 
n'ont jamais été expliquées. Il y a plufieurs opinions 
fur le baptême de feu dont faint Luc &c faint Matthieu 
parlent. La plus vraifemblable , peut-être, ejft que 
c était une allufion à l'ancienne coutume des dévots à 
la déeffe de Syrie , qui après s'être plongés dans l'eau 
<5*imprimaient fur le corps des carjiâères avec un fer 
brûlant. Tout était fuperftition chez les mifcrables 
hommes, & Jésus fubftitua une cérémonie facrée , un 
fymbole efficfiçe ^ divin à ces fuperftitions ridicules, (a) 






( tf ) On s'impTÎmaît ces ftîg- 
mates principalement au cou oc 
au poignet , afin de ii)ieux faire 
favoir par ces marques appa- 
rentes > qu'on ëtaît Initié & 
qu'on appartenait à In dëeiTe. 
Vcvez le chapîtrç de la déeffe 
de Syrie écrit par un initié & 
iî^fçré dans tueien, plutargue , 



dans foi) traité de la Jhperjii-^ 
tion , dit , que cette déefle don- 
nait des ulcères au gras de jam- 
bes de ceux qui mangeaient des 
viandes défendues. Cela peut 
avoir quelque rapport avec le 
deutéronome • qui après avoir 
défendu de Vnangef de Tixion , 
di) grifon , du chameau > de 
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Dans les premiers fiècles du chriftianifme , rien n'était 

Elus commun que d'attendre l'agonie pour recevoir le 
aprême. L'exemple de Tempereur ionjlantin eneflune 
affez forte preuve. Saint Ambre if c n'était pas encor 
baptîfé quapd on le fit évêque de Milan. La comume 
s*abolit bientôt d'attendre la mort pour'fe mettre dans 
le bain facré^ 



Du 3 A IP T i M 
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On baptifa auffi les morts. Ce baptême eft confiaté 
par ce paflage de faint Paul dans fa lettre aux Co- 
rinthiens : Si on ne ujfvfcîte point , que feront ceux qui 
reçoivent le baptême pour les morts ? Cefl ici un point 
de fait. Ou Ton baptifait les morts mêmes , ou Ton 
recevait le baptême en leur nom , comme on a reçu 
depuis des indulgences pour délivrer du purgatoire les 
âmes de fes amis & de fes parens. 

Saint Epiphane Sc faint Chryfoflome nous apprennent 
que dans quelques fociët^s chri^tiennes , & principa- 
lement chez les marcionites , on mettait un vivant 
fous le lit d'un mort ; on lui demandait sU voulût 
ttre baptifé ; le vivant répondait oui ; alors on prenait 



rangiiilîe &c. <îît,(*) Si vous 
n*ohferv4i pas ces commandt» 
mens vous fere[ maudits &Ci . . • 
Le Seigneur vous donnera des 
ulcères malins dans les genoux 
& dans tes gras des jambes, C'eft 
ainfi que le menTonge ^tait en 
Syrie l'ombre de la vërité hé- 
braïque qui a fnît place elle- 
même à une. vérité plu^ iumi- 
neufc. 
Le baptême par lé feu , c'eft- 

(*) chap. xxvin. V. n* 

{**) Chap. IX. V. 9i 
(***) Chap. VlLv. 4&5. 



à*dtre ces (ligmates « étalent preA> 

3ue partout enufage. Vquslifez 
ans Eiéchkl ; (**) Tuei tout , 
vieilUris , enfans , filles , ix» 
cepté ceux qUi feront manjuù du 
thau» X'oyez <lan$ l*apocalypfe , 
(***) ^e frappef point la terre , 
la mer 6^ les arbres juffu'à ce 
^ue notls ayons marqué les ferrie 
teûrs dé DtEU/«r le front. Et le 
nombre des marqués était d^cesu 
quafante-quatrê milU,^ 
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le mort , & on le plongeait dans une cuve. Cette cou- 
tume fut bientôt condamnée; faim Paulin fait men* 
tien , nuds il ne la condamne pas ; au contraire , il s'en 
fert comme d'un argument invincible qui prouve ta 
réfurreaion. / 

Du SAPTÉME D^ASPSRSJOJi. 

Les Grecs confervèrent toujours le baptême par 
immerfion. Les Latins , vers la fin du huitième fiècle , 
ayant étendu leur religion dans les Gaules & la Ger- 
manie , & voyant que l'immerfion pouvait faire périr 
les enfans dans des pays froids , fubÂituèrent la (impie 
afpcrfion ; ce qui les fit fouvent anathématifer par 
réglife grecque. 

On demanda à faint Cyprien évêque de Carthage , fi 
ceux-là étaient réellement baptifés , qui s'étaient fait 
feulement arrofer tout le corps? Il répond dans fa foixante 
& feizième lettre , « que plufieurs églifes ne croyaient 
» pas que ces arrofés fuflent chrétiens ; que pour lui il 
ce penfe qu'ils font clirétiens , mais qu'ils ont une grâce 
» inlîntment moindre que ceux qui ont été plongés trois 
» fois félon l'ufage. » 

On était initie chez les chrétiens dès qu'on avait 
été plongé ; avant ce tems on n'était que catéchumène. 
11 fallait pour être initié avoir des répondans y des cau- 
tions , qu'on appellait d'un nom qui répond à parrains , 
afin que Téglife s'afTurât de la fidélité des nouveaux 
chrétiens , & que les myftères ne fuffent point divul- 
gués. C'eft pourquoi y dans les premiers fiècles , les 
gentils furent généralement aiifll mal inftruits des myf- 
tères des chrétiens que ceux-ci Tétaient des myftères 
d!IJis & de Cércs Eleufine. 

Cyrille d'Alexandrie , dans font écrit contre l'empe- 
reur Julien , s'exprime ainfi : Je parlerais du baptême , 
fi je me craif^nais que mon difcQurs ne parvint à ceux 
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•er , fsuxbourgs d'éftfer , oà vont les petits cnfans 
mocts fans baptême , & oîi les patriarches repaient avant 
la defcentede Jesus-Christ aux enfers. De forte que 
lopimon que Jesus-Chrtst Aait defcendu aux limbes, 
& non aux enfers , a prévalu depuis. 

11 a été agité fi un chrétien dans les déferts d*Arabie 
pouvait être baptifé avec du fable ? C^ a répondu que 
non. Si on pouvait baptifer avec de leâu-rofe ? & on a 
décidé qu il fallait de Teau pure ; que cependant on pou- 
vait fe fervif d'eau bourbeufe. On voit aifémènt que 
toute cette difcipline a dépendu de la prudence des pre- 
miers pafteurs qui Tont établie. 
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qui ne font pas initiés. Jl n'y avait alors avcun culte 
qui n'eût fes myftères , fes aflbciatiohs , les catéchu- 
mènes , fes initiés , fes profès. C haque feâe exigeait 
de nouvelles vertus , & recommandfiit à ies pénitens 
une nouvelle vie. Initium nçva vita , & delà le mot 
d'initiation. L'initiation des chrétiens & àe$ chrétiennes 
était d'être plongés tout nuds dans une cuve d'éau 
froide ; la rémiflion de tous les péchés était attachée 
à ce figne. Mais la différence entrç le baptême chrétien 
& les cérémonies grecques , fyriennes , égyptiennes , 
romaines , était la même qu'entre la vérité &c le men- 
fonge. Jesus-Christ était le grand-prêtre delà nou- 
velle loi. 

Dès le fécond fiècle , on commença à baptifer des 
enfans ; il était naturel que les chrétiens défiraffent que 
leurs enfans , qui auraient été damnée fans ce facrement y 
en fuifent pourvus. On conclut enfin , qu'il fallait le 
leur adminiftrer au bou de huit jours ; parce que , chez 
les Juifs , c'était à cftt âge qu'ils étaient circoncis. L'églife 
grecque eft encor dans cet ufage. 

Ceux qui mouraient dans la première femaîne étaient 
damnés , îelon le^ pères de Tegllfe les plus rigoureux. 
Mais Pierre Ckrifologue au cinqxiièmè fiècle imagina les 
limbes^ efpèce d'enfer mitigé , & proprement bord 
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L*empereur Julien le philofophe , dans fon immor- 
telle fatyre des Céfars ^ met ces paroles dans la bouche 
de Confiance fils de Conjîantin : « Quiconque fe ferit 
n coupable de vol , de meurtre , de rapine , de facri- 
>» lêge & de tous les crin\es les plus abominables ^ àhs 
n que je Taurai lavé avec cette eau , il fera net & pur. » 
Cette critique paraît très-injuftè ; car non - feulement 
chez les chrétiens , mais chez tous les autres peuples qui 
recevaient l'initiation du baptême , il fallait que le bap- 
tême fût accompagné du repentir & d'une pénitence ^ 
Teau ne lavait ï'ame qu*en qualité de fymbole ; c'était 
la vertu qui devait la purifier. Voyez Expiation. 

A l'égard des etifans incapables ^e pécher , le bap^ 
terne feul les purifiait. II ne faut pas oublier que dans 
le fiècle paffs il s'éleva une petite fcâe de quelques fa- 
natiques qui prétei^irent qu'on devait tuer tous les en- 
fans nouvellement baptifés , que c'était leur faire lé plus 
grand bien poflible , en les préfervant des crimes qu'ils 
auraient commis s'ils avaient vécu , & en leur procurant 
la vie éternelle. On fait affez qu'il n'y a rien de fi faim 
^c tes hommes n'aient corrompu. 

Les anabaptiftes & quelques autres communions qui 
font hors du giron, ont cru qu'il ne fallait baptifer, 
initier perfonne qu'en connaiflance de caufe. V^s 
faites promettre , difent ils , qu'on fera de la fcMiV 
chrétienne ; mais un enfant ne peut s'engager à rien. 
Vous lui donnez un répondant , un psffrain : mais c'eft 
ihi abus d'un ancien ufage. Cette précaution était très- 
convenable dans le premier établiffement. Quand des in- 
connus , hommes faits , femmes & filles adultes ve- 
naient fe préfen|pr aux premiers difciples pour être reçus 
dans k fociéte, pour avoir part aux aumônes , ils 






avaient befoin d'une caution qui répondît de leur fidé- 
lité ; il fallait s'aiTurer d'eux ; ils juraient d'être à vous : 
mais un enfant eft dans un cas diamétralement oppofé. 
Il eft arrivé fou vent qu'un enfant baptifé par des Grecs à 
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Conftantinople , a ëté enfuite circoncis par des l^urcs ; 
chrétien à huit jours y mufulman à treize ans , il a trahi 
les fermens de fon parrain, C'eft une des raifons que leâ 
anabaptiftes peuvent alléguer ; mais cette raiA^ qui ferait 
bonne en^ Turquie , n'a jamais étéadmife dans des pay$ 
chre'tiens , où le baptême affure l'état d'un citoyen. Il 
faut fe conformer aux loix & aux rites de fa patrie. 

Les Grecs rebaptifent les Latkis qui psdènt d'une de 
nos communions latine à la communion grecque ^ l'ufage 
était dans le ftècle palTé que ces catéchumènes pronon^ 
çaflent ces paroles : Je crache fur mon père & fur ma %iere 
qui m^ontfatt mal baptifer. Peut-être cette coutume dur? 
encor & durera long-tems dans les provinces. 



BARAC ET DÉBORA, 

ET PAR OCCASIOIf DSS CHAH,S DE GUERE, E. 



N. 



Ous ne pre'tendons point dîfcuter ici en quel tems 
Barac fut chef du peuple juif , pourquoi étant chef, il 
laifla commander fon armée par une femme ; fi cette 
femme nommée Déhora avait ^oufé Lapidoth ; fi elle 
était la parente ou l'amie de Barac , ou même fa fille ou 
fa mère ; ni quel jour fe donna la bataille du Thabor en 
Galilée entre cette Débora & le capitaine Siiara générai 
des armeesr du roi Jabin , lequel Sii^^a commandait vers 
la Galilée une armée de trois cent mille fantaflîns , dix 
mille cavaliers & trois mille chars armés en guerre , fi 
l*on eh croit Thiftorien Jofeph. ( tf ) 

Nous laifTerons même ce Jabin roi d'un village nommé 
Azor , qui avait plus de troupes que le grand Turc. 

(«) Antîq. jud. lîv. V*, ^ 
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Nous plaignons beaucoup la deftinée de fon grand-vifir 
Sahara qui ayant perdu la bataille en Galilée , fauu de 
fon diariot à quatre ciievaux & s'enfuit à pied pour courir 
plus vite. 1^1 alla demander rhofpitalité à une fainte 
femme juive qui lui donna du lait ^ & qui lui enfonça 
un grand clou de charrette dans la tête , quand il fut en- 
dormi Nous en fommes très-fâch& ; mais ce n'eft pas 
cela dont il s*agit : nous voulons parler des chariots de 
guerre. 

Ceft au pied du mont Thabor , auprès du torrent de 
Ciion , que fe donna la bataille. Le mont Thabor eft 
une montagne efcarpée dont les branches un peu moins 
hautes s'étendent dans une grande partiedela Galilée. En- 
tre cette montajgne & les rochers voifms eft une petite 
plaine femée de gros cailloux ^ & impraticable aux évo* 
lutions de la cavalerie. Cette plame eft de quatre à cinq 
cents pas. Il eft à croire que le cîçitaine Sahara n'y ran- 
gea pas fes trois cent mille hommes en bataille j fes 
trois mille chariots auraient difficilement manœuvré dans 
cet endroit. 

Il eft à croire que les Hébreux n'avaient point des 
chariots de guerre dans un pays uniquement renommé 
pour les ânes ; mais les Afiatiques s*en fervaient dans les 
grandes plaines. 

Confucius , ou plutôt Confutié dit pofitivement , (a) 
que de tems immémorial les vicems des provinces de la 
Chine étaient tenus de fournir à Tempereur chacun mille 
chariots de guerre attelés de quatre chevaux. 

Les chars devaient être en ufage long-tems avant la 
guerre de Troye , puifqu ^omtre ne dit point que ce 
fût une invention nouvelle ; mais ces chars n'étaient 
point armés comme ceux de BaVylone ; les roues ni 
l'eflieu ne portaient point de fers tranchans. 

Cette invention dut être d'abord très-formidable dans 
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I les grandes plaines , furtout quand les chars étaient en 
grand nombre & qu'ils couraient avec impétuofitë , gar- 
nis de longues piques & de faulx : mais quand on y fut 
accoutumé , il parut fi aifé d'éviter leur choc , qu'ils 
j cefsèrent d'être en ufage par toute la terre. 
I On propofa , dan^ la guerre de 1741 , de renouveller 
i cette ancienne invention & de la reàifier. 
I Un miniftre d'état fit conflruire un de ces chariot| 
I qu'on eflaya. On prétendait que dans des grande! 
plaines comme celles de Lutzen , on pourrait s'en fer- 
vir avec avantage , en les cachant derrière la cavale- 
rie, dont les efcadrons s'ouvriraient pour les laifler 
pafler, & les fuivraient enfuite. Les généraux jugè- 
rent que cette manœi^e ferait inutile Se même {ian- 
gereufe , dans un tems où le canon feul gagne les 
batailles. Il fut répliqué qu'il y aurait dans l'armée 
à chars de guerre , autant de canons pour les proté- 
ger , qu'il y en aurait dans l'armée ennemie pour les 
fracafler. On ajouta que ces chars feraient d'abord à 
l'abri du canon derrière les bataillons ou efcadrons y 
que ceux<i s'ouvriraient pour laiilèr courir ces chars 
avjK impétuofité , que cette attaque inattendue pour- 
rait faire un eiFet prodigieux. Les généraux n'opposè- 
rent rien à ces raifons ; mais ils ne voulurent point 
jouer à ce jeu renouvelle des Perfes» 



#1% 



K» 



IIV- 



sîaBSîpf 






) al4 Questions 



1 



BARBE. 



OXJS les naturaliflés nous aflùfent que k fi^cFécion 
qui produit la barbe ^ eft la même que celle qui 
mcspétue le genre humain. Les eunuques , dit-on , 
Bont point de barbe; parce qu'on leuf a été les deux 
bouteilles dans lefquelies s^élabofait la liqueur pro- 
créatrice qui devait à la^ fois former des hommes , 
& de la barbe au menton. On ajoute que la plupart 
des impuiflans n'ont point de baite , par la raifon 
c|ti'xis manquent de cette liquelfe*, laquelle doit êtrie 
repompée par des vaîflèaux abforbans , s'unir à la 
lymphe nourricière, & lui fournir de petits oignons 
de poils fous le menton, fur les joues, &c. &c. 

Il y a des hommes velus de la tête aux pieds 
comme les finges ; on prétend que ce font les plus 
dignes de propager leur efpèce, les plus vigoureux, 
les plus prêts à tout ^ & on leur fait fôuvent beau- 
coup trop d'honneur , ainfi qu'à certaines dames qui 
font un peu velues , & qui ont ce qu'on sçpelle' une 
Mie palatine. Le fait eft que les hommes & les fem- 
mes font tous velus de k tête aux pieds, blondes 
ou brunes ; bruns ou blonds , tout cela eft égal. Il n'y 
a que la paume de la main & la plante du pied qui 
foient abfolument fans poiL La feule diffiCrence, fur* 
tout dans nos climats froids , c'eft cjue les poils des 
dames , & furtout des blondes , font plus folets f 
plus doux , plus imperceptibles. Il y a auffi beaucoup 
d'hommes , dont la peau femble très-unie , n|ais il en 
eft d'autres qu'on prendrait de loin pour des ours , s ils 
avaient une queue. 

fcette affinité confiante entre le poil & la liqueur | 
féminale , ne peut guère fe contefter dans notre hé- i 

mifphère. Q 



J SUB> l'ENCVCtOiPÉDIE. 






mifphère. On peut feulement demander pourquoi les 
, eunuques & les împuiflans étant fans barbe ont pour- 
tant des cheveux ? La chevelure ferait-elle d'un autre 
genre que la barbe , & que les autres poils 1 N^aurait* 
elle aucune analogie avec cette liqueur feminale ? Les 
eunuques ont des fourcils & des cils aux paupières ; 
f^ilà encor une nouvelle exception. Cela pourrait nuire 
I 1 opinion dominante que Torigine de la barbe eft 
dans les teAicules. Il y a toujours quelques dlficultésq^ui 
arrêtent tout court les ftippofirions^ les mieux établies^ 
Les fyftêmes font comme les rats qui peuvent pafler par 
vingt petits trous , & qui en trouvent enfin deux où 
trois qui ne peuvent les admettre. 

II y a un h^mifphère entier qui femble d^pofeï (Con- 
tre' 1 union fraternelle de la barbe & de la femence. 
Les Américains de quelque contrite y de quelque cou- 
leur^ de quelque flature qu'ils foient y n ont ni barbe 
au mentoh , ni . aucun poil fur le corps ^ excepté les 
fourciU ûc les cheveux. J*ai des atteftations juridiques 
d'homrnes en place qui ont vécu , converfié , combatte 
avec trente nations de T Amérique féptentrionale j ils 
attellent qu'ils ne leur ont jamais vu un poil fur le 
corps y &c. ils fè moquent comme ils le doivent , des 
écrivains qui , fe copiant les uns les autre? ,. difent 
que ieô AÎnéricains ne font fans poil que parce qu'ils 
fe Tarrachent avec des pinces y comme h Chriftaphe 
Colomb ^^ Femand Cortei & les autres conquérans 
avaient chargé leurs vaiffeaux de ces petites pincet- 
tes avec lefquelles nos dames arrachent les pôik fo- 
lets , & en avaient difbribué dans tous les cantons 
de l'Amérique. 

Pavais cru long -tems que les Efquîmaux étaient 
exceptés de k loi gérséral^ du nouveau-monde r mais 
on maffure qu'ils font imberbes comme les autres. 
Cependant on fait des enfans au Chili , au Pérou , en 
Canada , ainfi que dans notre continent barbu. La vîri- 

Qutft. fur VEncycl. Tom. IL P 
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lité n'eft point attachée en Amâique à des poils ti- 
rant fur le noir ou fur le jaune. Il y a donc une diffé- 
rence fpécii'ique entre ces bipèdes , & nous , de même 
que leurs lions , qui n'ont point de crinière , ne font 
pas de la même efpèce que nos lions d'Afrique.* 

Il eft à remarquer que les Orientaux n'ont' jamsds 
varii fur leur confidération pour la barbe. Le maria^^ 
chez eux a toujours été y & eft encor Troque de la 
vie où l'on ne fe rafe plus le menton. L'habit long & 
la barbe impofent du refpecî. Les Occidentaux ont pref- 
que toujours changé d'habit ^ & ^ fi on Tofe dire , de 
menton. On porta des mouftaches fouff Louis XIV, 
jufques vers l'année 1671* Sous Louis XÏIL c'était 
UT» petite barbe en pointe. Htnri IV. la portait quarrée. 
CkarUs-Qinnty Jules II j François I. remirent éii hon- 
neur à leur cour ta large barbe , qui était depuis long- 
tems paffée de mode. Les gens de rcÀe alors , par gravité 
& par refpeô pour les ufages de leurs pères , fe fai- 
faient rafer , tandis que les courtifans en pourpoint & 
en petit manteau portaient la barbe la plus longue qu'ils 
pouvaient. Les rois alors , quand ils voulaient envoyer 
un homme de robe en ambaflàde j priaient fes confrères 
de fouf&ir qu'il laifslt croître fa barbe fans qu'on fe 
moqutâr de lui dans la chambre des comptes , ou des 
enquêtes. Ea voilà trop fur les batt>es. 
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JLiA quantité d'hommes àëîit un feafaillon « été fiïc-^ 
celljvement compofé; a diangé depuis rimpreïTîoit de* 
l'Encyclopédie , ^ on changera encor k»s cakuls par 
lefquels pour tel nombi'é donné d'hommes on doit trou- 
ver les côtés du quarré , les moyens de faire ce quarré 
plein ou vide , & de faire d'un bacMllon un triangle h 
rimitacion du cuneùs des anciens , qui n'était cependant 
point un triangle. Voilà ce qui eft déjà à l'article bataillon^ 
Se nous n'ajoutefons que quelques remarques fu^ les prô-^ 
prières , ou fur les défaûfs de cette ordonnance^ 

La méthode de ranger les bataillons fur quatre hom- 
mes de hauteur ^ leur donne y félon phifieurs otficifers ^ 
un frortf fort étendu y & des flancs très-faibles : le 
flottenrfent , fuitp nécefCiire de ce grand front , ôte à 
cette ordonnance les moyens d'avancer légèrement fut 
l'ennemi , & la fàiblefiè de fôs flancs l'ex^ofé à êtt*é 
battu tdutés les fois que fes flancs ne font pas appuyés 
ou prbtégés ; *lors il eft oblige de fe mettre en quarré, 
& Û devient prefque immobile : voilà , dit-^n ^ fe& 
défauts. 

Ses avaïitages y ou plutôt fon fêul avantage ; c eft de 
donner beauco?up dé feu , parce que tèus lès hommes 
qui îe compofent peuvent tirer ; mais on croit que cet 
avantage ne compenfe pas fes défauts , furtbut chez les 
Français^ 

La façon de faire la guerre aujourd'hui efl toute d^lf- 
férertte de ce qu'elle était autrefois. On range une 
armée en bataifie pour êti-e en butte à des miniers de 
coups dé canon j oïl avance un peu plus cnfuite pour 
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donner & recevoir des coups de fafil, & l'armée , qui 
la première s'ennuie de ce tapage , a perdu la bataille. 
L'artillerie françaife eft très-bonne , mais le feu de fon 
infanterie eft rarement fupérieur & fort fouvent inféâeur 
à celui des autres nations. On peut dire avec autant de 
vérité que la nation françaife attaque avec la plus 
grande impétuofité , & qu'il eft très-difficile de réfifter 
à fon choc : le même homme qui ne peut pas fouffrir* 
patiemment des coups de canon pendant qu*il eft im- 
mobile , & qu'il aura peur même , volera à la batterie , 
ira avec rage, s'y fera tuer ou enclouera le canpnj 
c*eft ce qu'on a vu plufieurs fois. Tous les grands gé- 
néraux ont jugé de même des Français. Ce ferait augmen- 
ter inutilement cet article que de citer des faits connus ; 
on fait que le maréchal de Saxe voulait réduire toutes 
les affaires à des affaires de pofte. Pour cette même 
raifon ^ les Français remporteront fur leurs ennemis ^ 
dit Folard , // on Us abandonne dejfus ; mais ils ne va* 
lent rien Ji on fait le contraire. 

On a prétendu qu'il faudrait croifer labayonnette avec 
l'eninemi, & , pour le faire avec plus d'avantage, mettre 
les bataillons fur un front moins étendu , & en augmen- 
ter la profondeur ^ fes flancs feraient plus furs , fa mar- 
che plus prompte , & fon attaque plus forte. 

( Cet article eji de M. D. P. officier de Vétat major. ) 

Addition. 

Remarquons que i'ordre , la marche , les . évolutions 
à^s bataillons , tels à-peu-près qu'on les met aujour-* 
d^hui en ufage, ont étc rétablis en Europe par un homme 
qui n'était point militaire , par Machiavel fecretaire de 
Florence. Bataillons fur trois , fur quatre , fur cinq de 
hauteur ; bataillons marchans à l'ennemi ; bataillons 
' l quarrés pour n'être point entamés après une déroute ; 
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bataillons de quatre de profondeur foutenus par d'autres 
en colonne ; bataillons flanquées de cavalerie , tout eft 
de lui : il apprit à TEurope Tart de la guerre. On la fai* 
fait depuis long tems , mais on ne la favait pas. 

Le grand-duc voulut que Tauteur de la Mandragore 
Se de eu tic commandât l'exercice à fes troupes y félon 
fa méthode nouvelle. Machiavel s'en donna bien de 
garde ; il ne voulut pas que les officiers & les fôldats 
fe moquaflènt d'un général en manteau noir : les officiers 
exercèrent les troupes en fa préfence, & il fe réferva 
pour le confeil. 

Ceft une chofe fingulière , que toutes les qualités 
qu'il demande dans le choix d'un foldat. Il exige d'abord 
la gagliardia y &c cette gaillardife fignifîe vigueur alerte ^ 
il veut des yeux vifs & aflurés dans lefquels il y ait 
même de 1^ gaieté ; le cou nerveux , la poitrine large , 
le bras mufculeux, les flancs arrondis , peu de ventre , 
les jambes & les pieds fecs , tous (igne^ d^agilité & de 
force. 

Mais il veut furtout que le foldat ait de l'honneur y 
& que ce foit par honneur qu'on le mène, ce La guerre, 
» dit-il , ne corrompt que trop les mœurs ; & il rap- 
i> pelle le proverbe italien , qui dit , La guerre forme 
». les voleurs , & la pai:t leur drejfe des potences. » 

Machiavel £ait très-peu de ca|Lde Tinfanterie fran- 
çaife ; &il faut avouer que jufqu'à la bataille de Rocroi, 
elle a été fort mauvaife. C'était un étrange homme que 
ce Machiavel y il s'amufait à faire des vers, des^ co- 
médies , à montrer de fon cabinet l'art de fe tuer régu- 
lièrement , & à enfeigner aux princes l'art de fe parjurer , 
d'aifaffiner & d'empoifonner dans l'occafion ; grand art 
que le pape Alexandre VI ^ Se fon bâtard CéfarBorgia 
pratiquaient merveilleufement fans avoir befoin de ces 
leçons. 

Obfervons que dans tous les ouvrages de Machiavel y 
^ fur tant de différens-fujets , il n'y a pas un mot qui , 
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rende la vertu aimable , pas un mot qui parte du cŒxir. 
Ceft une repiarque qu'on a faite fur Boileau même. Il 
eft vvrai qu'il ne tait pas aimer la vertu ^ mais il la peint 
comme n^ceifaire* 
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BATARD, 



Ous n'ajoutetons que deux mots à Tarticle W- 
^nf de TEncyclopédie, 

En Efpagne , les bâtards ont toujours hérité. Le roi 
Vmri de 1 ranftamart ne fut point regardé comme roi 
Hlégitime , quoi qu'il fût enfant illégitime ; & cette 
race de bâtards , fondue dans la maifon d'Autriche , a 
régné en Ifpagne jufqu'à l'kilippe V, 

La tacé àiArrûgon , qui régnait à Naples du tems de 
Louis XiL était bâtarde. Le comte de Dunois fignait , 
le bâtard iTOrléiens ; & l*on a confervé long^tems des 
lettres du duc de Normandie roi d'Angleteae fignées , 
Guillaume le bâtard, ( Voyiez à l'article Loi comme 
toutes les loix 8c tous les ufages fe contredifent. ) 

B 4 Y L E, 

JLVJLAis fe peut^il que Louis Racine eut traité Bayle 
de ctrur cruel & d* homme a^rtux dans une ^îtreà Jeun" 
Baptifte Roujjeau ^ qui eft m^z peu connue , quoi qu'im* 
primée ? 

11 compare Boyle , dont la profonde dialeôique fit 
voir le faux de tant de fyûêmes à Mafias affis fur les 
ruines de Carthage. * 

I Ainfi dun œil content , Marius dans fa fute^ 

1^ Contemplait les débris de Qarthage détruite* 



■ ■ \^^^TriW'i I II 'V'gg^y 

SUR L*ENX Y C LO PÏDI E. %Jl 



Voilà une fimilitude bien peu reflemblante , comme 
dit Pope , fimilé unlike. Marius n'avait point détruit 
Carthage comme BayU avait détruit de mauvais argu- 
mens. Marius ne voyait point ces ruines avec plaifir ; 
au contraire , pénétré d'une douleur fombre & noble , 
en contemplant la viciflîtude des chofes humaines, il 
fit cette mémorable réponfe, Dis au proconful d'Afrique 
que tu as vu Marius fur les ruines de, Carthage, {a) 

Nous demandons en quoi Marius peut reffembler à 
Bayie ? 

On confent que Louis Racine donne le nom de cceur 
affreux & d* homme cruel à Marius , à Sylla, aux trois 
triumvirs , &c. &c. &c. Mais à Bayle! déteftable plaifir ^ 
cœur cruel ^ homme affreux! il ne fallait pas mettre ces 
mots dans la fentence portée par Louis Racine , contre 
un philofophe qui n'eft convaincu que d'avoir pefé les 
raifons des manichéens , des pauliciens , des ariens , des 
eutichiens , & celles de leurs adverfaires. Louis Racine 
ne proportionnait pas les peines aux délits. Il devait 
fe fouvenir que Bayle combattit Spinofa trop philofo- 
phe , & Jurieu qui ne Tétait point du tout. Il devait ref- 
peder les mcem-s de Bayle , & apprendre de lui à rai-- 
fonner. Mais il était janfénifte, c*eft-à-dire il favait les 
mots de la langue du janfénifme & les employait au 
hafard. 



{a) Tl Tçinble que ce grand mot fott tu^deflus de la penfée de 
Lucain. * 

Solatla fati 
Cdrtkago Mariufqut tulit j pariitrque jacemes» 
Ignorée, dtism 

^ Carthage & Marius couchés fur le même fabl^ , fe confoUrent 
& pardonnèrent aux. dieux ji\ mais ils ne font contens ni dans 
ifûcain t ni dans la réponfe du Romain. 
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Vous appelleriez avec raifon cruel & affreux , un 
hort^me puillant qui commanderait à fes efclaves fous 
peine de mort , d'aller faire uçe moiflbn de froment où 
il aurait feme dts chardons ; qui donnerait aux uns trop 
de nourriture , & qui laiflërait mourir de faim les autres j 
qui tuerait fou fils aînd pour lailTer un gros héritage au 
cadet. C'eft-là ce qui eft affreux & cruel j Louis Racine ! 
On prétend que c'eft là le dieu de tes'janféniûes : mais 
je ne le crois pas. 

O gens de parti ! gens attaqués de la jaunifTe , vous 
verrez toujours tout jaune. 

lit à qui 1 héritier non-penfeur d'un père qui avait 
cent fois plus de goût que de philofophie , adreflait-il 
fa malheureufe épître dévote contre le vertueux Bayhl 
A V.ouffcau , à un poëte qui penfait encor moins , à un 
homme dont le principal mérite avait confifté dans des 
épigrammes qui révoltent l'honnêteté la plu^ indul- 
gtdite , à un homme qui s'était étudié à mettre en rimes 
riches la fodomie & la bçflialité , qui traduifait tantôt 
rn pfaume & tantôt une ordure du moyen de parve- 
nir, à qui il était égal de chanter Je$us-Christ ou 
Giion. Tel était l'apôtre à qui Louis Bacine déférait 
Bayie comme. un fcélérat. Quel motif avait pu faire tom- 
ber le frère de y^hédre & à^-phigénie danj^ un fi prodigieux 
travers? Le voici; f oujfeau avait fait des vers pour les 
janféniftes qu'il croyait alors en crédit. 

C çft tellement la rage de la faôion qui s*efl déchaîna 
fur Bsyle , que vous n'entendez aucuh des chiens qui 
ont heur lé contre lui , aboyer coijtre Lucrèce , Ciceroriy 
Sénèque , Epicure , ni contre tant de philofophes de 
Tant quité. Ils en' veulent ^ Bayle ^ il éft leur conci- 
toyen , îl eil de leur fiècle , fa gloire les irrite. On lit 
Bayle , on ne lit point Wicole ^ c'eft la fçurcfi de la 
haine jarifénifte. On lit Bayle ^ oh ne lit ni le révérend 
père Croifet^nï le révérend pVo Caujpn^ C'çfl|la û»w» 
de la haine jçTuitique, 
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En vain un parlement de France lui a fait le plus 
grand honneur , en rendant fon teftament valide malg^ 
la févérité de la loi. La dSmence de parti ne connaît ni 
honneur ni juftice. Je n ai donc point inféré cet article 
pour faire Téloge du meilleur des diâionnaireâ , éloge 
qui fied pounant fi bien dans celui-<i ; mais ddét Day/e 
n'a pas befoin. Jp Tai écrit poui[ rendre , fi je puis , 1 et 
prit de parti odieux & ridicule. 
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N s'eft fort tourmenté pourfavoircequec'eftque 
ce bdellium qu'on trouvait au bord du Phiîbn , fleuve 
du paradis terreftre , qui tourne dans le pays d'Evilath 
où a vient de Von Calmet en compilant rapporte que, (<?) 
félon plufieurs compilateurs, le bdellium efi lefiparbou- 
cle, mais que ce pourrait bien être auflî du cryftal ; enfuite 
que c'eft la gonune d'un arbre d Arabie ; puis il nous 
avertit que ce font des câpres. Beaucoup d'autres alTurent 
que ce font des perles. H n'y a que les étymologies de 
Dochart qui puifTent éclaitcir cette queftion. i'aurab 
voulu que tous ces commentateurs eurent été fi^ir les 
lieux. 

L'or excellent qu'on tire de ce pays-là , fait voir évi- 
demment , dit Caltnet , que c'eft le pays de Colchos : 
la toifon d'or en eft une preuve. Ceft dommage que 
les chofes aient C fort changé depuis. La Mingrelie , 
ce beau pays fi fameux par les amours de Médée 8c 
de Jafon , ne produit pas plus aujourd'hui d'or & de 
bdellium , que de taureaux qui jettent, feu & flamme, 
& de dragons qui gardent les toifons z tout change dans 
• 
{a) Notes fur le chap. II. cle la genèfe. 
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ce monde : & fi nous ne cultivons pas bien nos terres, 
& fi rétat efi toujours endetté ^ nous deviendrons 
Mingreiie. 

B E A U. 



JL UiSQUi nous avons cité Platon fur l'amour , pour- 
quoi ne le citerions-nous pas fur le beau , puifque le 
beau fe fait aimer ? On fera peut-être curieux de favoir, 
comment un grec parlait du beau , il y a plus de deux 
mille ans. 

<« L'homme expié dans les myfières facrés , quand il 
» voit un beau vifage décoré d'une forme divine , ou 
» bien quelque efpèce incorporelle , fent d^abord u» 
» frémifl'ement fecret , & je ne fais quelle crainte ref- 
» peâueufip ; il regarde cette figure comme une divi- 
2> nité. ..... quand l'influence de la beauté entre dans 

2> fou ame par les yeux , il s'échauflè , les iiles de fon 
Ti ame font arroféeç , elles perdent leur diireté qui rete- 
» naît leur germe , elles fe liquéfient / ces germes en- 
2> fiés dans les racines de fes ailes s'efforcent de fortir 
» par toute l'efp&ce de l'ame ^ ( car l'ame avait des ailes 
x> autrefois ) &c » 

Je veux croire que rien n'eft plus beau que ce difcours 
de Platon 9 mais il ne nous donne pas des idées bien 
nettes de la nature du beau. 

Demandez à un crapaud ce que c'eft que la beauté , le 
grand beau , le tô kalon ? il vous répondra que c'eft fa 
crapaude avec deux gros yçux ronds fortant de fa petite 
tête , une gueule large & plate , un ventre jaune , un 
!dos brun. Interrogez un nègre de Guinée, le beau eft 
pour lui une peau noire huileufe, 'des yeux enfoncés, 
^ un nez épaté. 
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Interrogez le diable , il vous dira que le beau eft une 
paire de cornes , quatre grifiès & une queue. Confultez 
enfin les philofophes , ils vous répondront par du gali- 
mathias j il )eur faut quelque cbofe de conforme à Tar- 
chétipe du beau en eflënce ^ au to kalon. 

ratifiais un jour à une tragédie auprès d'un philofp-; 
phe ; que cela eft beau ! difait-il. Que trouvez-vous jà 
de beau ? lui dis--je ; c'eft y dit-il y que Tauteur a at«- 
teint fou but. Le lendemain il prit une médecine qui lui 
fit du bien» Elle â atteint fon but , lui dis-je ; voilà une 
belle médecine ? Il comprit qu'on ne peut dire qu'une 
médecine eft belle , Se que pour donner à quelque chofe 
le nom de beauté ^ il faut qu'elle vous caufe de Tadmî* 
ration & du plaUir. Il convint que cette tragédie lui 
avait infpiré ces deux fentimens ^ Se que ç'était-tà le to 
kalon , le beau. 

Nous fimes un voyage en Angleterre : on y joua la 
même pièce ^ parfaitement traduite ^ elle fit bailler tous 
les fpedateurs. Oh oh l dit-il , le to kalon n'eft pas le 
même pour les Anglais & pour les Français. Il conclut 
après bien des réflexions , que le beau eft fouvent très-* 
relatif , comme ce qui eft décent au Japon eft indécent à 
Rome ^ & ce qui eft de mode à Pari» ne Teft pas à Pékin ; 
& il s'épargna la peine de.compofer un long traité fur le 
beau. 

Il y a des aâlons que le monde entier trouve belles. 
Deux officiers de Céfar , ennemis mortels l'un de l'autre, 
fe portent un défi , non à qui r^aiidra le fang l'un de 
l'autre derrière un buiffon en tierce Sc en quarte comme 
chez nous ; mais à qui défendra le mieux le camp des 
Romains , que les barbares vont attaquer. L'un des deux, 
après avoir repoufTé les ennemis , eft prêt de fuccomber^ 
Tavtre vole à fon fecoùrs , lui fauve la vie Se achève la 
vidoire. 

Un ami fe dévoue )l la mort pour fon ami 5 un fils 
pour fon père ; l'Algonquin ^ le Français , le Chi^ 
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Questions 

noîi dkotit tous que cela eft fort btau , que ces aâions 
feur font plaHir ^ qu'ils ies admirent. 

Ils en diront autant des grandes maximes de morale ; 
de celle-ci de Zoroaftre * dans le doute fi une aâion efi 
jufie , abJUens-toi. . • . ; de celle-ci de Confucius ; ow- 
biie tes injures , i^ oublie jamais les bienfaits. 

Le nègre aux yeux ronds ^ au nez ^pate , qui ne don- 
nera pas aux dames de nos cours le nom de belles , le 
donnera fans héfiter à ces adions & à ces maximes. Le 
méchant homme même reconnaîtra la beauté des vertus 
qu'il n*ofe imiter. Le beau qui ne frappe que les fens , 
l'imagination & ce qu'on appelle Vefprit^ eft donc fou- 
vent incertain. Le beau qui parle au cœur ne l'eft pas. 
Vous trouverez une foule de gens qui vous diront qu ilî 
n'ont rien trouvé de beau dans les trois quarts de Vil- 
liade ; mais perfonne ne vous niera que le dévouement 
de Codrus pour fon peuple ne foit fon beau , fuppofé 
, qu'il foit vrai. 

Le frère Attiret , jâuite , natif de Dijon , était em- 
ployé comme deflinateur dans la maifon de campagne de 
l'ençereur Cam-ki , à quelques lis 4e Pékin. 

Cette maifon des champs y dit-il , dans une de fes 
lettres à M. Daffaut^ eft plus grande que la ville de 
Dijon. Elle eft partagée en mille corp» de logis , fur une 
même ligne ; chacun de ces palais a fes cours , fes par- 
terres, ks jardins & fes eaux ; chaque façade eft ornée 
d'or , de vernis & de peintures. Dans le vafte enclos du 
parc on a^élevé à la main des collines hautes de vingt 
jufqu'à foîxante pieds. Les vallons font arrofés d'une infi- 
nité de canaux qui vont au loin fe rejoindre pour former 
des étangs & des mers. On fe promène fur ces mers dans 
àes barques vernies & dorées de douze à treize toifes de 
long fur quatre de large. Ces barques portent Ses 
faîlons magnifiques; & les bords de ces canaux, de 
ces mers & de ces étangs Sont couverts de maifons 
toutes dans des goCits .dUFérens. Chaque mùfon eft 
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accompagnée de jardins & de cafcades. On va d'un 
vallon dans un autre par des allées ' tournantes ornées 
de pavillons & de grottes. Aucun vallon n'cft fem- 
blable ; le plus vafte de tous eft entouré d'une colon- 
nade , derrière laquelle font des bâtimens dorés. Tous 
les appartemens de ces maifons r^ondent à la mag- 
nificence du dehors ; tous les canaux ont des ponts 
de difiance en difiance ; ces ponts font bordés de faa« 
luftrades de marbre* blanc fculpties en tas-relief. 

Au milieu de la grande mer on a élevé un roch^, 
& fur ce rocher un pavillon quarré, où l'on compte 
plus de cent appartemens. De ce pavillon quarré on 
découvre tous les palais , toutes les maifons , tous les 
jardins de cet enclos immenfe ; il y en a plus de quatre 
cents. 

Quand l'empereur donne quelque fête, tous, ces 
bâtimens font illuminés en un inftant ^ &c de chaque 
maifon on voit un feu d'artifice. 

Ce n'eu pas tout ; au bout de ce qu'on appelle & 
mer , eft une grande foire que tiennent les officiers 
de l'empereur. Des vaifleaux partent de la grande 
mer pour arriver à la foire. Les courtifans fè dégui- 
fent en marchands , en ouvriers de toute éfpèce ; 
l'un tient un café , . l'autre un cabaret , l'un fait îe 
métier de filou , l'autre d'archer qui court après luL 
L'empereur, 1 impératrice 8c toutes les dames de la 
cour viennent marchander des étoffes; les faux mar- 
chands les trompent tant qu'ils peuvent. Ils leur di« 
fent qu'il eft honteux de tant difputeF fur le prix , 
qu'ils font de mauvaifes pratiques. Leurs majeûés 
répondent qu ils ont à faire à des fripons ; les mar- 
chands fe fâchent & veulent s'en aller ; on les ap- 
paîfe ; l'empereur achète tout & en fait des loteries 
pour toute fa cour. Plus loin font des fpeâacles de 
coûte efpèce. 

Quand frère Attira vint de la Chine à Verfaîlles , 
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il le trouva petit & tfifte. Des Allemands qui s'exta- 
fiaient en parcoufant les bofquets , s'étonnaient que 
frère 'Jntret fût fi difficile- Ceft encof une raifon qui me 
détermine à tus point faire un traita du beau, 

B É K E R , 

ou DV MOXDE EVCHAVTS ^ DÛ DlASLS , DU 
tIVItE D^EnOCH , ET DES SORCIERS. 

$& Balthafar Béktr ^ tris-bon hortttne , grand enne- 
mi de Tenfer Acrnel & du dirble , & encor plus 
de* la précifion , fit beaucoup de biiiit en fon tems 
par fon gros livre dû Monde enchanté. 

Un Jacques- Georges de Chaufepié , prétendu conti- 
nuateur de Bayle , affurc q\i6 Béker^ açprit le grec à 
Groningue. 'Niceron a de bonnes raifôns pour aoirfe 
que ce fut à Franeker. On eft fort en doute & fort 
en peine à la cour fur ce point d hiftôire. 

Le fait eft que du tems de Béker mînîftre du St. 
^angile , ( comme on âi\t en Hollande ) le diable 
avait encor un crédit prodigieux chez les théolo- 
giens de toutes les efpèces au milieu du dix-feptième 
«ècle , malgré Bayle & les bons efprits qui commen- 
çaient à éclairer le monde. JLa forcellerie , les pof- 
feflîons ^ & tmit ce qui eft attaché à cette belle théolo- 
gie, étaient en vogue dans tout;e l'Europe^ & avaient 
fouvent des fuites ^nëftes. 

Il n'y avait pas un fiëcle que le roi Jacques lui- 
même , furnommépar Henri IV. Maître Jacques j ce 
grand ennemi de la communion l'omaine , & du pou- 
voir papal , avait fait imprimer fa démonologie , ( quel 
livre pour un roi ! ) & dans cette démonologie 1^^" 
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çues reconnaît des etiforcellemens , des incubes , des 
fuedubes -, il avoue le pouvoir du diable Se du pape , 
qui ,' félon lui [ a le droit de chaflèr Satan du corps 
des pofl?dés , tout comme les autres prêtres. 

Croirait-on bien qu'à Genève on fit brûler en 1^51 , 
du tems de ce même Béker , une pauvre fille nom-* 
mée Magddaine Chaudron y à qui on perfuada qu'elle 
ftait forcière ? 

Voici la fubftance trls-exaûe de ce que porte lé 
procès verbal de cette fottife affreufe, qui n*eft pas 
le dernier monument de cette efpëce; 

« Michtllt ayant rencontra le diable en fortant de 
» la ville y le diable lui donna un bàifer , reçut fort 
» hommage, & imprima fur fa lèvre- fupérieure & à 
>» fon teton droit , la marque qu'il a coutume d*ap- 
» pliquer à touteis les perfonnes qu'il reconnaît pour 
J» ks favorites. Ce ïceau du diable dft un petit feing 
» qui rend la peau infenfible , comme 1 affirment toOJ 
» les jurifconfultes démonogr^hes. 

a Le diable ordonna à MichtlU Chaudron d'enlbp- 
» celer d^ux filles. Elle obât à fon feigneur ponc- 
» tuellemenr. Les patins des filles Taccusèrent juri-* 
» dîquement de diablerie ; les filles furent interro- 
» gées & confronifées avec h coupable. Elles attef- 
» tèrent qu'elle? fentaîent continuellement une four- 
» nïTilière dans certaines parties de leur corps , & 
» qu'elles étaient pofTedées. On appella les méde-- 
» cins, ou du moins ceux qui pafBient alors pour 
» médecins. Ils vifitèrent les filles ; ils cherchèrent 
» fur le corps de MichelU le fceau du diable , que 
» le procès verbal appelle les marques fataniquts^ 
» Ils y enfoncèrent une longue aiguille , ce qui était 
» déjà une torture douîoiu-eufe. Il en fortit du fang, 
» & MichdU fit Connaître par fes cris que les mar- 
» ques fataniques ne rendent point infenfible. Les 
» juges ne voyant pas de preuve complète que 
3 
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» MîckelU chaudron fût forcière, lui firent donner 
j» la quefiion , qui produit infailliblement ces pieu-* 
m ves : cette malheureufe cédant à la violeiKe des 
» tourmens, confefla enfin tout ce qu^on voulut. 

h Les médecins cherchèrent encor la marque fa- 
9 tanique. Ils la trouvèrent à un petit feing noir fur 
9 une de fes cuifTes. Ils y enfoncèrent Taiguille -, les 
a» tourmens de la queftion avaient été û horribles , 
B que cette pauvre^ créature expirante fentit à peine 
j» Taignille ; elle ne cria point ; ainfi le crime fut avéré. 
3» Mais comme les mœurs commençaient à s'adou- 
9 ÔTp elle ne fut.hriilée qu'après avoir été pendue 
» &Àranglée. »; 

Tous les tribunaux de FEurope chrétienne reteB^* 
tîflaient encor de pareils arrêts, Cètt;e imbécillité bar- 
bare a duré fi loi^g-tems , que de nos jours , à Vurti- 
bourg en Fra^iconie , on a encor brûlé une fordère 
en 1750. ' ; 

De telles horreurs dont l'Europe était pleine , dé- 
terminèrent le bon Béker à combattre le diable. On 
eut beau lui dire , en profe & en vers , qu'il avait 
tort de l'attaquer ^. attendu qu il lui reffemblait beau- 
coup , étant d'une hideur horrible ; riea ne l'arrêta ; 
il commença par nier ^bfolument te. pouvoir de ^acan , 
Sç s'enhardit même jufqu'à foutenir qu'il n'exifle pas. 
« S'il y avait u;i diable , difait-il , il fe vengerait delà 
x> guerre que je lui fais, n 

Béker ne raifo^mait que trop bien , en difant que 
le diable le punirait s'il exiftait. Les miniftres £es 
confrères prirent le parti de Satan & déposèrent Béker^ 

Car l'hérctique excommunie auilï 

Au nom de Dieu. Genève imite Rome 

Comme le finge eft cbpifle de l'homme. 

^, Béker entre en matière dèifr le fecond tome. Selon ■ 
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lui , le feï^pent qui féduifit nos premiers parens n'était 
point un diable , mais un vrai ferpent j comme l'âne 
de Balaam était un âne véritable , & comme la ba- 
leine qui engloutit Jonas était une balene réelle. 
C'était fi bien un vrai ferpent , que toute fon efpèce 
qui marchait auparavant fur fes pieds/ fut condam- 
née à ramper fur le ventre. Jamais ni IVpenf , ni 
autre bête n'eft appel lée Satan ou Beîiébuth ou P/j- 
ble dans le pentateuque. Jamais il n'y eft queiliondô 
Satan, 

Le Hollandais deftruéleur de Satan , admet à la 
vérité des anges , mais en même tems il affure qu'on 
ne peut prouver par la raifon qu'il y en ait ; et s'il 
y en a^ dit-il , dans fon chapitré huitième du tome 
fécond , // eft difficile de dire ce que c^eft. Vécriturt 
ne nous dit jamais ce que c'eft , en tant que cela con- 
cerne la nature, ou en quoi confifte la nature d'un 
efprit, .... La bible n'eft pas faite pour les anges, 
nkiis pour les hommes. Jésus n^a pas été fait ange pouf 
nous , mais homme. 

Si Béker a tant de ferupule fur les anges , il rfeft 
pas étonnant qu'il en ait fur les diables j & c'ôft une 
chofe affez plaifante de voir foutes les contorfions oh 
il met fon efprit pour fe prévaloir des. textes qui lui 
femblent favorables , & pour éluder ceux qui lui font 
contraires. 

Il fait tout ce qu'il peut pour prouver que le dia- 
ble n'eut aucune part aux affliâions de Job y & en 
cela il eft plus prolixe que les amis mêmes de ce fai«E 
homme. 

Il y a grande apparence qu'on fte le condamna que 
par le d^pit d'avoir perdu fon tems à le lire. Et je 
fuis perfuadé que fi le diable lui même avait été forcé 
de ïn-e le Monde enchanté de Béker y il n'aurak" ja- 
mais pu lui pardonner de l'avoir fi prodigieufeSienr 
ennuyé. * - - 

Q^Lieft. fur VEncycL Tom. II. Q 
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Un des plus grands embarras de ce théologien Hol- 
landais , ei\ d'expliquer ces paroles : Jésus /i// /ni/z/- 
porté par refprit au défcrt pour étrt tenté par h dia- . 
bu y par II Knathbull. Il n'y a point de texte plut 
formel. Un théologien peut écrire contre Beliébutk 
tant qu il voudra y mais il faut de nécelTité qu'il l'ad- 
mette ; après quoi il expliquera les textes difficiles 
comme il pourra. 

Que fi on veut favoir précifément ce que c'eft que 
le diable , il faut s'en informer chez le jéfuite Scho^ 
tus ; perfonne n'en a parlé plus au long. C'eft bien 
pis que Béktr. 

En ne confultant que Thiftoire , l'ancienne origine 
du diable eft dans la doftrine des. Perfes. Hariman ou 
Arimane le mauvais principe, corrompt tout ce que le 
bon principe a fait de falutaire. Chez les Egytieiis 
Typhon fait tout le mal qu'il peut, tandis qu'OiAz- 
r^ y que nous nommons Ofiris , fait avec Ishet ou 
ijis tout le bien dont il eft capable. 

Avant les Egyptiens & les Perfes, (tf) Mo{aior 
chez les Indiens , s'était révolté contre Dieu , & était 
devenu le diable ; mais enfin Dieu , lui avait pardonné. 
Si Béker &C les fociniens avaient fu cette anecdote de 
la chute des anges indiens & de leur rétablifiement , 
ils en auraient bien profité pour foutenir leur opinion 
que l'enfer n'eft pas perpétuel , & pour faire efpérer 
leur grâce aux damnés qui liront leurs livres. 

On eft cbligé d'avouer que les Juifs Ji'ont jamais 
|>arlé de la chute des anges dans Tancien teftament^ 
mais il en eft queftion dans le nouveau. 

On attribua vers le tems de l'établiflement du chrif- 
tianifme,un livre à Enoch fepticme homme après Adam^ 
concernant le diable & Tes àfibciés, Enoch dit , que le 
chef des anges rebelles , était Scmiaxah y qu Araciel , 

S(«) Voyez Tatticle Braemane» 
( 



O SURL'ENOYCLOPlfr^IEi i4 j 

if ihi • I Miiii Ml II ' ■ i^iiii I I I t innl m li^ÉÉltiw^tfaJi 

Atafeuifj O^ampfifir étiàent fes Ueiitenaîns : que les' 
Capitaines des anges fidèles étaient Raphaël ^ Gabriel ) 
Vriel Sec, niais il ne dit point que \â guécfe fé fit' 
dans le ciel ; au contraire on fe battit fur uiie mdntàghë 
de la terre ^ & (:e fiit pour des filles. Saine Jude èitë 
ce livre dans fon épttre ; Dieu ^ gardé ^ dit^l ^ dan]f 
ics ténèbres enchaînis jujfqu'au jugement du grand joUr 
les ariges qui ont dégénéré dé leur origine , & qui ont 
abandonné leur propre demeure. Malheur à ceux qui ont 
fiiivi les traces de Coin , defquels Enoch feptieme hfftn*>» 
me après Adani -a prophétifé. 

Saint Pierre ^ dans fa féconde ^ître , fait âlîufldri ^ 
livre à' Enoch ^ en s'exprimatit atnfi ! -DiBà n'^ pits 
épargné tes anges qui ont péché ; mais il Us -a féiù datU 
le Tartare avec des câblés de féf^ . . .1 

Il ^tait difficile que j^ei^r réfiftâ^ 4 des {>^agé^ It 
formels. Cépeiiciàht il fut enoor piixé itiftexftflë fut les 
tablés que fur les anges ; il île fe Xûfk poinrfiibj|ûguèr 
par le livre à' Enoch ^ f(Sptiëme hômmô après AdàMi 
il fouttnt qu'il n'y avait pas plus de ^S^XtofSâàt M^ 
a Enoch* Il dit ^ue le diable était îiifé iml^iéh de 
Tancienne mythologie ^ que té n'eft qu'un cédttitifféy & 
.que nous ne fommesque dès plagiaire»;'" '•■ •' / î , 

On peut demander aujourd'hui pcf^uîsi fidiiâ âp^él-- 

loHs Lucifer Véfprit matin j que latrâdufÛoil'tiébraïqtf^e 

, i& le tiv^ 2LÏtèSyvé-i' Enoch appell<int Semiaxah m^ 

à on veut , Semexiah ? C'éfî que nous entendons i^ll^ 

le latin que Thébreui 

On a trbuvé dans Ifdîê Une parafcole éôritfë ùiï toi 
de Babylône^ jT/iïe lui-même l'appelle paràbote. Il dit 
dans fén quatoMèïhé chapitré aii rôî d;é Bafaylôhe j 
A ta mort on ' a chanté i gorge déployée ^ les fapiris fé 
font réjouis ; tts commis ne viendront plus nous mettre 
à la taillé. Comment td Aautejfe efi-elté defcendiié au 
tàfhbeaù maigre lïs fins de tés mùfettes ? dornment es-nu 
couché avec tés vers & ta vefmi/ie 1 Comment es-éu 
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tombée du ciel étoile du matin Helel 1 toi gui prenais 
les nations , lu es abattue en terre ! 

On traduifit ce mot caldéen hébraîfé Helei ^ par 
Lucifer. Cette étoile du matin , cette étoile de Vénus 
fut donc le diable y Lucifer , tombé du ciel , & préci- 
pité 4sns Tenfer. C'eft ainfi que les opinions s'étsi>lif- 
fent , & que fouvent un feul mot, une feule fyllabe 
inal entendus , une lettre changée ou fupprimée ont 
^été Tiorigtne de la croyance de tout un peuple. Du 
mot Soraâé on a fait faint Orefte , du mot Rabioni 
on a izxtjaint Rabboni y qui rabonnit les maris jaloux, 
}|m :qui les £ut mourir dans Tannée ^ de Semo fancus 
on a imfiitnt Simon le magicien. Ces exemples font 
.innon4)rables. \ 

Mais que le diable foit Tétoile de Vénus ^ ou le JV- 

piiax^ d']&U>ch y ou le Satan des Babyloniens , ou le 

MoiOiiqr des lûdiens, ou le Typhon des Egyptiens, 

•^Béker ra raifon ode dire qu'il ne fallait pas lui attr3>uer 

.une fi éilorme ^iflance que celle dont nous l'avons 

cru; revêtu J4ifîl|U*à nos derniers tems. C'eft trop que de 

lui aypîr immolé la femme de Vurtzbourg , Magdelaine 

Cff^drw f l^<îuré' Caufredi , la maréchale ai Ancre , & 

plus de cent .mille forcîers en treize cents années dans 

.les^ it§X9 €l*étieiis. Si BaltAa{ar Béker s'en était tenu i 

cogner Iqs ongles au diable , il aurait été très-*bien reçu 

ifvais qwii^ un curé veut anéantir le diable, il pi^d fa 
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BETHSAMÈS, ou BETHSHEMESH. 

D^* CIN(IVAST£ MILLE ZT SOIXANTE ET DIX 

Juifs morts de mort svbite pour Àroin 

REGARDÉ L^ ARCHE DES Cl^Q TROUS DU C».. 
D^OR PAYÉS PAR LES PhILISTINS ET DR Z^I»^ 
CRÉDULITÉ DU DOCTEUR KeNNICOTTs 



JLlEs gens dn monde feront peut-^tre étonnas que 
ce mot foit le fujet d*un article , mais on ne s'adrefle 
qu'aux favans , & on leur demande des inftruâion$. 

Bethshemesh ou Bethfamès , était un village appar-^ 
tenant au peuple de Dieu y ùtué à dçux milles au nord 
de Jérufalem ^ félon les commemateurs. 

Les Phéniciens ayant battu les Juifs du tems de 
Samuel ^ & leur ayant pris leur arche d'alliance dans ^ 
la bataille , où ils Içur tuèrent trente mille hommes , 
en furent févérement punis par le Seigneur, {a) Fer- 
cujjit eos in fccrttiori parte natium & ebullierunt villa 
& agri^.. . . 5- naû funt mures , & faaa efi confufio 
mortis magna in cti'itate. Mot-à-mot , // les frappa dans 
la plus fecrete partie des fejfes , & les granges & Us 
champs bouillirent y & il naquit des rats , & une grande 
confujion de mort fe fit dans la cité. 

Les prophètes des Phéniciens ou Philiftins , les ayant 
avertis qu'ils ne pouvaient fe délivrer de ce fléau xju*ep 
donnant au Seigneur cinq rats d'or Se cinq anus d'or, 
& en lui renvoyant l'arche juive, ils accomplirent cet 
ordre , 8c renvoyèrent , félon Texprès commandement 
4e leurs prophètes , Farche avec les cinq rats Se les cinq 

( sy Llv» de Sitmuel ou I. des Roîs » chap. V. de VL 

Q 3 < 
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9nus , fur une ehacrette attelée de deux vaches qui 
nourrifTaient chacune leur veau ^ Sç c]ue perfoniiQ m 
^gnduifait/ 

Ces deux vaches amenèrent d'elles-mêmes , l'arche 
^ les préfçns droit à Berhfamès ^ les Bethfamitçs s'zp- 

frochjbrent & voulurent regarder Torche. Cette liberté 
ut punie çncpr plus févérement que ne l'avait été la 
profanation deg Phéniciens. Le feigneur fr^pa de mort 
fubite folxante & dix perfonnes du peuple ^ & cinquante 
piillç hommes de la populace. 

Le révérend doâeur Kennicott Irlandais , a fait im- 
primer en 1768 lin commentaire français fur cette ayen- 
tufe , & l'a dédié à fa grandeur l'évêque d'Ojcford. Il 
s'intitule à la tête de ce commentaire , doâeur en théo- 
logie , membre de la focUté royale de Londres , de 
r académie Palatine , de celle de Gottingue & de V aca- 
démie des infcriptions de Paris. Tout ce que je fais , 
ç'eft qu'il p'eft pas de l'académie des infcriptions de 
Paris. Peut-être eneft-ilcorrefpondant. Sa vafte érudition 
% pu le tromper \ mais les titres ne font rien à la chpfe. 
' Il avertit le public que fa brod^ure fe vend à Paris 
chez Saillant & chez Molini ; à Rome chez Mofial" 
4ini , à Venife chez Pafquali , à Florence chez Cam- 
hiagi y à Amfterdam chez Marc^Michel Rey , à la Haye 
çhe^ Çojfi y à Leyde che^ Jaquau , à Lpndres chez 
Péquet y c^\ reçoivent les foufcriptions, 

il prétend prouver dans fa brochure , appellée en 
anglais Panphlçf ^ que le texte de l'écriture eft cor- 
r-oihpu, {1 nous permettra de n'être pas de fon avis. 
Prefque toutes Ips bibles s^accprdent dans ces expref- 
iions , foix^nte & dix hommes du peuple , & cinquante 
mille d^ la populace ; de populo fiptuaglnta viras ^ &- 
quînquagenfa millia pUbis. 

Le révérend doôeur Kennicott dit au révérend my- 
lpr4 évêque d'Oxford , qu^ autrefois il avait de forts pré- 
jugés en faveur du texte hébraïque ; mais que depuis 
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dix^fept ans Jh grandeur & lui font bien revenus de leurs 
préjugés après la leclure réfléchie de ce chapitre. 

Nous ne reflemblons point au doâeur Kennicott ; & 
plus nous lifons ce chapitre , plus nous refpeâons les 
voies du Seigneur qui ne font pas nos voies. 

Il efi impojfible y dit Kennicott, à un leSeur de bonne 
foi , de ne fe pas fentir étonné & affcâé à la vue déplus 
de cinquante mille hommes détruits dans un feul village ^ 
Se encor estait cinquante mille hommes occupés à la 
moijfon. 

Nous avouons que cela fuppoferait environ cent mille 
perfonnes au moins dans ce village. Mais M. le doâeur 
doit-il oublier que le Seigneur avait promis à Abraham ^ 
que fa pofiérité fe multiplierait comme le fable de la 
mer? 

Les juifs & les chrétiens , ajoute-t-il , ne fe font point 
fait de fcrupule d^exprimer leur répugnance à ajouter 
fol à cette dejlruâion de cinquante mille foixante & dix 
hommes. 

Nous r^ondons que nous fommes chrétiens , & que 
nous n'avons nulle répugnance à ajouter foi à tout 
ce qui eft dans les faintes écritures. Nous répondrons 
avec le révérend père Dom Calmet , que s*il fallait 
njetter tout ce qui ejl extraordinaire & hors 4.f & portée 
de notre efprit ; il faudrait rejetter toute la Bilge^ Nous 
fommes perfuadés que les Juifs étant conduîtfrpar Dieu 
même , ne devaient éprouver que des événémens mar- 
qués au fceau de la Divinité , & abfolument diffërens 
de ce qui arrive aux autres hommes. Nous ofons même 
avancer que la mort de ces cinquante* mille foixante & 
dix hommes eft une des chofes des mains fuq^reoantes 
qui foient dans l'ancien tefiament.. 

On eft faifi d'un étonnement encor plus refpeâueux , 
quand le ferpent d'Eve & l'âne de Balaam parlent , 
quand Teau des cataraâes $ 'élève/avec la phiie quinze 
coudées au-defTus de toutes les montagnes, quand on 
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voit les plâes de TEgypte & fix cent trente milU 
Juifs combattans fuir à pied à travers la mer ouverte 
& fufpendue y quand Jofué arrête lé foleil &c la lune 
à midi 9 quand Sam fort tue mille Philiflins avec une 
mâchoire dâne... tout eft miracle fans exception dans 
ces tems divins ; & nous avons le plus profond refpeft 
pour tous ces miracles , pour ce monde ancien quin'eft 
pas notre monde , pour cette nature qui n'eft pas notre 
nature ; pour un livre divin qui ne peut avoir rien 
d'humain. 

Mais ce qui nous étonne , c'eft la liberté que prend 
M. Kennicott d'appeller déifies & athées ceux qui en 
r^vAant la Bible plus que lui , font d'une autre opi- 
nion que lui. On ne croira jamais qu'un homme qui 
a de pareilles idtes foit de l'académie des infcriptions 
& médailles. Peut-être eft-il de Tacadémie de Bedlam , 
la plus ancienne , la plus nombreufe de toutes , & dont 
C[ les colonies s'étendent dans toute la (erre. 
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Nfe grande bibliothèque a cela de bon , qu elle 
effraie celui qui la regarde. Deux cent mille volumes 
dcco^^ragcnt un homme tenté d'imprimer ; mais mal- 
heureufement il fc dit bientôt à lui-même , ont ne lit 
po nt la plupart de ces livres-là ; & on ne pourra me 
lire. Il fe compare à la goutte d^eau qui fe plaignit d'être 
confondue & ignorée dans l'Océan ^ un génie eut pitié 
d'elle , il la fit avaler par une huître. Elle devint la 
plus belle perle de l'Orient , & fut le principal orne- 
ment du trône du grand-Mogol. Ceux qui ne font que 
compilateurs , imitateurs , commentateurs , éplucheurs 
^ de pbrafes y critiques à la petite femaine ; enfin ceux ] 
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dont un génie n'a point eu pitié , refteront toujours 
gouttes d'eau. 

Notre homme travaille donc au fond de fon galetas 
avec l'efpérance de devenir perle. 

Il eft vrai que dans cette .immenfe colleâion de 
livres , il y en a environ cent quatre-vingt-dix-neuf 
mille qu'on ne lira jamais , du-moins de fuite ; mais 
on peut avoir befoin d'en confulter quelques-uns une 
fois en fa vie. C'eft un grand avantage , pour quiconque 
veut s'inflruire , de trouver fous fa main dans le palais 
des rois le volume & la page qu'il cherche fans qu'on 
le fafle attendre un moment. C'eft une des plus nobles 
inftitutions. Il n'y a point eu de dépenfe plus magni- 
£que^ & plus utile. 

La bibliothèaue publique du roi de France eft la 
plus belle du mçnde entier , moins encor par le nom- 
bre & la rareté dés^olumes , que par la facilité , & la ; 
politefle avec laqueHç les bibliothécaires les prêtent i i 
tous les favans. Cette bibUothèque eft fans contredit 
le monument le plus précieux qui foit en France. 

Cette multitude étonnant^ de livres ne doit point 
épouvanter. On a déjà remarqué que Paris contient 
environ fept cent mille hommes , qu'on ne peut vivre 
avec tous., & qu'on choifit trois ou quatre afnis. Airii 
il ne faut pas plus fe plaindre de la multitude des 
livres , que de celle des citoyens. 

Un homme , qui veut s'inftruire un peu de fon 
être , & qui n'a pas de tems à perdre , dk bien em- 
barraffé. Il voudrait lire à la fois Hobbes^ Spinofa , 
Baylfi qui a écrit contreux , Leibniti qui a difputé , 
contre Bayie , Çiarke qui a difputé contre Leibnitj , 
Mallebranche qui diffère d'eux tous , Locke qiri paffe 
pour avoir confondu Mallebranche , Stillingfeet qui 
croft avoir vaincu Lotke , Sudworth qui penfe être 
au-deiTus d'eux tous , parce qu'il n'efl entendu de 
perfonne.JOn mourrait dé vieilleffe avant d'avoir féûil- y 
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leté la centième partie des romans mëtaphyTiques* ^ 

On eft bien aife d'avoir les plus anciens livres , 
comme on recherche les plus anciennes méddlles. 
C*eft-là ce qui fait Thonneur d'une bibliothèque. Les 
plus anciens livres du monde font les cinq King des 
Chinois , le Shaftabah des brames , dont M. EolwcU 
nous a fait connaître des pafTages admirables ; ce qui 
peut refter de Tancien ïoroajlre , les fragmens de 
Sanchontaton qu'EuJebe nous a conferve's , & qui por- 
tent les caraâères de l'antiquité la plus reculée. Je 
ne parle pas du pentateuque qui eft au-delTus de tout 
ce qu'on en pourrait dire. 

Nous avons encor la .prière du véritable Orphée j 

que l'hiérophante récitait dans les anciens rayftères 

des Grecs. Marche^ dans la voie de la jufticej ado- 

. r«{ le feul maître de V univers. Il eft un ; il eft feul 

8 par lui-même. Tous les êtres lui doivent leur exif- 
tence ; il agit dans eux & par eux. Il voit tout , 
A : & jamais tia été vu des yeux mortels. Nous en avons 
parlé ailleurs. 

St. Clément d'Alexandrie , le plus favant des pères 
de réglife ^ ou plutôt le feul favant dans l'antiquité 
profané , lui donne prefque toujours le nom d'Or- 
phée de Thraee ^ à' Orphée le théologien , pour le dit 
tinguer de ceux qui ont écrit depuis fous fon noni. Il 
cite de lui ces vers qui ont tant de rapport à la formule 
des myftères . ( tf ) 

Lui feul il eft parfait ; tout eft fous fon pouvoir. 
Il voit tout l'univers , & nul ne peut le voir. 

Nous n'avons plus rien ni de Mufee^ ni de Linus, 
Quelques petits pafTages de ces prédécefleurs df Homère 
orneraient bien une bibliothèque. 

{a )Strom. \U. V. 
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Augufie avait formé la bibliothèque nomm<?e Ptf&- 
tine. La ftatue SApoUon y préfidait. L'empereur Forna 
des bùfies des meilleurs auteurs. On voyait vingt-neuf 
grandes bibliothèques publiques à Rome. Il y a mainte- 
natit plus de quatre mille bibliothèques confid^rables en 
Europe. ChoififTez ce qui vous convient , &c tichez de 
ne vous pas ennuyer. Voyez Livres. 

SOUVERAIN BIEN. 



m A y. bien-être eft rare. Le fouverain bien en ce 
monde ne pourrait-il pas être regardé comme fouve- 
i^inement chimérique î Les philofophes Grecs difcu- 
tèrent longuement à leur ordinaire cette queftion. 
Ne vous imaginéZ'-vous pas » mon cher leâeur , voir 
des mendians qui raifonnent fur la pierre philofo- 
phak? * 

Le fouverain bien ! quel mot ! autant aurait-il valu 
demander ce que c'eft que le fouverain bleu , ou le 
fouversân ragoût, le fouverain marcher, le fouverain 
lire , &c. 

Chacun met fon bien oit il peut, & en a autant qu'il 
peut à fa façon , & à bien petite mefure. 

Quiddem^ quid non dtm ^ renuis tu quodjubttalter. 
Cftjlor gaudet equis, ovo prognatus eodem 
Pugnis St, , 

Caftor veut des chevaux , Pollux veut des lutteurs : 
Comment concilier tant de goûts , tant d'humeurs ! 

Le plus grand bien eft celui qui vous déleâe avec 
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tant de force , qu'il vous met dans TimpuifTance totale 
de fentir autre chofe , comme le plus grand mal eft celui 
qui va jufqu'à nous priver de tout fentiment. Voilà les 
deux extrêmes de la nature humaine , & ces deux mo- 
mens font courts. 

Il n'y a ni extrêmes délices , ni extrêmes tourmens 
qui puilfent dtirer toute la vie : le fouverain bien ic le 
fouverain mal font des chimères. 

Nous avons la feelle fable de Crantor ; il fait compar 
raitre aux jeux olympiques la richelTe , la volupté , 
la fanté , la vertu y chacune demande la pomme : la 
richeiTe dit : c*eft moi qui fuis le fouverain bien , car 
avec moi on achète tous les biens : la volupté dit, 
la pomme m'appartient , car on ne demande la ficheffe 
que pour m'avoir : la fanté aflure que fans elle il 
n'y a point de volupté , & que la ticheffe eft inutile : 

S enfin la vertu repréfente qu'elle eft au-deflus des trois 
autres , parce qu'avise de l'or , des plaifirs & de la fanté, 
on peut fe rendre très-mifârable fi on fe cond^t mal. La 
vertu eut la pomme. 

La fable eft très - ingémeufe ; elle le ferait encor 
plus fi Crantor avait dit que le fouverain bien eu 
raflemblage des quatre rivales réunies , vertu , fante , 
richefle , volupti : mais cette fable ne réfout ni ne 
peut r«^foudre la queftion abfurde du fouverain biea 
La vertu n'eft pas un bien : c'eft un devoir ; elle eft 
d'un genre différent , d'un ordre fupéri^ur. Elle n'a 
rien à voir aux fenfations douloureufes ou agréables. 
Un homme vertueux avec la pierre & la goutte, 
fans appui , fans amis , privé du nf^ceflaire , perfécutë, 
enchaîné par un tyran voluptueux qui fe porte bien, 
eft très - malheureux ; & le perféouteur infolent qui 
carefle une nouvelle maîtrefle fur fon lit de pourpre 
eft très-heureux. Dites que le fage perfécuté eft pr^ 
férable à fon indigne perfécuteur ; dites que vous ai- 
mez l'un , & que vous déteftez l'autre j mais avoucx | 
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que le fage dans les fers enrage. Si le fage n'en con- 
vient pas , il vous trompe , c'eft un charlatan, ( j ) 



BIENS D'EGLISE. 

Section premiers 



JLj 'Évangile défend à ceux qui veulent atteindre 
à la perfeâion , d'amafler des tréfors & de conferver 
leurs biens temporels. ( ^ ) i^olite tkefaurifare vobis 
thefauros in urra. — ( c ) Si vis perfeâvs ejfe , vade , 
v*nde qu(B habes ^ & da paupcrihus. {d) Et omnis 
qui reliquerit domum vel fratres , aut forores y aut 
filios , aut agros propter nomèn mcum , centuplum 
accipiet , & vitam œttrnam pojfidebit. 

Les apôtres & leurs premiers fucceflèurs ne rece-c 
vaient aucun immeuble y ils n en acceptaient que le 
prix ; & après avoir prélavé ce qui était néceifaiie 
pour leur fubfiftance, ils diftribuaient le refte aux 
pauvres Saphire & Ananie ne donnèrent pas leurs 
biens à faint Pierre , mais ils le vendirent Ôc lui en 
apportèrent le prix, f^ende quœ habes & da paupt^ 
ribus. 

L'églife pofTédait déjà des biens-fonds confidérables 
fur la fin du troifième fiècle , puifquç DiocUcien & 
Maximien en prononcèrent la confifcation en 301. 

Dès que Conftantin fut fur le trône its Céî'ars, il 
permit de doter les églifes comme l'étaient les tem- 
ples de Tancienne religion ; & dès-lors Téglife acquit de 
riches terres. Saint Jérôme s'en plaignit dans une de 



(«) Cet article eft un de 1 (h) Matth. chap. VI. r. i^. 
ceux qu*on retrouve ailleuTs, | {c) Ibib. v. 25. 
mais il eft ici pKis complet. • \d) Ibid. v. 29. 




aj4 Questions 

fcs lettres à Eujtockie j a Quand vous les voyez , dit-il , 
» aborder d'un air doux & fanâifîé les riches veuves 
9 qu'ils rencontrent , vous croiriez que leur main 
» ne s'étend que pour leur donner des béncfdiâions, 
9 mais c'eft au contraire pouf recevoir le prix de leur hy- 
9 pocrilie. » 

Les faints prêtres recevaient fans demander. Pj- 
lentirùen L crut devoir défendre aux eccléilalUques de 
rien recevoir des veuves & des femmes par tefhiment , 
ni autrement. Cette loi , que Ton trouve au Code ThéO' 
dofien , fut révoquée par Martien & par Jufîinîen. 

JuJlinUn , pour favorifer les eccléfiaftiques , défen- 
dit aux juges par fa novelle XVIII. chsp. IL d'annuller 
les teftamens faits en faveur de Téglife , quand même 
ils ne feraient pas revêtus des formalités prefcrites par 
les lolx. 

Jnafîafevfût ftatué en 49T , que les biens d'églife 
fe prefcriraient par quarante ans. Jufiiaien inféra cette 
loi dans fon code ; ( ^ ) mais ce prince qui changea con- 
tinuellement la jurifprudence ^ étendit cette prefcrip 
tîon à cent ans. Alors quelques eccléfkftiques , indi- 
gnes de leur profeflion ^ fupposèrent de faux titrés \ {h) 
Us tirèrent de la pouflière de vieux teftamens , nuls 
félon les anciennes loix , mais valables fuivant les nou' 
velle». Les citoyens étaient dépouillés de leur patri- 
moine par la fraude. Les poiTeflions qui jufques-là avaient 
été regardées conmie facrées ^ furent envahies par l'églife. 
Enfin , Tabus fut fi criant , que Juftinien lui-même fut 
obligé de rétablir les difpofitions de la loi \i*Anafiafi 
par fa novelle CXXXI, chap VL 

Les tribunaux français ont long-tems adopté lechap.XE 
de la novelle XIII. quand les legs faits à Téglife n'avaient 
pour objet que des fommes d'argent y ou des eSdîs mo^ 



{a) Cod. tit. de fund, patrîmori» 

\h) Cod. loi XXIV. de faorofànStU ucUJusé 
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biiiers ; maïs depuis Tordonnance de 1735 les legs 
pieux n'ont plus ce:privilége en France. 

Pour les immeubles , prefque tous les rofe de France 
d^uis Philippe le hardi , ont défendu aux églifes d*en 
acquérir fans leur permiflion. Mais la plus efficace de 
toutes les loix , c'eft Tédit de 1749 > rédigé par le 
chancelier SAguejfeau. Depuis cet édit, Téglife ne 
peut recevoir aucun immeuble , foit par donation , par 
tefiament , ou par échange , fans lettres-patentés du 
roi enrégiftrées au parlement. 

S E C T l O M s M C O V B X. 

Les biens d'^life pendant les cinq premiers fiècles 
de notre ère ^ furent régis par des diacres qui en fai-^ 
faient la diftribution aux clercs & aux pauvres. Cette 
communauté n'eut plus lieu dès la fin du cinquième 
fiècle ; on partagea les biens de Téglife en quatre parts , 
on en donna une aux évêques , une autre aux cl^cs ^ 
une autre à la fabrique ^ & la quatrième fut affignée 
aux pauvres. 

Bientôt sprès ce partage , les évêques fe chargè- 
rent feuls des quatre portions ; & c'efl pourquoi le 
clergé inférieur efl en général très-pauvre. 

Le parlement de Tbuloufe rendit un arrêt le 18 
Avril 165 1 , qui ordonnait que dans trois jours les 
évêques du refTort pourvoiraient à la nourriture des 
pauvres , pafTé lequel tems , faifie ferait faite du fixième 
de tous les fruits, que les évêques prennent dans les pa- 
roiiTes dudit refTort , &c. 

En France Téglife n'aliène pas valablement fes biens 
fans dé grandes formalités , & fi ellç ne trouve pas 
de l'avantage dans l'aliénation , on juge que Ton peut 
prefcrire fans titre , par une poflèffion de quarante 
ans , les biens d'églife ; mais s'il paraît un titre y & 
qu'il foit défeduetix , c'efl-à-dire , que toutes les for- 

3 ^ _ ^ 
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malices n'y aient pas été obfervées , Tacquéreur , m 
fes h^tiers ne peuvent jamais prefcrire. Et delà 
cette maxùfie , melius eft non habere titulum , quant 
habcrc vidojum. On fonde cette jurifprudence fur ce 
que Ton préfume que Tacquâreur dont le titre n'eft 
pas en forme eil de mauvaÛe foi , & que fuivant les 
canons y un poflefTeur de mauvaife foi ne peut jamais 
prefcrire. Mais celui qui n'a point de titres ne devrait-il 
pas plutôt être préfumé ufurpateur ? Peut-on préten- 
dre quQ le défaut d'une formalité que l'on a ignorée 
foit une préfomption de mauvaife foi? Doit-on dé- 
pouiller le poflëffeur fur cett6 préfomption ? Doit-on 
juger que le fils qui a trouvé un domaine dans 
l'oirie de fon père, le pofsède avec mauvaife foi, 
parce que celui de fes ancêtres qui acquit ce do- 
maine n'a pas rempli une formalité ! 

Les biens de Téglife nécefTaires au mûntien d'un 
ordre refpeûable , ne font point d'une autre nature que 
ceux de la noblefTe & du tiers état ^ les uns &c les autres 
devraient être affujettis aux mêmes règles. On fe rappro- 
che aujourd'hui autantqu'on le peut de cette jurifprudence 
écpûtdble. 

Il femble que les prêtres Se les mo'nes qui afpirent 
à la perfeâion évangelique y ne devraient jamais avoir 
de procès ; {a) & ei qui vull tecum judicio conu/i' 
dere , & tunicam tuam tolUre ^ dimïttt ti ^ pallium. 

St. Bafile entend fans doute parler de ce paffage, 
lorfqu'il dit , ( i ) qu'il y a dans V^vangile une loi 
^xpreffe , qui défen4 aux chrétiens d'avoir jamais au- 
cun procès. Calvien a entendu de même ce paflage. ( c ) 
Jubét Chrifius ne lidgemus necfolum jubet , fed in tan- 
tum hoc jubet ut ipja nos de quibus lis eft^ relinquere 
iubeat , dum modo litibus exuamur* 

le 
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Le quatrième coneile de Carthag^ a aufll réitcré ces dé- 
fenfes. Epifiopus necpwocatus de rébustranjitoriis iitif^rt. 

Mais d'un autre côté il n'eft pas jufte qu'un e'vt- 
que abandonne fes droits j il eft homme , il doit jouir 
du bien que les hommes lui ont donné ; il ne faut pas 
qu'on le vole parce qu'il eft prêtre. 

( Ces deux feâions font de M. Chriftin célèbre avo^ 
catau parlement de Befan^on , qui s' eft fait une répud- 
iation immortelU dans fon pays y en plaidant pour abolir 
lafervitude. ) 

l)k LA PLURAIlTé DES BÏN^FICES , DÉS ABBAYES 
EN COMMANDE , ET DES MOINES QUI ONT DES 
ESCLAVES, 

Seâion troifiime. 

Il en eft de la pluralité des gros bénéfices , arche« i^ 
vêchés , évêchés , abbayes , de trente , quarante , cin- S 
quante , foixante mille florins d'Empire , comme de ^ 
la pluralité des femmes'; c'eft un droit qui n'appar- 
tient qu'aux hommes puifFans. 

Un prince de l'Empire , cadet de fa maifon , ferait 
bien peu chrérien s'il n'avait qu'un feulévêchéj il lui 
en faut quatre ou cinq pour conftater fa catholicité. 
Mais un pauvre curé qui n'a pas de quoi vivre , ne peut 
guère parvenir à deux bénéfices ; du moins rien n'eft 
plus rare. 

Le pape qui dîfait qu'il était dans la règle ;- qu'il 
n'avait qtf un feul bénéfice ,' & qu'il s'en contentait , 
avait très grande raifon. 

On a prétendu qu'un nommé Ebrouîn évéque de 
Poitiers y fut le premier qui eut à la fois- une :abbaye 
& un évêché. L'empereur iharl.s le chauve lui fi^.ces 
deux prcfens. L'abbaye était celle de St. Germ in-des- 
Prés-les -Paris. C'était un groa morceaii , mais pas fi gro$ i ^ 
qu'aujourd'hui. ' " ' 

5 Qiicfi. fur VEncycL Tom. IL R _, 
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Avant cet Ebrouin nous voyions force gens d'églife 
pofféder plufieurs abbayes. 

Alcuin diacre , favori de Ckarlcmagne , poflëdaic à 
la fois celles de St. Martin-de-Toufs , de Ferrières , 
de Comeri & quelques autres. On ne faurait trop en 
avoir ; car fi on eft un faint , on édifie plus d'ames ; 
& fi on a le malheur d'être un honnête homme du 
monde , on vit plus agréablement. 

Il fe pourrait bien que dès ce tems-^là ces abb^s 
fuflent commendataires ; car ils ne pouvaient réciter 
Toifice dans fept ou huit endroits à la fois. Charles 
Martel & Ftpin fon fils , qui avaient pm pour eux 
tant d'abbayes, n'étaient pas des abbés réguliers. 

Quelle eft la différence entre un ahbé commenda- 
taire & un abbé qu'on appelle régulier ? La même 
qu'entre un homme qui a cinquante mille écus de rente 
pour fe réjouir , & un hornme qui a cinquante raille 
écus pour gouverner. 

Ce n'eft pas qu'il ne foit loifible aux abbés r(^- 
liers de fe réjouir Au(&. Voici comme s'exprimait fur 
leur douce joie Jean Ttithésne dans une de tes haôran- 
gueS y en pféfence d'une cofxvocation d'abbés bénédiâins. 

N^ch fupcrurtt ciiltu f^ét&que iùnnnth 
împerîo , Baccho indulgent venxrVquc nefanda , tcc. 

En voici une â-aduâion ^ ou plutôt une imiratioh 
faite par une homm ame , quebq^e tems après Jean 
Trithême, 

« Ils fe moquent du ciel & dé la providence , 
» Ih lairtiem mîèûx Batchè^ & la më-e d'anîour ; 
» Ce font leurs deux gfarîdsfaifitspour lar.hit &le jdnr. 
3» bes'pauvrés à prix d'or iîs vendent là fubfiance. 



^^ipJ Six wj R ' ■ • ' . ' ^ ■'■ L" »»rtfjj L^v" ' 



ti g»*'' 

5 SUR L'EWCYCLdPiîDlÈ 



159 i 



a îh s'abreuverft dans l'ôr , l'or ôft fiir leurs iaitil)ris ; 

» L'or eft fur leurs catins qu'on paie au plus haut prix; 

>) £t paiTant mollèlh'ôht de leur lit à la table ^ 

10 Ils ne craignent ni lôix ^ ni rois^ ni dieu ^ ni diable.- 

Jean Thrithéme , comme on voit , était de trés-mé- 
chante hiuiieur. On e^t pu lui r^ondre ce <^ difait 
Céfar avant les idies de Mars : . C< n'tft pas ces volufh- 
tueùx que je crains^ ce font ces raifonnéùrs tàaigres & 
fâles. Les moines c^ui chahtent le pervigilium veneris 
pour matines , ne font pas dangereux; Les moines afgù- 
mentans ^ prêchans ^ cabalans s oi|t fait beaitcorup plus 
de mal que tous ceux dont parle Jean TrHhème. 

Les moines ont éié aufli maltraités par Tévéqué cé^ 
lêbre du Bellai qu'ils l'avaient ét^ p«r VHbhé Trithtmei 

11 leur applique ^ dans forï lapoeal^fe dé MeKtoh ^ 
ces proies d'Ofée : Vaches ^raffes qui fruftreihs pau- 
vres , qvi dites fans ceffe y Appottei & nous boirons y U 
Seigneur a juré par fon faint norn que voici Us jours 
qui viendront fur vous ; vous aurê[ agaifemmt dt dehîs 
& difitte de pain en toutes voï mdi/bns^ 

La prÀliâioa ne s'eft pâ8 accomplie ; m^ VéfpiAt 
<ie policé qiû s'eft répandu dans toute l'Europe en 
niettatit des bornes à la cupidité des tnoihes ^ létir n 
infpiré plus dé décence.» 

Il faut convenir malgré tout ce qu*ori d écrit cchitr^ 
leurs abus , qu'il y a toujours eu parmi éûz ^es iièm- 
wtn éflâtineite en fcionce -& en vertu ; xpxe rïls ont 
fuit de ^nds maux ils ont rendu de grands fervîces , 
& qu'en geAàral ott d6it tes plaihdr^ éncor fhtB <{Ue 
les condamner. 
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Des biens de L^iGilSE. 

\ SeStori quatrième. 

Tou» les abus grofllers qui durèrent dans la diftri- 
bution des bénéfices depuis le dixième fiècle jufqu'au 
feizième ,.ne fubfiftent plus aujourd'hui , Se s'ils font 
inféparables de la nature humaine , ils font beaucoup 
moins révoltans par la décence qui les couvre. Un 
Maillard ne dirait plus aujourd'hui en chaire , O domina 
çuœ facitis placitam do mini epiftopi &c. O madame qvi 
jhius le plaifir de monfieur Vévêque ; fi vous demandi[ 
comment c^t enfant de dix ans a eu un bénéfice^ on vous 
répondra que madame fa mère était fort privée de monfieur 
Vévêque. 

On n'entend plus en chair un cordelier Menot criant , 
deux croffeSf deux mitres^ Çr adhuc non fimt conttnti. 
Entre vous , méfiâmes , qui faites à monfieur févêque 
le plaifir que fave^y & puis dites , oh oh ! il fera du 
bien à mon fils ^ ce fera un des mieux pourvus en Péglife, 
ifii proionotarii qui habent iilas dijpenfas ad tria , immo 
in quindtcim bénéficia , & futit fimoniaci & facrilegi : 
' 6^ non cefiantarriperebenefida , incompatibilia : idem efi 
ds. Si vacet epifcopatusy pro eo habendo dabitur unus 
grofius fafciculus aliorum benèficiorum.^ Primo accu^ 
mulabantur archidiaconatus j aUatia , duo prioratus, 
quatuor aut qutnqueprœbendcs ,. & dabunt^rhœc omnia 
pro recompenfatione. 

Si ces prqtonotaires qui ont des difpenfes pour 
trois y ou même quinze bintfices , font fimoniaques 
& facrilèges, & fi on ne cefle d'accrocher ie& béné- 
fices incompatibles, c'eft même chofe pour eiix. Il 
vaque un bénéfice , pour l'avoir on vous donnera une 
poignée d'autres bénéfices , un archidiaconat , des ab- 
bayes , deux prieurés , quatre ou cinq prébendes , & 
tout cela pour faire la compenfation. 
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Le même prédicateur dans un autre endroit s'ex- 
prime ainfi : ce Dans quatre plaideurs qu'on rencontre 
» au palais , il y a toujours un moine ; & fi on leur 
» demande ce qu'ils font là , un cléricus répondra , hotre 
» chapitre eft bandé contre le doyen , contre l'évêque 
» & contre les autres ofRcters , & je vais après les 
3» queues de ces meilleurs pour cette affaire. £t toi , / 
3» maitre moine , que fais-tu ici ? Je plaide une abbaye 
» de huit cent livres de rente pour mon maître. Et 
» toi y moine blanc? Je plaide un petit prieuré pour moi. 
» Et vous , mendians , qui n'avez terre , ni fiîlon , que 
» battez-vous ici le pavé ? ï-e roi nous a oâroyé du fel , 
» du bois & auttes chofes : mais fes officiers nous les 
» dénient. Ou bien , un tel ciu-é par fon avarice & envie 
» nous veut empêcher la f^ulture &c la dernière vo- 
» lonté d'un qui efl mort ces jours paffés , . tellement 
» qu'il nous eft force d'en venir à la cour» » 

Il eft vrai que ce dernier abus , dont retentifTent 
tous les tribunaux de l'églife çatboiique romaine, neft 
point déraciné. 

Il en eft un plus funefte encor, c'eft celui d'avoir 
permis aux bénédiâins , aux bernardins , aux char- 
treux même ^ d'avoir des mainmortables , des efclaves. 
On diftingue fous leur domination dans plufieurs pro- 
vinces de France & en AUeinagne , 

Efclavage de la perfonpe^ 

Efclavage des biens. 

£fclavage de la perfonne & des biens. 

L'efclavage de la perfonne cônfifte dans l'incapacité 
de difpefçr de fes biens en faveur de fes enfans , s'ils 
n'ont pas toujours vécu avec leur père dans la même 
maifon & à la même table. Alors tout appartient aux 
moines. Le bien d'un habitant dutnont Jura ^ rais entre 
les mains d'un notaire de Paris , devient dans Paris même 
^^ R 3 _ 
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la proie de ceux qui originairement av^ent embrafTé 
la pauvreté évangélique au mont Jura, Le fils demande 
Faumiftne à la porte de la maifon que fôn père a l>âtie ; 
Se les moines , bien loin de lui donner cette aumône, 
aarrogent jufiju'a^ cfroit de ne point payer les créanciers 
(iu pâ'e, & derçgard^r comme nulles les dettes hypo- 
théquée fur la maifon dont ils s'emparent. La veuve 
fe jette en vain à leurs pieds pour obtenir une partie de 
fa dot Cette dot , ces créances , ce bien paternel , tout 
^partient de droit divin aux Inoines, Les ci'éanciers , 
la vquve , les enfans , tout meurt dans la mendicité. 

L^eiclàvage réel ^ celui qui eft afièâé à une ha- 
bitation. Qiaiçonque vient occuper une maifon dans 
l'empire, de ces moines ^ & y demeure un an & un 
jour , devient Ipur fcrf pour jamais. Il efï arrivé quel- 
quefois qu'un négociant Français ; père de famille , 
§tt)ré par fes affaires dans ce pays baibare , y ayant n 
pris une maifon à loyer pendant une année , éc étant f 
mort f nfuite dans fa patrie , dans une autre provmce ^ 
de France , fa veuve , fes enfans ont été tout étonnés 
àé yoii? des huiiliei^s venir s'emparer de leurs meu- 
bles , avec d^s paréaris , les ^ndre au nom de faint 
Claude , & ch^^ uiie famille entière de la maifon de 
fi»|i. pèce. 

L'efclavage mixteeft çeluiqui étant compofé des deux, 
f ft ce que la rapacité a jamais inventé dp plus exécrable , 
êç ce que les brigands n'oferaient pas même nuaginer. 

Il y a donc des peuples chrétiens gémiffans dans 
un triple efclavagç fous det moines qui ont fait vœu 
d'humilité & de pauvreté ! chacun demande comment 
lès gouyernemens fouStent ces fs^tales contradiâions ? 
C'eft que Jes moines font riches ;* & kurst efclaves 
font pauvres. Ç'eft que les mouies, pour conferver 
leur droit d'attiia , font des'préfens aux commis , aux 
mahrei&s de ceux qui pourraient interpofer leur autorité 
piiuc réprimer un^ tel|e> çppreflîon, Le 'fort éçrafe tou- 
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jours le faible. Maïs pourquoi faut-il que les moines 
foient les plus forts ? 

Quel horrible état que celiH d'un tnoine dont le 
couvent eit riche ! k comparaifon continuelle qu'il 
fait de fa ftifîtude & de fa misère avec Tempire 3c 
l'opulence de Tabbé , du prieur , du procureur , du 
fecretaire , du maître de» b^fs &c ^ lui déchire l'ame — 
à réglife & au réfeâoire. Il maudit le jour oà il 
prononça Tes vœux imprudens 8c abfurdes : il fe dé- 
fefpère ; il voudrait que tous les hommes fuflent auflî 
malheureux que lui. S'il a quelque talent pour qon- 
trefaire les écritures , il l'emploie en faifant de faufles 
chartes pour pkire au fous-prieur ; il accable les paylans 
qui ont le malheur inexprimable d'être vafliux d'un 
couvent : étant devenu bon fauffaire , il parvient aux 
charges : & comme il efl fort ignorant , il meurt dans 
le doute & dans la rage. ^ 

TOUT EST BIEN. 



% 
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3. E vous prie , meflleurs , de m'explîquer le tout eji 
Sien , car je ne Tentends pas. 

Cela fignifie-t-il , tout efl arrangé ^ tout efl ordonné ^ 
fuivant la théorie des forces mouvantes ? je comprends 
& je l'avoue. 

Entendez-vous que chaicun fe porte bien , qu'il . a 
de quoi vivre , & que perfonne ne fouffre ? vous fa- 
vez combien cela eft faux. 

Vo.tre idée eft-elle que les calamités lamentables qui 
affligent la terre font bien par rapport à Dieu & le 
réjouiflcnt ? Je ne crois point cette horreur , ni vous 
nop plus. 

De grâce , expliquez-moi le tout eft bien. Platon le 

R 4 
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r.ilonneur daigna laifler à Dieu la liberté de faire cinq 
mondes , par la raifon ^ dit-il , qu'il n'y a que cinq 
corps lolides r 'gulicrs en géométrie , le tétraèdre^, le 
cube , Texaèdre , le dodécaèdre , l'icofaèdre. Mais 
pourquoi reflerrer ainfi la puiiTance divin%7 pourquoi 
ne lui pas permettre la fphère , qui eft encor plus ré- 
gulière , & même le cône j la pyramide à plufieurs 
faces , le cylindre ? &c. 

I>nu choifit, félon lui, néceflairement le meilleur 
des mondes poffibles ; ce lyftême a été embraffé par 
plufieurs philofopbes chrétiens , quoiqu'il femble ré- 
pi gner au dogme du péché originel. Car notre globe , 
après cette tranfgreflîon , n'eft plus le meilleur des 
globes, il rétait auparavant : il pourrait donc l'être 
encore ; & bien des gens croient qu'il eft le pire des 
glèbes, au lieu d'être le meilleur. 

Aerhtiii^y dans fa Théoàicte ^ prit le pal'ti de Tla- 
ton. Plus d'un leûeur s'eft plaint de n'entendre pas 
plus l'un que l'autre ; pour nous , après les. avoir lus 
tous deux plus d'une lois , nous avouons notre igno- 
rance , félon notre coutume ; & puifque l'Evangile ne 
nous a rien r 'vêlé fur cette quefiion , rious demeu- 
rons fans remords dans nos ténèbres. 

làbn'îi qui parle de tout , a parlé du péché ori- 
ginel arflî ; & comme tout homme à fyftême fait 
entrer dans fon plan tout ce qui peut le contredire , 
il imagina que la défobtiflance envers Dieu , & les 
malheurs épouvantables qui l'ont fuivie , étaient àes 
parties intégrantes du meilleur des mondes , des ingré- 
diens néceffâires de toute la félicité poflîble^Xû//^, calla 
Jenor don Carlos : todo chc fe haie e por fu ben. 

Quoi î être chaffé d'un lieu de délices, oi Ton 
aurait vécu à jamais , fi on n'avait pas mangé une 
pomme? Quoi! faire dans la misère , des enfans mi- 
f. "râbles & crim nels qui fouïîriront tout, qui feront 
jj^ tout foufirir aux autres î Quoi ! éprouver toutes les / 
kl l 
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maladies , fentir tous les chagrins , mourir dans la 
douleur , &C pour rafrichilTement être brûlé dans Téter- 
nité des ùicles ; ce partage eft-il bien ce qu'il y avait 
de meilleur ? Cela n'eft pas trop bon pour nous ; & en 
quoi cela peut-il être bon pour Dieu ? 

Leibniti fentait qu il n'y avait rien à répondre ; auffi 
fit-il de gros livres dans lefquels il ne s'entendait pas. 

Nier qu'il y ait du mal , cela peut être dit en riant 
par un Lucullus qui fe porte bien & qui fait un bon 
diner avec fes amis & fa m^îtrefle dans le fallon ^Apol* 
Ion ; mais , qu'il mette la tête à la fenêtre , il verra 
des malheureux \ qu'il ait la fièvre , il le fera lui^même. 

Je n'aime point à citer ; c'eft d'ordinaire une be- 
fogne ^injufe ^ on néglige ce qui précède & ce qui 
fuit l'endroit qu'on cite , &: on s^expofe à mille que- 
relles. Il faut pourtant que je cite LaSance , père 
de l'églife , qui dans fon chap. XIII. de la colère de ^ 
DiKU , fait parler ainfi Eptcure : « Ou Dieu veut ôter ] I 
» le mal de ce monde , & ne le peut : ou il le peut , 
» Se ne le veut pas ; ou il le peut , ni ne le veut ^ 
r> ou enfin il le veut &ç le peut. S'il le veut Se nf 
» le peut pas, c'efl impuiffance , ce qui eft contraire 
» à la nature de Dieu ; s'il le peut & ne le veut 
» pas , c'eft méchanceté , Se cela eft non moins con- 
» traire à fa nature ; s'il ne le veut ni ne le peut , 
1) c'eft à la fois méchanceté & impuiffance ; s'il le veut 
» ^ le peut ( ce qui feul de ces parties convient à 
j> Dieu ), d'où vient donc le mal fur la terre? » 

L'argument eft preiTant, aufti Laâance y répond 
fort mal , en difant que Dieu veut le mal, mais qu'il 
nous a donné la fageife avec laquelle on acquiert le 
bien. Il faut avouer que cette réponfe eft bien faible 
en comparaifon de ^'objeâion ; car elle fuppofe que 
Dieu ne pouvait donner la fageife qu'en produifant le 
mal ^ Se puis , nous avons une plaifante fageife ! 

L'origine du mal a toujours été un abymedont per- ^ 
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fonne n'a pu voir le fond. C'eft ce qui réduifit taftt tfant 
ciens philofophes & des légiflateurs à recourir à de^rx 
principes , Tun bon , l'autre mauvais. Typhon était le 
mauvais principe chez les Egyptiens, Arirjiane chez 
les Perfcs. Les manichéens adoptèrent , comme on fait , 
cette théologie ; mais comme cts gens-là n'avaient 
jamais parlé ni au bon , ni au mauvais principe , il ne 
faut pas les en croire fur leur parole. 

Parmi les abfurdités dont ce nombre regorge , & 
qu'on peut mettre au nombre de nos maux , ce n'eft 
pas une abfurdité légère ; que d'avoir fuppofé deux 
êtres tout puifTans , fe battant à qui des deux mettrait' 
plus du fien dans ce monde , & faifant un traité comme 
lés deux médecins de Molière : paflez-moi l'émétique , 
& je vous paflerai la faignée. 

Èajilide , après les platoniciens , prétendit , d^s le 

§ premier fiècle de Féglife , que Dieu avait donné notre 
monde à faire à fes derniers anges ; i& que ceux-ci 
n'étant pas habiles , firent Içs chofes telles que nous les 



i 



voyons. Cette fable théologyjue tomfce en pouffîère par 
rdBjeôion terrible , qu'il nfeft pas dans la nature d'un 
Dieu tout puifTant & tout î^sge , de faire bâtir un 
monde par des archlteftes qui n'y entendent rien. 

Simon qui a fenti l'objjeôion , la prévient en difant, 
que l'ange qui préfidait à l'attelier eft damné pour ^voir 
fi mal fait fon ouvrage ; mais la brùluçe de cet ange 
ne nous guérit pas. ^ 

L'aventure de Pandore chez les Grecs , ne répond 
pas mieux à l'objeâion. La boîte oîi fe trouvent tous 
les maux , & au fond de laquelle refte l'^fpèrance , eft 
à la vérité une allégorie charmante j mais cette Pandore 
ne fut faite par Vulca in que pour fe venger de PrO' 
méthée \ qui avait fait un homme atec de la boue* 

Les Indiens n'ont pas mieux rencontré ; Dieu ayant 
créé Phomiue , il lui çlpnna une drogue qui lui ^Aurait 
une fanté pernianente ; l'homme chargea fpn âne de la 
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I drogue , Tâne eut foif , k ferpent lui en.reîgna une fon- 
1 taine, 6c pendant que FSkne buvait, le ferpent prit la 
J drogue pour lui, 

î Lès Syriens imaginèrent que Thomme & la femme 

i ayant été créés dans le quatrième ciel , ils s'avisèrent de 
manger d'une galette , au-lieu de l'ambrofie qui était 
leur mets naturel, L'ambroifie s'exhalait par les pores , 
mais après avoir mangé de la galette , il fallait aller k 
la felle. L'homme & la femme prièrent un ange de leur 
enfeigner où était la gardç^'obe. Voyez-vous , leur dit 
Fange , cette petite planète , grande comme rien , qui 
eft à quelque loixante millions de lieues d'ici , c'eft-là 
le privé de l'univers , allez-y au plus vire : ils y allè- 
rent ^ on les y laifTa ; 6ç ç'çft depuis ce rems que notre 
monde fut ce qu*il eft. 

On demandera toujours aux Syriens , pourquoi Dieu 
permit que l'homme mangeât la galette , & qu'il nous » 
j en arrivât une foule de maux fi épouvantables ? , 4 

l Je paiTe vite de ce quatrième ciel à.mylord Boling^ ^ 
broke , pour ne pas m'ennuyer, Cet homme , qui avait 
fans doute un grand génie , donna au célèbre Pope 
fon plan du tout efi bien , qu'on retrouve en effet mot 
pour mot d^ns Jes œuvres pofthumes de mylord 5o- 
! Imghroke , ^ que mylord 6haftshuh/ avait auparavant 
inféré dans fes caraâériftiques, Lifez dans Shaftsbury le 
chapitre des mo ratifies , vous y verrez ces paroles : 

« On a beaucoup k répondre à ces plaintes des 
» défauts de la nature. Comment eft-elle fortie fi 
>i impuiflante &ç fi défeclueufe des mains d^un être 
>i parfait ? mais je nie qu'elle foit défeÔueufe . . . fa 
» beauté réfulte des contrariétés , & la concorde uni- 
» ve4;feUe naît d'un cotnbat pei5)étuel . . . Il faut que 
» chaque être foit immolé à d'autres ; les végétaux aux 
» an^i]Qau^ , les ^nimaux à la terre... Se les loix du 
» pouvoir central & de la gravitation , qui donnent 
» aux corps céleftes leur poids & leur mouvement , ne ig 
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j> feront point dérangés pour Tamour d'un chétif anima] , 
j» qui tout protégé qu'il eft par ces mêmes loix , fera 
» bientôt par elles réduit en pouifière. » 

Bolingbroke y Shaftsbury , & F ope leur metteur en 
œuvre ) ne réfolveht pas mieux la queflion que les 
autres : leur tout eji bien , ne veut dire autre chofe , 
finon que le tout ^ dirigé par des loix immuables \ 
qui ne le fait pas ? vous ne nous apprenez rien quand 
vous remarquez après tous les petits enfans , que ks 
mouches font nées pour être mangées par des araignées ^ 
les araignées par des hirondelles , les hirondelles par des 
pigrièches y les pigrièches par des aigles y les aigles pour 
être tués par les hommes , les hommes pour* fe tuer les 
^ns les autres y & pour être mangés par les vers , & 
enfuite par les diables y au moins mille fur un. 

Voilà un ordre net & confiant parmi les animaux 
de toute efpèce ; il y a de l'ordre partout. Quand une 
pierre fe forme dans ma veffie , c'eft une mécanique 
admirable^ des fucs pierreux paffent petit-à-petit dans 
mon fang , ils fe filtrent dans les reins , pafTent par les 
urètres y «fe dépofent dans ma veffie , s'y affemblent par 
une excellente attraûion newtonienne ; le caillou fe 
forme , fe groffit y je fouHre àes maux mille fois pires 
que la mort , par le plus bel arrangement du monde ; 
un chirurgien ayant perfedionné l'art inventé par Tubal- 
lam y vient m'enfoncer un fer aigu & tranchant dans 
Iç périnée, faifit ma pierre avec fes pincettes, elle fe 
brife fous fes efforts par un mécanifme néceffaire ; & 
par le même mécanifme je meurs dans des tourmens 
affreux ; tout cela efl bien , tout cela eft la fuite évidente 
des principes phyfiques inaltérables, j'en tombe d'accord, 
& je le favais comme vous. 

Si nous étions infenfibles , il n'y aurait rien à dire à 
cette phyfique. Mais ce n'eft pas cela dont il s'agit ; 
nous vous demandons s'il n'y a point de maux fenfibles , 
& d'où ils viennent? Il ri! y a point de maux y dit Fc^e 
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dans fa quatrième ëpître fur le tout eft bien ; s*U y a 
des maux particuliers ^ ils compofent le bien généra!. 

Voilà un fingulier bien général , compofé de la pierre , 
de la goutte , de tous les crimes , de toutes les fouf- 
fninces y de la mort , & de la damnation. 

La chute de Thomme eft l'emplâtre que nous met- 
tons à toutes ces maladies particulières du corps 8c de 
l'ame , que vous appeliez fanté générale ; mais Shafts* 
bury & Bolingbroke ont ofé attaquer le péché origi- 
nel ; Pope n'en parle point ; il eft clair que leur fyf- 
tême fappe la religion chrétienne par fes fondemens , 
& n'explique rien du tout. 

Cependant, ce fyftême a été approuvé depuis peu 
par plufieurs théologiens , qui admettent volontiers 
les contraires}; à la bonne heure , il ne faut envier ï 
perfonne la confolation de raifonner comme il peut 
fur le déluge de maux qui nous inonde. Il eft jufte 
d'accorder aux malades défefpérés , de manger de ce 
qu'ils veulent. On a été jufqu'à prétendre qae ce fyf- 
tême eft confolant. Dieu , dit Pope^ voie d'un même 
œil périr le héms'& le moineau y un- atome y ou mille 
planètes précipitées dans la ruine y une boule de favony 
ou un monde fe former. 

Voilà , je vous l'avoue , une plaifante confolatioh; 
ne. trouvez-vous pas un grand lénidf dans l'ordonnance 
de mylord Shaftsbury y qui dit que DiEU n'ira pas dé* 
ranger fes loix éternelles pour un ammal aufli chétif que 
l'homme? Il faut avouer du moins que ce chétif animal 
a droit de crier humblement , & de chercher à com- 
prendre en criant , pourquoi ces loix éternelles ne font 
pas faites pour le bien-être de chaque individu ? 

Ce fyftême du tout efi bien , ne repréfente l'auteur 
de toute la nature y que conxme un roi puiifant & 
mal-faifant , qui ne s'emharrafTe pas qu'il en coûte 
la vie à quatre ou cinq cent mille hommes , & que 
les autres traînent leurs jours dans la difette & jfc 
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dans les lannes ^ pourvu qu'il vienûe à bout de fes 
ddTeinâ. 

Loin donc gue Topinicrn du meilleur des mondes 
^oiiibles conifole ^ elle eft de'feipâ-ante pour les phi- 
lofophes qui rembradent^ La queftion du bien & du 
mal ^ demeure un chaos indebrôuiliablê pour ceux 
qui cherchent de bonne foi ; c'eft un jeu d'efprit pdur 
ceux qui difputent ^ ils font des forçats qui jouent avec 
leurs chaines. Pour le'peupile noh-penfant, il reflêm- 
ble aflèz k des poilÎTôns qu'on a tranfportés d'une rivière 
^ dans un râervôir 4 ils ne fe doutent pas qu'ils font là 
i)Our être mangés lé carême j auffi ne fâvons-nouis rien 
du tout pet ^qus-mêmes des caifes de notre defHn;Se. 

Mettons à la fin de prefque tous les chapitres de 
métaphylique les deux lettres des Juges Romains quand 
ils n'enteiûlaient pas une caufe ^ N, L. non liquet , cela 
h'eft pas clair. In>pofons furtout f^l^nce aux fcélÂats , 
qui ^tant accabla comme nous du poids des calamités 
humaines , y ajoutent la furet^ de la calomnie. Con- 
fondons leurs exécrables impoftures ^ en recourant à la 
foi & à la providence. Copions la fin de l'épîtrei en- vers 
liir le déTaffare de Lisbonne :<tf) 

Mon fnâlfacur^ dîtes-votts , '^ te bieft tfmi aiitt^ êhre. 
De ttloli corps tc^ût fangtarit mille ifattS^ ^vtAiï naître î 
Quand la nlbrt iWet te cortïblè aux màùx que j'ai foùïKrtfs, 
tè beau roulagemerit d'être mangé des vers ! 
Trilles calculateurs des misères humaii^s^ 
Ne me confolez ^oint ; voôs aigriiFez mes pehiés : 
Et je ne Vois en vôtis qtlfe teSàit iitt^ûlHànt 
ITàîîfief infortuné qui feint d'^é&ré cbntièôt 



(fl) Uhepardedecet artîcTe 1 cuîquer ce^ vérîtéis au leéleur 
j8 (b 1tonVe;ameurs , mais moins i dans plus d*un ouvrage. 
1^ éliendùei deplusil eftbond'in- • 
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Je ne fuis du grand Tout qu'une faible partie : ^ 
Oui ^ mais les animaux condamnés à la viô , 
Tous les êtres fentans nés fous la même loi , 
Vivent dans la douleur , & meurent comme moi. 

Le vautour acharné fur fa timide proie , 
De fes membres fanglans fe rapaît avec joie : 
Tout femble l>ien pour lui ^ mais bientôt à fon tour 
Une aigle au bec tranchant dévore le vautour. 
L'homme d'un plomb mortel atteint cette aigle altière ; 
Et l'hom'me aujc champs de Mars couché fur lapouffièrfe, 
Sanglant ^ percé de coups , fur un tas demourans^ 
Sert d'aliment affreux aux oifeaux dévorans. 
Ainfi du monde entier tous les membres gémiflènt ; 
Nés tous pour les tourmens, l'un par l'autre ils purifient: 
Et vous compoferez , dans ce chaos fatal , 
Des malheurs de chaque être un bonheur géniraî? 
Quel bonheur ! ô mortel , fuperbe & nriférable ! 
Vous criez , Tout eji iiea ^ d'une voix lamantable. 
L'univers vous dément , & votre propre cœur 
Cent fois de votre efprit a réfuté l'erreur. 

Eléméns, animaux , humains , touteft en guerre. 
Il le faut avouer , le mal eft fur la terre : 
Son principe fecrét ne nou^ eft point connu. 
De l'auteur de tout bien le mal ëft-il venu ? 
Bft-cé le noir Typhah ( a ) , le barbar* ArîmdhtXb) , 
ftoilt la loi tyrahhiqùe à fôuiffHr nous condamne ? 
Mon efprit n'admet point ces ttonïtès odieux , 
Dont le monde en tremblant fît autrefois desdieiix. 
Maïs comment concevoir iin Oîeù ^ k bonté même , 
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. (tf) Principe du mal cheiles 
Égyptiens. 







~ {h) Principe du mal chez les 
Perfes. 
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Qui prodigua fes biens à fes enfans qu^il aime ^ 

£t qui verfa fur eux les maux à pleines main$ ? 

Quel œil peut pénëtrer dans fes profonds defleins ? 

De l'Etre tout-parfait le mal ne pouvait naître: 

Il ne vient point d'autrui (a) , puifque Dieufeul eft maître. 

Il exifte pourtant. O triftes vérités ! 

O mélange étonnant de* contrariétés ! 

Un Dieu vint confoler notre race affligée 

Il vifita la terre , & ne Ta point changée i ( 3 ) 

Un fophifte arrogant nous dit qu'il ne l'a pu ; 

Il le pouvait , dit l'autre y &c ne l'a point voulu ; 

Il le voudra fans doute. Et tandis qu'on raifonne , 

Des foudres fouterrains cngloutiflê;nt Lisbonne , 

Et de trente cités difperfent les débris , 

Des bords fanglans du Tage à la mer de Cadis. 

Ou l'homme efl né coupable , Se Dieu punit fa race, 
Ou ce maître abfolu de l'être Se de l'efpace , 
Sans courroux , fans pitié , tranquille , indifférent , 
De fes premiers décrets fuit l'éternel torrent : 
Ou la matière informe à fon maître rebellée , 
Porte en foi des défauts nécejfaires comme elle ; 
Ou bien Dieu nous éprouve , & ce féjour mortel (r) 

N'eft 



(tf) Ceft-à-dire d*un autre 
principe. 

(^) Un philofophe Anglaisa 
prétendu que le monde phyfic^ue 
avait dû être changé au premier 
avènement , comme le monde 
moral. Ceft apparemment le 
philofophe Anglais de Rabelais, 

(c) Voilà avec l'opinion des 
deux principes toutes les folu- 
tions qui fe préfentent à refprit 






humain dans cette grande di£« 
ficuUé ; & la révélation feule 
peut ^feîgner ce que l'efprit 
numiiin ne faurait comprendre. 
Mais qu'il eft affreux d'avoir 
encor à difputer to «s les jours 
fur la révélation » de voir la fo- 
ci'^ré chrétienne infuciable , di- 
vifée en cent feéVes fur 
lation , de fe calomnier 
perfécuter , de fe détruire 
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la rêvé. , 
r.defe h 
ire pouf « < 
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N'eft qu'un paflage étroit vers un monde étetneli 
Nous efTuyons ici des douleurs pâiTagères^ 
Le tr^as eil un bien qui finit nos misères. 
Mais quand nous fortirons de Ce paffage affreux | 
Qui de nous prétendra mériter d'être heureux ? 

Quelque parti qu*on prenne, on doit frémir fans dôUtê* 
Il n*eft rien qu'on connaiffe , & rieri qu^on ne l'edcrute- 
La nature eft muette , on l'intêrfoge en vaiit. 
On a befoin d'un Dieu , qui parle au genre humain 
Il n'appartient qu'à lui d'expliquer fon ouvrage , 
De confoler le faible , & d'éclairer le fage. 
L'homme au doute , à l'erreur , abandonné fans \vL\ , 
Cherche en vain des rofeaux qui lui fervent d'appuis 
Leibniti ne m'apprend point ^ pat quels nœuds invifd)letf 
Dans le mieux ordonné des univers pofltbles , 
Un défordre éternel ^ uii chaos de malheurs ^ 
Mêle à nos vains plaifirs de réelles douleurs J 
Ni pourquoi l*innocént j ainfi que le coupable , 
Subit également ce mal inévitable $ 
Je ne conçois pas plus comment tout ferait bUrCi 
Je fuis comme un doâeur ^ hélas ! je ne fais rien. 

Platon dit qu'autrefois l'homme avait etl dès ailés y 
Un corps impénétrable aux atteintes mortelles ; 
La douleur , le tr^às , n'approchaient point dé luL 
De cet état brillant qu'il difl^re aujourd'hui ! 
Il rampe , il fouffire , il meurt , tout ce qui Aaît* etpife J 
De la deffaruâiori la nature eft l'empire. 



la révélatîon , de ^aire des faint 
B.irthelemi pour la révétatiofn , 
d'aflàffiner Jienri 111, & Henri 
IV, pour la révélation î de faire 
couper la tête au rot Charles 1, 

Qiieft. fur VEncycL Tom. IL 



pour la révélation » dé fratnef 
un roi de F'olo^ne tout fanglant 
pour la révélation î O Dieu ré- 
vélez-nous donc qu*H faut êtrtf 
humai» & tolérant ! 

S . 
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Un faible compofé de nerfs & d'offemens 
Ne peut être infenfible au choc des élémens ; 
Ce mélange de fang , de liqueurs , & de poudre , 
Puifqu'il fut aflerablé , fut fait poiur fe diflbudre. 
Et le femiment prompt de ces nerfs délicats 
Fut fournis aux douleurs miniftres du tr^as. 
Cefl-Ià ce que m^apprend la voix de la nature, 
^abandonne Platon , je rejette Epicure, 
BayU en fait plus qu'eux tous : je vais le confulter : 
La balance à la main , BayU enfeigne à douter, {a) 
AlTez fage , aflez grand , pour être fans (yftême , 
Il les a tous détruits , & fe combat lui-même : 
Semblable à cet aveugle en butte aux Philiftins , 
Qui tomba fous les murs abattus par fes mains. 

Que peut donc de l'efprit la plus vafle étendue I 
Rien : le livre du fort fe ferme à notre vue. 
L'homme étranger à foi y de l'homme eft ignoré. 
Que fuifr-je ? où fuis-je ? où vais-je ? & d'où fui&-je tiré ? (4) 
Atomes tourmentés fur cet amas de boue , ' 

Que la mort engloutit y & dont le fort fe joue y 
M^s atomes penfans , atomes dont les yeux 
Guidés par la penfée ont mefuré les cieux ; 
Au fein de Tinfini nous élancom notre être , 
Sans pouvoir un moment nous voir & nous connaître. 

Ce monde , ce théâtre , & d'orgueil & d^eur , 
Eft plein d'infortunés qui parlent de bonheur. 
Tout fe plaint , tout gémit e» cherchafit le bien<4tre ; 
Nul ne voudrait mourir j nul ne voudrait renaître, (c ) 






(d) Voycx les notes à là fin 
du poëme. 

(b ) Voyez les notes à la fin 
du poëme. 

(a) On trouve difficilement 



uneperfonne qui voulût recom- 
mencer la m^me carrière qu*elle 
9 courue , ôc repayer par Un 
mêmes événemçns. 
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Quelquefois dans nos jours confacrés aux douleurs , 
Par la main du plaifir nous eiTuyons nos pleui's^ 
Mais le plaifîr s^envole , & paiTe comme une ombre ^ 
Nos chagrins, nos regrets , nos pertes font fans nombre^ 
Le paiTé n'eft pour nous qu'un trifte fouvenir ; 
Le prient eft affreux , s'il n'eft ^oint d^avenir , 
Si la nuit du tombeau détruit l'être qui penfe^ 

Un jour tout fera bien , voilà notre efpArance 5 
Tout eji bien aujourd'hui , voilà Tillufion. 
Les fages me trompaient , & Dieu feul a fsdfon. 
Humble dans mes foupirs , fournis dans ma fouffi^ncé , 
Je ne m'élève point contre là providence. 
Sur un ton moins lugubre on me vit autrefois | 
Chanter des doux plaifirs les féduifantes loix. 
D'autres tems, d'autres mœurs : inftruit par la vieillêiTe | ; ^ 
Des humains ëgaiiés partageant la faibleité, 
Dans une épaiflê nmt cherchant à m'éclairer , 
Jc| ne fais que fouffrir , & non pas murmurer, 

Unxralife autrefois à fon heure dernière , 
Au Oieu qu'il adorait dit pour toute prière : 
Je f apporte , 6 Jeul Roi , feul Etre illimité ^ 
Tout ce que tu n^as point dans ton immenfiti , 
Les défauts , les regrets , &| maux & Vignaranee* 
Mais il pouvait encor ajouter Vejpérance. 

Des raifonneurs ont prétendu, qu^l n^efl pas éàtts la 
nature de l'Etre des êtres que les cnofes foient autrement 
qu'elles font. Ceft un hide fyftéme^ je n'en fais pas 
afTez pour ofer feulement l'examiner^ 
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BLASPHÈME. 



V^'EST un mot grec qui fignifie, atteintt à ta répu^ 
îatlon. Biafphemia fe trouve dans Démonfihkne. Delà 
vient , dit Ménage , le mot de blâmer. Blafphême ne 
fut employé dans Téglife grecque que pour lignifier in- 
jure faite à Dieu. Les Romains n'employèrent jamais 
cette expreflîon , ne croyant pas apparemment qu'on 
put jamais ofFenfer l'honneur de Dieu comme on of- 
fenfe celui des hommes. 

Il n'y a prefque point de fynonyme. Blafphême n'em- 
porte pas tout-à-fait l'idée de facrilège. On dira d'un 
homme qui aiu'a pris le norti de Dieu en vain , qui 
dans l'emportement de la colère aura ce qu'on appelle 
juré le nom de Dr EU , ceft un blafphémateur ; mais on 
ne dira pas , c'eft un f«icrilège. L'hdmme facrilège eft 
celui qui fç parjure fur l'évangile ; qui étend fa rapacité 
fur les chofes facrées , qui détruit les autels , qui trempe 
fa main dans le fang des prêtres. 

Les grands facrilèges ont toujours été punis de mort 
chez toutes les nations , & furtout les facrilèges avec 
efiiifion ^e fang. 

L'auteur des inftituts au droit criminel , compte 
parmi ks crimes de lèze-majefté divine au fécond chef, 
l'inobférvation des fêtes & des dimanches. Il devait 
ajouter l'inobférvation accompagnée d'un mépriis marqué j 
tar la* fimple négligence eft un péché , mais non pas 
un facrilège , comme il le ait. Il eft abfurde de mettre 1 
dans le même rang , comme fait cet auteur , la firaonie, 
Tenlèvement d'une religieufe , & l'oubli d'aller à vêpres i 
un jour de fête. C'eft un grand exemple des erreurs où | 
tombent les jurifconfulces , qui n'ayant pas été appelles j 
^ à faire àçs loix , fe mêlent d'interpréter celles de l'état. ] 

§^ ' ^ ^ . \ 
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Les blafphêmes prononcés dans l'ivreflTe , dans la 
colère , dans l'excès de la dc'bauche , dans la chaleur 
d'une converfation indifcrète , ont été fournis par les 
iégifîateurs à des peines beaucoup plus légères. Par 
exemple , l'avocat que nous avons déjà cité , dit que 
les loix de France condamnent les fimples blafphé- 
mateurs à une amende pour la première fois , double 
pour la féconde , triple pour la troifième , quadruple 
pour la quatrième. Le coupable eft mis au carcan pour 
la cinquième récidive , au carcan encor pour la fixième , 
& la lèvre fupérieure eft coup 'e avec un fer chaud , & 
pour la feptième fois on lui coupe la langue. Il fallait 
ajouter que c'eft l'ordonnance de 1666. 

Les peines font prefijue toujours arbitraires j c'eft 
un grand défaut dans la iurifprudence. Mais auffi ce 
défaut couvre une porte à la clémence , à la compaf- 
fion j & cette compafllon eft d'une juftice étroite : car f^ 
il ferait horrible de punir un emportement de jeunefTe , S 
comme on punit des empoifonneurs & des parricides. *^" 
Une fentence de mort pour un délit qui ne mérite 
qu'une corredion , n'eft qu'une aiTafirmat commis ave.Q 
le glaive de juftice. 

N'eft-il pas à propos de remarquer ici aue ce. qui 
fut blafphême dans un pays , fut fouvent pieté dans un 
autre ? 

Un marchand de Tyr abordé au pùrt de Canope , 
aura pu être fcandalifé de voir porter en cérémonie 
un oignon , un chat , un bouc ; il aura pu parler in- 
décemment d'fsherk y SOshireth , & d'Hor^th ; il aura, 
peut-être détourné lajtête ^ ou ne fe. fera point mis 
à genoux en voyant paffer en procefTlon Içs parties 
■génitales du genre humain plus grandes que nature. 
Il en aura dit fon fentiment à fouper^ il aura même 
chanté une chanfon dans laquelle les matelots Tyriens 
fe moquaient des abfurdités égyptiaques. Une fer- 
vante de cabaret l'aura entendu ; fa confcience né lui 
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permet pas de cacher ce crime énorme. Elle court 
dénoncer le coupable au premier shoen qui porte Ti- 
mage de la vérité fur la poitrine ; & on fait comment 
l'image de la vérité eft faite. Le tribunal des shoen 
ou shotira condamne le blafphémateur Tyrien à une 
mort afïreufe & confîfque fon vaiffeau. Ce marchand 
était regardé à Tyr comme un des plus pieux per- 
fonnages de la Phénicie. 

l^uma voit que fa pente horde de Romains eft un 
ramas de flibuftiers larins qui volent à droite & 
à gauche tout ce qu'ils trouvent , bœufs , moutons , 
volailles , filles. Il leur dit qu'il a parlé à la nymphe 
Egerie dans une caverne , & que la nymphe lui a donné 
des loix de la part de Jupiter. Les fériateurs le trai- 
tent d'sbord de blafphémateur , & le menacent de 
le jeter de la roche Tarpienne la tête en bas. J^uma 
fe fait un parti puiflànt. Il gagne des fénateurs qui 
vont avec lui dans la grotte d'Bgerie, Elle leur parle ; 
elle les convertit. Ils convertiffent le fénat & le peu- 
ple. Bientôt ce n'eft plus Numa qui eft un blafphé- 
mateur. Ce nom n'eft plus donné qu'à ceux qui dou- 
tent de l'exiftence de la nymphe. 

Il eft trifte parmi nous que ce qui eft blafphême à 
Rome y à Notre-Dame de Loretce ; dans l'enceinte des 
chanoines de San Genniaro, foit piété dans Londres, 
dans Amfterdam , dans Stockholm , dans Berlin , dans 
Copenhague , dans Berne , dans Bafte , dans Hambourg. 
Il eft encor plus trifte que dans le même pays , dans 
la même ville , dans la même rue , on fe traite récipro- 
quement de blafphémateur. 

Que dis-je , des dix mille Juifs qui font à Rome, 
il n'y en a pas un feul qui ne regarde le pdpe comme 
le chef de ceux qui blatphêment ; & réciproquement 
les cent mille chrétiens qui habitent Rome à la place 
des deux millions de joviens {a) qui la rempliffaient 
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( tf ) JoYÎens , adorateurs dt JupUv. 



-^îr*3^ 



} SUR L'ENCYCEOPiDIE. HJ^ Q 

du tems de Trajan ^ croient fenrement que les Juifs 
s'afTemblent les famedis dans leurs fynagogues pour 
bhfphémer. 

Un cordelier accorde fans difficulté le titre de blaf- 
phémareur au dominicain , qui dit que la Ste'. Vierge 
efl née dans le péché originel , quoique les domini- 
cains aient une bulle du pape qui letu: permet d'en- 
feigner dans leurs couvens la conception maculée ; 
& qu'outre cette bulle ils aient pour eux la déclaration 
expreflè de St. Thomas d'Aijuin. 

La première origine de la fciffion y faite dans les 
ti^ois quarts de la Suiife & dans une partie de la BafTe- 
Allemagne , fut une querelle dans l'églife cathédrale 
de Francfort entre un cordelier dont j'ignore le nom 
& un dominicain nommé Vigand. 

Tous deux étaient ivres , félon Tufage de ce tems-là. 
L'ivrogne cordelier qui prêchait, remercia DiEU dans 
fon fermon de ce qu'il n'était pas jacobin , jurant 
qu'il fallait exterminer les jacobins biafphéinateurs qui 
croyaient la Ste. Vierge née en péché mortel & dé- 
livrée du péché par les feuls mérites de fon fils : l'i- 
vrogne jacobin lui dit tout haut y vous en avez menti y 
blafphémateur vous - même. Le cordelier defcend dç 
chaire un grand crucifix de fer à la main , en donne 
cent coups à foft adverfaire & le laifle prefque mort fur 
la place. 

Ce fut pour venger cet outrage que les domini- 
cains firent beaucoup de miracles en Allemagne ; & 
en Suifiè. Ils prétendaient prouver leur foi par . ces 
miracles. Enfin ils trouvèrent le moyen de faire im- 
primer dans Berne les ftigmates de notre Seigneur 
Jésus-Christ à un de leurs ïtbtts lafs nommé Jetier ; 
ce fut la Ste. Vierge elle-même qui lui fit cette opéra- 
tion ; mais elle emprunta la main du fous-prieur qui 
avait pris un habit de femme , & entouré fa titQ d'une 
auréole. Le malheureux petit frère laï expofé tout 
3 S 4 ^ 
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eu fang fur l'autel des dominicains de Berne à la vé- 
nération du peuple , cria enfin au meurtre , au facri- 
lège : les moines , pour Tappaifer , le communièrent au 
plus vite avec une hoftie faupoudrée de fublimé corro- 
fif ; l'excès de l'acrimonie lui fit rejetter l'hoftie. {a) 

Les moines alors l'accusèrent devant l'évêque de 
Laufanne d'un facrilège horrible. Les Bernois indignés 
accusèrent eux-mêmes les moines , quatre d'entr'feux 
furent brilles à Berne le 31 Mai 1509 à la porte de 
Marfilly. • 

C'eft ainfi que finit cette abominable hiftoire qui dé- 
termina enfin les Bernois à choifir une religion ( mau- 
vaife à la vérité à nos yeux catholiques , ) mais dans 
laquelle ils feraient délivrés des cordeliers & des 
jacobins. 

La foule de femblables facrilèges eft incroyable. C'eft 
à quoi Tefprit de parti conduit. 

Les jéfuites ont foutenu pendant cent ans que les 
janféniftes étaient des blafphémateurs , & l'ont prouvé 
par milte lettres d^ cachet. Les janféniftes ont répondu 
par plus de quatre mille volumes , que c'était les jé- 
fuites qui blafphêmaient. L'écrivain des galettes eccié- 
fiajiiqites prétend que tous les honnêtes gens blaf- 
phêment contre lui ; & il blafphême du haut de fon 
grenier contre tous les honnêtes gens du royaume. 
Le libraire du gazetier blafphême contre lui & fe plaint 
de mourir de faim, Il vaudrait mieux être poli & 
honnête, 

Une choft auflî remarquable que corifolante , c'eft 
que jamais en aucun pays de la terre chez les idolâtres ^ 



{a) Voyez les voyétf^es âe 
Burnct éveque de Salisbury , 
VHifioire des dominicains de 
Berne pap Abraham Kuchat 
profeiTeur à Laufanne , le pro^ 
çès verlfal de la condamnation 
^M dominicains , & V Original 



du procès confervé dans la h> 
bliothèque de Berne, Le même 
fait eft rapporté dans Vhijioirt 
gdttérale de Vefprit & des.mcturs 
des nations, PuiiTe-t-elle être 
partout : perfonne ne la connaif' 
fait en France il y a vingt ans. 
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les plus fous , aucun homme n'a été regardé comme 
un blafphémateur pour avoir reconnu un Dieu fuprê- 
me', éternel & tout-puiflant. Ce n'eft pas fans doute 
pour avoir reconnu cette vérité qu'on ûz boire la ci- 
guë à Socrate , puifque le dogme d'un Di eu fupréme 
étoit annoncé dans tous les myftères de la Grèce. 
Ce fut une faâion qui perdit Socrate, On Taccufa 
au hafard de ne pas reconnaître les Dieux fecon- 
daires ; ce fut fur cet article qu'on le traita de blafphé- 
mateur. 

On accufa de blafphême les premiers chrétiens par 
la même raifon ; mais les partifans de l'ancienne re- 
ligiqn de l'empire, les joviens , qui reprochaient le 
blafphême aux premiers chrétiens, furent enfin con- 
damnés eux-mêmes comme blafphémateurs fotis TAéo- 
dofe IL Driden a dit : 

Thisfidc to day andthe otherto morow bum's 
And they arc ail god^s al mitky in theîr tum*s 

Tel eft chaque parti , dans fa rage obftiné , 
Aujourd'hui condamnant & demain condamné. 



BLED ou BLÉ. 

-Section première.. 
Origine du mot , & de la ckofe. 

Al faut être pyrrhonien outré pour douter que pain 
vienne de panis. Mais pour faire du pain il faut du 
blé.' Les Gaulois avaient du blé dû tems de Céfar\ 
oh avaient-ils pris ce mot de blé ? On prétend que 
c'eft de bladum , mot employé dans la latinité barbare 
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du moyen âge , par le chancelier Desvignes , de Vu 
neis , à qui l'empereur Frédéric IL fit , dit-on ^ crever 
les yeux. 

Mais les mots latins de ces fiècles barbares n'étaient 
que d'anciens mots celtes ou tudefques latinifés. Bla-' 
dum venait donc de notre blead ; & non pas notre hlead 
de bladunu Les Italiens difaient biada ; & les pays , 
où l'ancienne langue romance s'eft confervée , difenc 
encor blia. 

Cette fcience n'èft pas infiniment utile : Triais on 
ferait curieux de favoir où les Gaulois & les Taatons 
avaient trouvé du blé pour le femer ? On vous ré- 
pond que les Tyriens en avaient apporté en Efpa- 
gne , les £fpagnols en Gaule , & les Gaulois en Ger- 
manie. Et où les Tyriens avaient-ils pris ce blé ? Chez 
les Grecs probablement y dont ils Tavaient reçu en 
échange de leur alphabet. 

Qui avait fait ce préfent aux Grecs ? Cétût autre- 
fois Cires fans doute ; & quand on a remonté à Ci- 
rés y on ne peuç guère aller plus haut. Il faut que 
Cires foit defcendue exprès du ciel pour nous donner 
du fron:ient ^ du feigel , de l'orge , &c. 

Mais comme le crédit de Cires qui donna le blé 
aux Grecs , & celui â^lshet ou Ifis qui en gratifia l'E- 
gypte , eft fort déchu aujourd'hui , nous relions dans 
rincertitude fur l'origine du blé. 

Sanchoniaton affure que Dagon ou Dagan , l'un des 
petits-fils de Thaut , avmt en Phénicie l'intendance 
du blé. Or fon Thaut eft à-peu-près du tems de notre 
Jared. U réfulte delà que le blé eft fort ancien, & 
qu'il eft de la même antiquité que l'herbe. Peut-être 
que ce Dagon fut le premi^ qui fit du pain , mais 
cela n'eft pas démontré. 

Chofe étrange ! nous favons pofîtivement que nous 
avons l'obligation du vin à JNoéy & nous ne favons 
pas à qui nous devons le pain. Et, chofe encore plus 
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étrange , nous fommes fi ingrats envers I^oé , que nous 
avons plus de deux mille chanfons en Thonneur de 
Bacchas y & qu'à peine en chantons nous une feule 
en rhonneur de Noé , notre bienfaiâeur. 

Un Juif m*a afluré que le blé venait de lui-inême 
en Méfopotaihie , comme les pommes , les poires fau- 
vages , les châtaignes , les neffles dans TOccident. Je 
le veux croire jufqu'à ce que je fois sur du contraire ^ car 
enfin il faut bien que le blé croifie quelque part. Il eft 
devenu la nourriture ordinaire & indifpenfable danâ les 
plus beaux climats & dans tout le Nord. 

De grands philofopbes dont nous eftîmons les ta- 
lens , & dont nous ne fuivons point les fyftémes , ont 
pràendu, dans VHèJioire naturelle , du chien , ( pag. 
195.) que les hommes ont fait le blé ; que nos pères 
à force de femer de Tivraie & du goimen , les ont 
changés en froment. Comme ces philofophes ne font 
pas de notre avis fur les coquilles , ils nous permet- 
tront de n'être pas du leur fur le blé. Nous ne penfons 
pas qu'avec \lu jafmin on ait jamais fait venir des 
tulipes. Nous trouvons que le germe du blé eft tout 
différent de celui de Fivraie , & nous ne croyons à 
aucune tranfmutation. Quand on nous en montrera 
nous nous rétraâei^ns. 

Nous avons vu à l'article Arbre^à^pain , qu'on ne 
mange point de pain dans les trois quarts de la tene. 
On prétend que les Ethiopiens fe moquaient des Egyp- 
tiens qui vivaient de pain. Mais enfin , puifque c'eft 
notre nourriture principale y le blé eft devenu un des 
plus grands objets du commerce & de la politique. 
On a tant écrit fur cette matière , que fi un labou^ 
reur femait autant de blé pefant que nous avonç de 
volumes fur cette denrée , il pourrait efpérer la plus 
ample récolte , & devenir plus riche que ceux qui dans 
leurs falons vernis & doiés ignorent Texcès de fa 
peine & de fa misère. 
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Section seconde. 

Richejfe du bli. 

Dès qu*on commence à balbutier en &onomie po- 
litique , on fait comme font dans notre rue tous les 
voifinç & les voifines qui demandent : Combien a t-il 
de rentes , comment vit-il , combien fa fille aura-t-elle 
en mariage, &c. ? On demande en Europe : L'Allema- 
gne a-t-elle plus de blés xjue la France ? L'Angleterre 
recueille-t-elle ( & non pas récolte-t-elle ) de plus bel- 
les moiflbfis que l'Efpagne ? Le blé de Pologne pro- 
duit - il autant de farine que celui de Sicile ? La 
grande queftion eft de favoir fi un pays purement 
agricole eXl pli^ riche qu'un pays purement commer- 
çant? 

La fupériorité du pays de blé eft démontrée par 
le livre aulli petit que plein de M. Melon , le pre- 
mier homme qui ait raifonné en France , par la voie 
de l'imprimerie , imméd atement après la déraifon 
univerfelle du fyftême de Lafs. Melon a pu tomber 
dans quelques erreurs relevées par d'atitres écrivains 
înftruits , dont les erreurs ont été relevées à leur 
tour. En attendant qu'on relève les miennes y voici 
le fait. 

L'Egypte devint la meilleure terre à froment de 
l'univers , Iprfqu'après plufieurs fiècles qu'il eft diffi- 
cile de compter au jufte , les habitans eurent trouvé 
le fecret de faire fervir à la fécondité du fol un fleuve 
deftruâem' , qui avait toujours inondé le pays , & qui 
n'était utile qu'aux cats d'Egypte , aux infeôe«i , aux 
reptiles & aux crocodiles. Son eau même mêlée d'une 
bourbe noire ne pouvait défaltérer ni laver les habi- 
tans. Il fallut àe^ travaux immenfes , & un tems pro- 
^ digieux pour dompter le fleuve , le partager en ca- J ^ 
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naux , fonder des villes dans un terrain autrefois mour 
vant , Se changer les cavernes des rochers en vafles 
bâtimens. 

Tout cela eft plus étonnant que des pyramides ; 
tout cela fait , voila un peuple sûr de fa nourriture 
avec le meilleur blé du monde y fans même avoir pref- 
que befoin de labourer. Le voilà qui élève & qi^ 
engraifle de la volaille ftipérieure à celle de Caux. 
Il eft vêtu du plus beau lin dans le climat le [plus 
tempén'. Il n'a donc aucun befoin réel des autres 
peuples. 

Les Arabes fes voifins au contraire ne recueillent 
pas un feptier de blé depuis le défert qui entoure le 
kc de Spdome & qui va jufqu'à Jérufalem , jufqu'au 
voifinage. de Tfiuphrate y à T Yemen , & à la terre dp 
Gad ; ce qui compofe un pays quatre fois plus étendu 
que TEgypte. Ils difent : Nous avons des voifins qui 
ont tout le nécefTaire ^ allons dans l'Inde leur cher- 
cher du fuperflu ; portons-leurs du fucre , des aroma^ 
tes , des épiceries , des curiofités ; foyons les pour- 
voyeurs de leurs fantaifies , â( il &o\^^ donneront de 
la farine. Ils en difent autant des Babyloniens 4 ils 
s'établifTent courtiers de ces deux nations opulentes ^ 
qui rjgorgent de blé ; & en étant toujours leurs fer- 
viteurs , ils reflent toujours pauvves. Memphis & Ba- 
bylone jouiffent ; & les Arabes les fervent ,* la terres à 
blé demeure toujours la féale riche ; le fuperflu de 
fon front attire les métaux , les parfums y les ou- 
vrages d'induftrie. Le poirefleur du blé impofe donc 
toujour5 la loi à: celui qui a befoin de pain. Et Midas 
aurait donné tout fon or à un lahoureur de Picardie. 

La Hollande paraît de no^ \q\xcf. une exception , 
& n'en eft point une. Les viciflitudes de ce monde 
ont tellement to t bouleverfé , que les habitans d'un 
marais perfécutes par l'oc'an qui les. menaçait de les 
noyer , & par Finquifition qui apportait des fagots pour 
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les br&ler , allèrent au bout du monde s'emparer des 
ides qui produifent des épiceries tievenues auffi né- 
ceflaires aux riches que le pain Feft aux pauvres. Les 
Arabes vendaient de la myrrhe y du baume , & des 
perles % Memphis & à Babylonej: Lee Hollandais ven- 
dent de tout à r£urope &: à TAfie, & mettent le prix 
atout. 

Hs n'ont point de blé , dites-vous ; ils en ont plus 
que l'Angleterre & la France. Qui eft réellement pof- 
fefleur du blé ? Ceft le marchand qui l'achète du la- 
boureur. Ce n'était pas le fimple agncultetur de Cal- 
dée ou d'Egypte qui profitait beaucoup de fon fro- 
ment. C'était le marchand Caldéen ou l'Egyptien adroit 
qui en failait des amas , Se les vendait aux Arabes ; 
il en retirait des aromates , des perles , des rubis , 
qu'il vendait chèrement aux riches,|Tcl eft le Hol- 
landais i il achètç partout & revend partout ; il n'y 
a point pour lui de mauvaife récolte ; il eft toujours 
prêt à fecourir pour de l'argent ceux qui manquent 
de farine. 

Que trois ou quatre négocians entendus , libres ^ 
fobres, à l'abri de toute vexadon^ exempts de tome 
crainte , s'établiflent dans un port ; que leurs vaif- 
féaux foient bons , que leur équipage fâche vivre de 
gros fromage & de petite bière , qu'ils faffent ache- 
ter à bas prix du fromenf à Dantzick & à Tums, 
qu'ils fâchent le conferver , qu'ils fâchent attendre ; & 
ils feront précifément ce que font les Hollandais. 

Section Tx.oisràME. 

Hijioiredu blé en France. 

Dans les anciens gouvernemens ou anciennes anar- 
chies barbares , il y eut je ne fais quel feigneur ou 
- ^ roi de Sqiffons qui mit tant d'impôts fut les labou- . 
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reurs , les batteurs en grange , les meuniers , que tout 
le monde s'enfuit , & le lailTa fans pain régner tout feul' 
à fon aife. ( ^ ) 

Comment fit-on pour avoir du blé , lorfque Ijgs Nor- 
mands , qui n'en avaient pas chez eux , vinrent rava- 
ger la France & l'Angleterre , lorfque les guerres féo- 
dales achevèrent d« tout détruire j lorfque ces bri- 
gandages féodaux fe mêlèrent aux irruptions des An- 
glais 9 quand Edouard lU. détruifit les moiffons de Phi- 
lippe de Valois , & Henri V. celles de Charles VI ; 
quand les armées de l'empereur Charles- Quint & celles 
de Henri VUL mangeaient la Picardie; enfin tandis^ 
que les bons catholiques & les bons réformés cou« 
paient le blé en herbe , & égorgeaint pères , mères 
& enfans , pour favoir fi on devait fe fervir de pain fer- 
menté ou de pain azime les dimanches ? 

Comment on faifait ? Le peuple ne mangeait pas la 
moitié de fan befoin ; on fe nourriflait très-mal ; on 
périffâit de misère; la population était très-médiocre; des 
cités étaient défej ces. 

Cependant vous voyez encor de prétendus hifto- 
rîens qui vous répètent que la France poifédait vingt- 
neuf millions d'habitans du temsde la St. Barthelemi. 

C'eft apparemment fur ce calcul que l'abbé de Car- 
veirac a fait Pappologie de la St. Barthelemi ; il a pré- 
tendu que le maflacre de foixante 6rdix mille hommes,' 
plus ou moins , était une bagatelle* dans un royaume 
alors floriflant , peuplé de vingt-neuf miUions d'hom- 
mes , qui nageaient dans l'abondance. 

Cependant la vérité eft que la France avait peu d'hom- 
mes & peu de blé ; & qu'elle était exceffivement mifé- 
rable , ainfi que l'Allemagne. 

Dans le court efpace du règne enfin tranquille de 
Henri IV y pendant l'adminiftration économe du duc 
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de SuW j les Français en 1597 eurent une abondante 
récolte^ ce qu'ils n avaient pas vu depuis qu'ils étaient 
nés. Auffi-tôt ils- vendirent tout leur blé aux étran- 
gers , qui n'avaient pas fait de û heureufes moifTons y 
ne doutant pas que l'année 1598 ne fût encor meil- 
leure que la précédente. Elle iFut très-mauvaife j le 
peuple alors fut dans le cas de Mlle. Bernard , qui 
avait vendu fes chemifes & fes draps pour acheter 
un collier; elle fut obligée de vendre fon collier à perte 
pour avoir des draps & des chemifes. Le peuple pâtit 
davantage. On racheta chèrement le même blé qu^on 
avait vçndu à un prix médiocre. 

Pour prévenir une telle imprudence & un tel mal- 
heur , le miniflère défendit l'exportation ^ & cette loi 
ne fut point révoquée. Mais fous Henri IV: fous 
Louis XIIJ; & fous Louis XIV. non-feulement la loi 
fut fouvent éludée ; mais quand le gouvernement était 
informé que les greniers étaient bien fournis , il ex- 
pédiait des permiflîons paniculîères fous le compte 
qu'on lui rendait de l'état des provinces. Ces pennif- 
fions firent fouvent murmurer le pAiple ; les mar- 
chands de blé furent en horreur comme des mono- 
poleurs , qui voulaient affamer une province. Quand il 
arrivait une difette , elle était toujours fuivîe de quel- 
que fédition. On accufait le miniflère plutôt que la fé- 
cherefle ou la pluie. 

Cependant année commune , la France avait de quoi 
fe nourrir , & quelquefois de quoi vendre. On fe plai- 
gnit toujours ; ( il. faut fe plaindre pourqu^on vous fuce 
un peu moins) mais la France depuis 1661 jufqu'au 
commencement du dix huitième fiècle fut au plus haut 
point de grandeur. Ce n'était pas la vente de fon "blé 
qui la rendait fi puiffante , c'était fon excellent vin de 
Bourgogne , de Champagne & de Bordeaux , le dcbit 
de fes eaux-de-vie dans tout le Nord , de fon huile 
de fes fruits , de fon fel , de fes toiles , de fes draps , 
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des magnifiques étoffes de Lyon & même de Tours ^ 
de fes rubans , de fes modes de toute efpèce , enfin des 
progrès de TinduArie. Le pays eft fi bon , le peuple ù 
laborieux , que la révocation de ïidït de Nantes ne put 
faire périr Tétat, Il n y a peut être pas une preuve plus 
convaincante de fa foret. 

Le blé relia toujours à vil prix : la main-d'œuvre paf 
conféquent ne fut pas chère ; le commerce profpéra ; ôc 
on cria toujours contre la dureté du tems^ 

La nation ne mourut pas de la difette horrible de 
1709 j elle fut très-malade ; mais elle réchappa. Nous 
ne parloas ici que du blé qui manqua abfolument ; il 
fallut que les Français en achetaflenç^ de leurs ennemis 
mêmes ; les Hollandais en fournirent feuls autant quô 
les Turcs» 

Quelques défaftrés que la France ait éprouvas , quel- 
ques fuccès qu'elle ait eus j que les vignes aient gelé , 
ou qu'elles aient produit autant de grappes q^e dans la 
Jérufalem célefle, le prix du blé a toujours été aflez 
uniforme ; & , année commune , un feptier de blé a 
toujours payé quatre paires de louliets depuisï Càûr** 
lemagne. 

Vers l'an 1750 la nation rafTafiée.de vers , de tragé^ 
dies , de comédies , d'opéra , de romans , d'hiftoires 
romanefques , de réflexions moiales plus romanefques 
encore , & de difputes théologiques fur la grâce & fuf 
les convulTions , îe mit enfin à raifonner fur les 6lés. 

On oublia même les yignès pour ne parler que dé 
. froment & de feigle. On écrivit (Jes chofes utiles/ fui^ 
ragriculturè î tout le monde tes lut , éjccepte^les labou^ 
reurs. On fuppofà , au fortir de l'opéra tomique , que? 
la Ftance avait pfocJigieufement de blé à vendfe* Enfiiï 
Je cri de la nation obtint du gouvernement , en 17^4 y ' 
la liberté de l'exportation^ 

Auflî-tôt on exporta. Il an-îvà précifément ce <Jiî'oit 
ayait éprouva du tems de I^enri I Vj on vendit un peii 
J ' ^uejl. fur l'Encycl. T6m.l\ T ^]| 
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trop ; une année ft&ile furviht j il fallut pour la féconde 
fois que Mlle, jùrnard revendît fon collier pour rV 
voir ies draps & fes chemifes. Alors quelques plai^ 
gnans pafsèrent d'une extrémité à l'autre. Ils éclatèrent 
contre Texportation qu'ils avaient demandée : ce qui 
fait voir combien il eft dLHcile de contenter tout le 
monde & fon père. 

Des gens de beaucoup d'efprit , & d'une bonne vo- 
lonté fans intérêt , avaient écrit avec autant de fagactté 
que de courage en faveur de la liberté illimitée du com- 
merce des grains. Des gens qui avaient autant d'écrit 
& des vues auflî pures , écrivirent dans l'idée de fr 
'miter cette liberté ; & M. l'abbé Gagliani Napolitain , 
rc)ouit la natiDn frânçaife fur l'exportation des blés 5 
il trouva le feçret de faire , même en français , des 
dialogues auffi amufans que nos meilleurs romans ^ & 
auflî inftruftifs que nos meilleurs Hvres férieux. Si cet 
ouvrage ne fit pas diminuer le prix du pain y il donna 
beaucoup de plaîfir à la nation y ce qui vaut beaucoup 
mieux pour elle, ties partifans de l'exportation illimité 
lui répondirent vertement. Le réfultatfotque les lefteurs 
ne furent plus o ù ils en étaient : la plupart fe mirent I 
lire des romafns en attendant trois bu quatre années abon- 
dantes de fuite qui les mettraient ^en état de juger. Les 
dames ne furent. pas diftingûer davantage le froment du 
feigle. Les^ habitués de parolfTe continuèrent de croire qire 
le grain doit indurir & pouirir en terre pour germer^ 

SECTrOIf QVATRl'iME. 

Des blés d^Jngùtetfe. 

Les Aîiçtals , fufqu*au dîx-feptlèitîe fiècfe , furent 
des peuples chafTeurs & pafteurs , plutôt qu'agricul- 
teurs. La moitié de la nation courait le renard en (elle 
raze avec un bHddn ; l'autre moitié nourrirait des mpu- 
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L'Angleterre fut te,feul à^sum roy^uncsqui jtf- 
-fricha ^quelques cbapipsy maà$ ea petite qtumtke. Il eft 
^:«caî.i|xie cçstofulaires xcax^m le plus de ,Ti«d4e,te 
^ttt de baumes & le moins 4e f^aiit qii% peuveiu:. 
iLe f9anoeu>?se Aiiyergnac 4c UmOi^ idévoce quatte in 
oYOes tie pan» qu'il tfiempe .àm9^V&^ , tandis que le 
.mitfictuyTe Anglais en ifmDge i fteine une iavec dft 
ffraoage ; ^ boit d'une i>iëce^iitiffi npucnâânte jipe 
dégoûtante ^ qui Tengraifle. 

. ..On peut encor , fans raillerie ^.^uter à ces xaïfons^ 
Fiénorme quantité de farine dont Ifes Français ont chargé 
•iopg-^tenK leur tête. Ils portaient des pwuques volu- 
mineufes hautes dTun denârpiedfur le front ^ & qui ^îd^- 
centiaîeiitfufqu'aujc hanches. Seize onces d'amidon fsu- 
.pcmdndent feize onces de cheveiiX ârangers , qui ca- 
-éhaient dans leur épaifleuc fe buffe d'un petit homme;; 
.deiînte/que.daos une^farce ^oàuniQàînre à rhaoter^âii 
3 " T 2 
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]toi(» ^ jx-ép^çiii^ ies laides- Les fieges d^ pairs i|e fo^ 
,«ncQr que 4^ gpo^facs de bine , pour les foi^e foyjyenir 
qu'ils doiyeiw pw^g^t Ja principale denrée du royau- 
me. ll^ coinmcîncèrQi^ k s'^percf&vair ^au tema de \i 
^reilaurarion .qu'ils ^vs^n^t ^^i^H d'exceUeutes terres ^ircM 
^ment* Ils n'avaient guèi^e jufqu'alors labouré qi^ pour' 
leurs befoin^. Les trpis quarts de ridande fe nourrif- 
f aient 4e .pooimes de terre appel]ées aIoc:s po/o/dj , ^ 
par les Français topinam(>OMS 4 4f enfuite pommes de 
jerre. La moitié de rçcoift l^e ^onnatfT^it poiot Je blé. Il 
courait une efpèce de proverbe /^ .vei^ s^n^ais a&z ; 
pku£u)^ y dont voici le &usr 

Si Fépoux d'€ve la f&onde 
Au pays d'Ecofiè était né , 

A demeurer chez lui Dieu raurait,<?ondamné « 

' '^ - • - ^ ■ ,y '• Jfc 
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*cl air , nommé M» Des Soupirs , fecouak fa perruque 
fur le* théâtre , on était inondé pendant un quartr-d^heure 
d'utt' nuage de poudre. Cette mode s'imroduifit en An- 
gleterre, mais les Anglais épargnèrent l'anfidon. 

Pour venir à reffentiel , il faut favoir qu'en t689 , 
la première aimée du règne de Guillaume Sc de Marie , 
un aâe du parlement accorda une gratification àquicônque 
exporterait du blé , & même de mauvaifes eaux-dcrvie 
de grain fur let vaifleaux de la nation. 

Voici comme cet aâe , favorable à la navigation & à 
la culture , fut conçu. 

Quand une mefure nommée- quarter , égale à vingt- 
quatre boiffeaux de Paris , n'excédait pas en Angle- 
terre la valeur de deux livres fterliiig huit shelings 
au marché , le gouvernement payait à Texportateur 
de ce quarter cinq shelings ~- 61. de France. 
A l'exportateur du feigle quand il ne* valait qu'une 
livre fterling & douze shelings , on donnait de récom- 
penfe trois shelings & fix fous -*— 3I. laf. de France. 
Le refte dans une proportion affez exaâe. 

Quand le prix des grains hauffait , la gratification n'a- 
vait plus lieu ; quand ils étaient plus chers , l'exponsH 
tion n'était plus permife. Ce règlement a éprouvé quel- 
ques variations ; mais enfin le réfultat a été un profit 
^îmmenfe. On a vu par un extrait de l'exportation des 
grains préfenté à la diambrrdes communes en 175 1 , 
-que l'Angleterre en a^t vendu aux autres nations en 
cinq années pour 7405786 liv. fterling , qui font œnt 
foixante & dix millions trois cent trente-trois mille 
' foixante & dix-huit livres de France. Et for cette fomAe 
-que l'Angleterre tira de l'Europe en cinq années , la 
ïrance en paya environ dix/^millions & demi. 
- U Angleterre devait fa fortuneà fa culture qu-elle avait 
-trop long-tems négligée ; maisauffi elle la devait à fon 
terrain. Plus fa terre a valu , plus elle s'^ft encor amé- 
'iiorée. On a eu plus de .chevaux /de bœufs & d'engrais. 
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Eofini^t pcétwd qu'une Hcoltç abondante peut nourrir 
l'A^glet^ite cinq an« , $€ quVne mênie récolte peut à 
peine nourrin la France deux ^tUKfes. 

Riais auffi la France a prefque le double d*habitans ; 
& en ce cas l'Angleterre n*eft que d'un cinquième plus 
riche en blés , pour nourrir la moitié moins d'hommes, r 
ce. qui eft bi^n co^eiifé par l^s autres denrées , ÔC par. 
leç t^anuf^dur^s 4e U France* ^ ? 

.Se c,t I o. ir.p;c, I n, q u x à m «• 
- - -T Mémoire ço^f^rJes autres pays* 

L'Allemagne eft comme laTrançe ; elle a'des provin-. 
ces. fertiles-en blé , & d'^ut;rç$ Renies , les pays voifins 
du. Rhin &du Danube , la Bohême , font les. mieux 
partagés, li rfy a guère de grand commerce de grains que 
dans l'intérieur. . . ..^ .^^ , & 

La Turquie ne*manque iamaî^s de blé , 4c en y^nd 
peu. Ji'Efpagne en manque quelgjje fois ,& n'en vend 
jaipais..^es côtes d'Afrique en ont , & en vendent, L^. 
Cologne ^n^ eft toujours bien fourme & n'en eft pas 
plus riche. . . . 

r.Les .provinces méridionales /d^. la, Ruffie en regor- 
gent ; on le tranfporte à' celles du Nord avec beau- 
coup de peine ; on en piçut f^ire un grand commerce 
par Riga. • " 

La Suède ne recueille du frpment qu'en Scaniç ; le 
i^eftè lîe' éif{>Huitquè du feigle ; les provinces (èpt^ïi- 

tt'iotiiUhkh:^ ^ '^^ ^ ^-^'" • '• /-^-^^-»^ 

Le Dannemarck peu» • ' , 
L'Ecoflè encor moins, r " ' î 
La Flandre Autrichienne eft bien partagée. 

I En Italie tous les environs de Rome y depuis Viterbe 
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jùfqu'à Téîtâcirie , fottt fttelèè. te Bbfofftîfev doht î^ 
p^pès fê font emparés , ^âree qùll -ëlatt à leur ^knFéân-- 
ce , eft prefque la feule frbvinx^ qui leur âQtitfe du'p^ 
abo^àmmeftt. 

Lè^VénîtfensèftOftt à j)éîne dé lêuf crûpôutle b^ 
foin , & font foùVerît ttbli^és d'âflieter desfi^ma.is à- 
Cb^rfhnrihèple- j c'cft-à-dire ^ desf perrtiîfRbfis de mangef. 
C'eft leur ennemi & leur Vairtjueùf ^ eft leut poiH^- 
voyeur. 

Le «ïilânaîs^ la éèri^pfoiflifelSn fiipj^flnt' c^e la 
terre promije ^vzit du froment, 

La Sicile fè fcàivîèhr iôujotiW de Cétïi^^ mais on 
prétend qu'on n'y cultive pas auflî bien la terre que du 
terni i^éfvn cjûî dormait tàht dé blé aux romains, Le 
rtjyaume de fîaple* eH bien tnoîns -fertile (j[ùe la Sicile, 
& la dlfêtte s'y fait féfttir qûèlquefbîsf , màigtêSàh Geh^ 
harà. " ■ '^ * ' . . 

Le Piémont eft. un de$ meilleurs pays, 

ta Savoie a tbujcfïi^s 'îtë pauvre & ïe Fera. ' ' 

Là Si^e tfeft guëiië plus riche J elle à peu dfe ftd^ 
Aient ; il y a dés cantons qui en manqueiit abfcjlnttieiit 

tJn inarcband de blé peut ife rêglèr îur té béflt M^ 
moire ; & il fera ri^iné, , à ^noins qu'il ne sf informe ^' 
jûi[te(^ U r&olte dé Tannée , et duBefoib àU ftoâept» 



^Suivez le précepte A*tforace : ^Àyer toujours une 
imic^ie hli par devers vbu$ ^provifa fruits, ik (W^uàié, 
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GRAMMAi;Rfi MOHÀtE. 
Stclîon féconde. 

On dit proverbialei;nent ^ manger fort hïi en herbe ; 
être pris comme dant-un bU\ crier famine fur un tas de 
blé. Mais de tous les proverbes que cette produûîoi^ 
de la nature & de nos foins a fournis , . il n'en eft 
pokit qui mérite plus Tattemion des l^giflateurs que 
celui-ci. 

Ne nous remets pas au * gland quand nous avons du 

■ Cela fignifieune i^ni^é de bonnes chofes ^ comme 
par exemple : 

Ne nous gouverne pas dans le dix-huitième fiècle 
comme on gouvernait du tems d'Albouin , de Gonde- 
bald , de Clodevik nommé en latin Çlodorceiis. 

Ne parle~ plus deç loix de Dagobert , quand nous 
avons les couvres du chancelier d'AguefTeau , les dif- 
cours de- M", les-gensdu roi, Montciar ,* Servant, 
Caftillon , la Chalotais , du Paty , &c. 

Ne nous cite plus les miracles de faint Anpble , 
dont le?! ganrs & le chapeau furent ipoxxés en l'ajr pen- 

[ daBt tout le voyage qu'il fit à pied du fond de l'Auver- 

I gne à Rome. 

j • Ifaifle pourrir tous les livres remplis de pareilles inep-» 

i ties-,.X9^e dans qnd fiècle ijous vîvqdis. . 

Si iamais on afTaffine à coups de piftplèt un mar^cha^ 
(f Ancre , ne fais point fcrûler fa femme en qualité de 
fbrcière ibus prétexte que fon médecin Italien lui a or- 
donné de prendre du bouillon fait avec un coq blanc ,. 
tué au clair de U lune | pour la guérir defes v^peiu's. 
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Diftingue toujours les honnêtes gens qui penfent , de 
la populace qui n'eft pîte faite p0Ur penfer. 

Si Tufage t'oblige à faire une cérémonie ridicule en 
faveur de cette canaille , & fi en chemin tu tçncontres 
quelques gens d'efprit , avertis-les par un figne de tête ; 
par un coup d'ceil que tu penfes comme eux ; mais qu'il 
ne faut pas rire. 

AfT^iblis peu à peu toutes les fuperftitions anciennes, 
& n'en introduis aucune nouvelle. 

Les loix doivent être pour tout le monde ; mais laifle 
chacun fuivre ou rejetter à fongréce qui ne peut être. 
{ohàé que fur un ufage indifférent. 

£i h fervante de Bayle meurt entre tes bras , ne lui 
parle point comme à Bayle j ni à Bayle comme à fa 
fervante. 

Si les imbécilles veulent encor du gland , laifTe-les- 
en manger ; mais trouve bon qu*on leiu" préfente du pain. ^ 

En un mot , ce proverbe eft excellent en mille occa^ 5 
fions, ' w 

B (S. U F APIS. 



l 



La été agiçé fi le bœuf ^p/5 était révéré à Memphis 
comme Dieu , comme fymbole , ou^comme bœuf. Il eft 
J troii-eque les fjinatiques voyaient en lui un Dieu , les 
fages. un fimple fymbole , & que, le fot peuple adorait 
leVœuf; Lûmhyje f^xAl bien quand il eut conquis i'fi- 
gypte , de tuer ce bœuf de fa main ? Vourquoî non ? Il' 
fsif^it vfcit'àux imbécilles qu'on pouvait mettre lèuyr 
Dieu à I4 broche , fans que ' la natnie s'arpiât pour Venger 
ce facrilège. ' êrodoK ajoute qu'il 'fît bien fouetter les 
prêtres j il avait tort , fi ces brètf érà ïv'aiënt été dé bonnes 
gens ^tii fe fujTem contenté? dte^gtgtter leur prin xiany le \ 
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culte âApis , fans molefter les citoyens. . Mais s'ils 
avaient été perfëcuteurs , s'ils avaient forcé les Cônfcien- 
ces , s'ils avaient établi une efpèce d'inquifition S>c violé 
le droit naturel , Cambyje sty ait un autre tort , c'était 
celui de ne les pas faire pendre. * 

dn *a fort vanté les Egyptiens j il faut pourtant qu'il 
y aiç toujours eu dans leur caraâère , & dans leur gou*- 
vernement un vice radical , qui en a toujours fait de vils 
efclaves. „ 

Je confens que dans les tems prefqu'incbnnus , ils 
aient conquis la terre ; mais dans les tems de rhiitoire 
ils ont été fubjugués par tous ceux qui s'en font voulu, 
donner la peine , par les Affyriens , par -les Grecs ^ par 
les Romains , par les Arabes , par les Mammelus , par. 
les Turcs , eôfin par tout le monde , excepta par nos 
çroifés , attendu que ceux-ci étaient plus mal avifés 
que les Egyptiens n'étaient lâches. Ce fut la milice des 
Mammelus qui battit les Français, il n'y a peut-être que 
deux chofes palTables dans cette nation ; la première , 
quç ceux qui adoraient un bœuf ne voulurent jamais 
contraindre ceux qui adoraient un finge , à changer de 
religion , quoique les bœuif-latres & les finge-latres fe 
haïflent vivejnent ; la féconde , qu'ils ont fait toujours 
éclorre des poulets dans des fours. 

On vante leurs pyramides j mais ce font des monu- 
mens d'un peuple, efdave. Il faut bien qu'on y ait fait 
t;ravailler toute la nation , fans quoi on n'aurait pu 
venir à bout d'élever ces vilaines maiïes. A. quoi fer- 
vaîent-elles ? A confcrver dans une petite chambre la 
momie de quelque prince ou de quelque gouverneur , 
ou de quelque intendant que fon ame devait ranimer au 
bout de mÛle ans , on a dit m^me au bout de trois 
mille. Mais s'ils efpéraient cette réfurreftion dej corps, 
pourquoi leur ôter la cervelle avant de les embaumer ? 
Les Egyptiens devaîer't-Hs reflufciter fans cervelle ? 
L'obfervatoire que fit bâtir Louis XiV ^ nie paraît un 
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plus beau monument que les pyran^des , parce qu'il eft 
plus utile. 



BOIRE A LA SANTÉ. 



D 



^'Où vient cette coutume? elt-ce depuis !e tefflf 
qu'on boit? il paraît naturel qu'on boive du vin pour f« 
propre fonte ^ mais non pas pour k fanfté d'tsn autre. 

Le propino des Grecs , adc^té ptf les RcMtiains , ne 
fignifiait pas , fe bcôs a&n que vous vous pétiez bien ; 
mais je bots avant voiïs pour que vous buviez ; je vous 
invita à ^>ire. 

Dans ia joie d'un fefiin on buvah pour C4^1â>rer (a 
maltrcife , & non pas pour qu'elle eût une Donne ianté. 
Voyez dans Maniai y 

Nœviafex cyatkis , fiptem Jiifiina Mhatan 

Six coups pour Nevia , fepc a\f moins pour Juffine« 

' Les Anglais qui fe font piqu& de renouveller plu» 
fieurs coutumes de l'antiquité , boivent à Phonneur des 
dames ; c*eft ce qu ils appellent tofier j & c'eft parmi 
eux un grand fu jet de di^ute fi. une femme eft toftable 
ou non , fi elle eft digne qh'Qnla*tofte, 

On buvait à Rome pour les viôoires SAumJifte , pour 
le retour de fa fanté. iJion Ci /^z/5 rapporte quTaprès ta 
bataille d'Aâium le fénat décréta que dans les repas on 
lui ferait des libations au fecorai fervîce. C'eft un étrange 
dârret. il eft plus vraiferoblable que la flatterie avait in- 
troduit volontairement cette bafleffe. Quoi qtfiieii foit , 
vous lifez dans Horace , 

Uinc ai vina redit l(Btus , & alteris 

Te men/is ad/ubet Dcunu ^ i 

•SS lim .wiOiii iii H a^ 
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3> i«w//a pfieé^ , hproftqaicftt^tràf 
Defiffo pntefts J fr taribuà tûu/iï 
, Mtfcetniwien , i/ri Gracia Cajtoris , 
Et magni memor Herculis* 
- ' Làngas oatiifàifii dux bi»nt\ ftrias 
?rafit$ hifpèrke : ditimus integm 
Sicci mane dit , dicirAus ùvidè ,- "■ 
Quum fot ôceaM fubeft» 

Sois le Dieu des feilins , le Pieu de Fallégreflè y 

Que no» tsbles f oient tes autels. 

l^^de 11 in»ï je«^ foletmiels 

Comme Hefcule auï jeux de la Gtkce. 
Seul tu fais lés bèâlii jôûrê ; ïpie tes jours foient (ans fin» 
G*çft ce que nous difons en revoyant l'aurore ; 
Ce fM^en nos douces nuits nous redlfons encore 

Entre les bras du Dieu du vin. {a ) 

On ne peut , ce me Semble , faire entendre plus w^» 
pffeffônent ce q^te nous entendons par ces môt^ , l^ùus 
avQUS tu à la fantéde votre majefié, 

CeÛ de-tà probable^ient que vint ^ parmi nos nationi 
had>arâs , Tufage de boire à la fante de fes convives } 
ufage abfurde , puifque. vous videriez quatre bouteilles 
fahs le\u: faire le moindre bien. Et que veut dke boire 
à lafantédu roi , s'i). ne fignifiè pas ce que nous venons 
de Voit ?.. 

; Le Diâionnaire de T^ëvbui^ nous avertit qu'on nebotî 
pas^àla fahti dé fis fupériturs en leur préfince, Paffe 
pour la Fràofce 8f pour.rAllôms^ne ; niais en Ai^le*- 
terre c'eft un ufage reçu. Il y a moins loin d'un homme 
à un homme à Londres qu'à Vienne. 

(a) D acier a traduit ficci & uvidi dans nos prières du (oït & 
du matin. 
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On fait de queUe importance il efi en Angleterre de 
boire à la fanté d'un prince qui prétend au trône , c'eft 
fe déclarer fon psrtifan. Il en a coûté cher à plus d'un 
EcofTais & d'un irlandais pour aVoir bu à la fanté Mes 
Stuarts. 

Tous les vhigs buvaient après la mort du roi Guillau* 
me y non pas à fa fanté , mais à fa mémoire. . Un tori 
nommé Brown , évêque de Cofk en Irlande , grand en- 
nemi de Guillaume , dit qu'il mettrait un bouchon à 
toutes les bouteilles qu'on vidait à la gloire de ce mo- 
narque, parce que Cork en anglais fignifië bouchon, il 
ne s'en tint pas à ce fade jeu de mots ; il écrivit en 
170a une brochure (ce font lesmandcmeiïS du pays ) 
pour faire voir aux Irlandais que c'efl une impiété atroce 
déboire à la fanté des rois , & furtoutà leur mémoire -^ 
que c'eft une profanation de ces paroles de Jesus- 
Christ , Bm'e^'en tous , faites ceci en mémoire de moi: 

Ce qni étonnera, c'eft que cet evêque n'était pas le 
premier qui eût èoncu une telle démence. Avant lui , le 
presbytérien Pryn avait fait un gros livre contre l'ufage 
impie de boire à la fanté des chrétiens. 
\ F.nfi^fi , il y eut un Jean Géré , turé de la pafoifle de; 
fainte Foi, qui publia ta divine potion', pour conferver* 
la fahté fpiriiuelU pat la cure de lamàiadie 'irivùérée de 
boire à ta fanté , avec des argùrnéns clairs &• fbliêu- 
contre cette coutume criminelle y' te t0ut pour la Jàtàs^ 
faâion du public ; à la reguêied*^ùn digne membre du 
parlement ^ Van de notre fatut^^^i. / 

Notre révérend père Garajfe , notre révérend père* 
Paiouillet , & notre révérend père ISfùnotte n'ont rien 
de fupérieur à ces profondeurs, anglaifes. Nous avons 
long-^terasJutté ,;nos voifihs &: notxs^ à qtii* r«npot^; 
teraic*; ..-.',:"- ;::,:. c-: ' - .: '-,..? 
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BORNES DE. L'ESPRIT HUMAIN. 
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N demandait un jour à Newton pourquoi il mar- 
chait quand il en avait envie ? & comment fon bras & 
fa main fe remuaient à fa volonté ? Il répondit brave- 



ment 



dit-on . 



I 



qu'il n*en favait rien. Mais , du moins, lui 
, vous qui connaiffez fi bien la gravitation des 
.plaôètes, vous médirez par quelle railbn elles toiir- 
nent dans un fens plutôt que dans un autre ; & il avoua 
encor qu'il n'en favait rien, • 

Ceux qui enfeignèrent que l'Océan était falé de peur 
qu'il ne fe corrompît , & que les marées étaient faites 
pour conduire nos vaifTeaux dans nos ports , furent un 
peu honteux quand on leur répliqua que la Méditerra- 
née a des ports & point de reflux. Mufshembroek lui- 
même eft tombé dans cette inadvertence. 

Quelqu'un a-t-il jamais pu dire précifément , comment 
une bûche fe change dans fon foyer en charbon ardent ^ 
& par quelle mécanique la chaux s'enflamme avec de 
Peau fraîche ? 

Le premier principe du mouvement du cœur dans 
les animaux efl-il bien connu ? fait-on bien nettement 
comment la génération s'opère ? a-t-on deviné ce qui 
nous donne les fenfations , les idées , la mémoire? 
Nous ne connaiflbns pas plus l'eflence de la matière que 
4es enfans qui en touchent la fuperficïe. 

Qui nous apprendra par quelle mécanique ce grain de 
t>lé que nous jetons en terre fe relève pour produire un 
tuyau chargé d'un épi , & comment le même fol pro- 
duit une pomme au haut de cet açbre & une châtaigne à 
l'arbre voifîn ? Plufieurs doâeiiris ont dit ; que ne fais-je 
pas ? lAontaent difait : que fais^je ! 

Décideur impitoyable , pédagogue à phrafes , raifon- 






'W*^!*'**'' 



■=^fÇÎÛÏ» 




& 



QVESf'fONS 



oeur fondre , xu cbffxi^eB ïsè bouffie» 4» ion efff vu £Mes 
font au bout de ton nez. 

Parle , m'apprendras-tu par quel fubtils refloits 
L'éternel artifan fait végète r lescorps ! 
Pourquoi l'afpic affreux , le dgrë , la panthère 
N'ont jamais ado^ci leur cruel caraâère ; 
Et que reconuaiflant la main qui le Jio^it ^ 
(^ chien m/s^n en léd^ant le m^t^ qu'il chérit ? 
D'oà vient qu'avec cent pieds ^ qui ferablent inutiles ^ 
Cet infeâe tremblant traîne fes pas débiles ? 
Pourquoi ce ver changeait fe bâtît un tombeau , 
S'enterre , & reflufcite avec un corps nouveau j 
£t le firopt couronné , tout brillant d'étincelles , 
S'élance daos les aies en déployais fes ûles ? 
Le fage Dufay parmi fes plants divets , 
Végétaux raflemblés des bouts de l'univers , 
Me dira-t-il pourquoi la tendre ftnfitive 
Se flétrit fous nos'mûins , honteufe &c fugitive ? 
Pour découvrir un peu ce qui fe paffe en moi ^ 
Je m'en vûis confuker le médecin dm roi 
Sans doute A en fait plus que fes dodes confrères. 
Je veux favoir de lui par quels fecrets myftères 
Ce pain , cet aliment danô mon corps digéré , 
Se transforme en un lait doucement préparé ? 
Comment toujours filtré dans fe» routes certaine? j 
£n longs ruiâeauX' de pourpi^ il court enfler mes veines ^ 
A mon corps lariguilTant rend un pouvoir nouveau , 
Fait palpiter mon cœur , & penfer mon cerveau ? 
Il lève au ciel les ye^ux , il s'incline , il s'écrie : 
JQetnandez^le à ce Dieu , qui now$ dcmna ^a vie* 
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Couriers de la phyfique , argonautes nouveaux , 
Qui franchiflêz les monts , qui traverfez les eaux. 
Ramenez des climats fournis au* trois^ouronnes , 
Vos perches , vos feûeurs , & furtout deux Laponnes. 
Vous avez recherché , dans ces lieux pleins d'ennui f 
Ce que Newton connut fans fortir de chez lui : 
Vous avez arpenté quelque faible partie 
Des flancs toujours glacés de la terre applatie. 
Dévoilez ces refforts , qui font la pefanteur. 
Vous connaiffez les loix qu'établit fon auteur. 
Parlez , enfeignez-moi , comment les mains fécondes 
Font tourner tant de cieux , graviter tantdemcndes ^ 
Pourquoi , vers le foletl notre gbhe entraîné , 
Se meuf autour de foi fur fon axe incliné ? 
Parcourant en douze ans les xéleftes demeures , 
D'où vient qtie Jupiter a fon jour de dix heures ? 
Vous ne le favez point. Votre favant compas 
Mefure l'univers ^^ & ne le connaît pas. 
Je vous vois deffiner , par un art infaillible^ 
Le dehors d'ua palais à Thomme inacceflible ; 
Les angles , les côtés font marques par vos traits ; 
Le dedans à vos yeux eftfermf pour jamais. 
Pourvoi donc m'affiiger , fi ma débile vue 
N« peut percer la nuit fur mes yeux répandue ? ^ 
Je rfimicerai point ce raalheur3ux favant , 
Qui des feux de l'Etna fcnitat^ur imprudent , 
Marchant fur des monceaux de bitume Se de centre , 
Fut confumé du feu qu'il cherchait à comprendre. 

; bornes font donc partout , & avec delà nous 



Nos bornes font donc partout , & avec delà nous 
fommes orgueilleux comme despaons que nous pronon- i ; 
cons pans. ^ 
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BOUC, 

Bestialité, Sorcellerie. 



I i Es jjonneurs de toute efpèce , que l'antiquité a 
rendus ^gix boucs , feraient bien étonnans , fi quelque 
chofe çpuvait étonner ceux qui font un peu familiari- 
fés gvec le monde ancien &: moderne. Les Egyptiens & 
les jfuifs defignèrent fouvent les rois & les chefs du 
peuple par le mot de houc^ Vous trouvez dans Zacha- 
rie : {a ) La fureur du Seigneur s'efi irritée contre les 
pafieurs du peuple , contre les boucs ; elle les vijitera : 
il a vijité fon troupeau la mai/on de Juda , & il en a 
faitfon cheval de bataille. 

{b ) Sortei ^^ Babylone , dit Jérémie aux;chefs du 
peuple \foyei les boucs à la tête du troupeau, 

ifaie s'dft fervi aux chapitres X & XIV du terme de 
bouc y qu'on a traduit par celui àe prince» 

Les Egyptiens firent bien plus que d'appeller leurs 
rois boucs , ils confacrèrent un bouc dans Mendès , & 
l'on dit même qu'ils l'adorèrent, il fe peut.très-bien 
que le peuple ait pris en effet un emblème pour une 
divinité , c'eft ce qui ne lui arrive que trop fouvent. 

Il n'eft pas vraifemblable que les shoen ou shotim 
d'Egypte , c'eft-à-dîre les prêtres , aient à la fois im- 
molé & adoré des boucs. On fait qu'ils avaient leur bouc 
Ha{a{el qu ils précipitaient orné &C couronné de fleurs 
pour l'expiation du peuple , & que les Juifs prirent 
d'eiix cette cérémonie & jufqu'au nom même â!Ha^aj[el, 
ainfi qu'ils adoptèrent plufieurs autres rites de l'Egypte. 

Mais 

(a) Chap. X. v. 3.' 

(h) Chap. L. V. 8. ' . 
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Mais les boucs reçurent encor un honneur plus fin* 
gulier , il eft confiant cju'en Egypte plufieurs femme» 
donnèclsnt avec les boucs le même exemple que donna 
Pafiphaé avec fon taureau^ Hérodote raconte que lorP 
qu'il était en Egypte^ une fen^me eut publiquement 
ce <;onunerce sd)onûnable dans lé nome de Mendès : il 
dit qu'il en fut trës-étonné y mais il ne dit point que 1» 
femme fut punie. 

Ce qui eft encof plu» étrange ^ c'eft que Plutarque 
Se Pindare qui vivaient dans des fiècles fi éloign/s l'uif 
de yaurtre , s'accordent tous deux à dire' ^ qu'on préfen-^ 
tait des femmes au bouc confacré. C^) Cela fait frétnic 
la nature , Pindare dit y ou bien on lui fait dife ^ 

Charmantes filles de Mendës , 
Quels amans cueillent fur vos iSvretf 
Les doui baifers que je prendrais ï 
Quoi ! ce font les maris des chëvre^ f 

Les JuifîT n'imitèrent que trop ces abomirtatleîtft. (b) 
Jéroboam inftitua des prêtres poiir le fervice de fts 
veaux & de fes boucs. Le texte he'breu porte eXprfeffé- 
ment boucs^ Mais ce qui outragea le plus la nature 
humaine y. ce fut le brutal éjgaremem de quelques jui- 
ves qui furent paflionnées pouf des boucs , & des^ 
juifs qui s'accouplèrent avec des chèvres. U fallut une 
loir exprdlè po^r réprimer cette horrible turpitude. 
Cette loi fut donn^ darts fe leVitlque ,. C^) & y eft 
exprimée à pîufeurs rfeprifes. D'abord c'eft une défenfé^ 
étemelle de facrïfier aux velues avec iefqueis on z 
forniqué, (d) Enfuite une autre défenfe auît femmes 
de te proftituer aux bêtes , & aux hommes de fe 
fouiller du même' crime. Enfin , il eft ordomfnf ( ) 

(c) tëvit. chap. XVII. 

(d) Chap. XVm. V. 23. 
(«) Chap. XX. Y. 1$. 8t 



(a) M, Larchfir du collège 
Mazarin a fort approfondi cette 
matière. 

{b) Liv. II, Parallp. ch. XI. 
V. if. 

Quefi.fur VEncycL Tom. II. 
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que quiconque fe fera rendu coupable de cette turpi- 
tude , fera mis à mort avec Tanimal dont il aura abufé. 
L'animal eft r^uté aufTi criminel que Thomme & la fem- 
me ^ il eft dit que leur fang retombera fur eux tous. 

Ceft principalement des boucs Sc des chèvres dont 
il s'agit dans ces loix y devenues malheureufemem 
néceifaires au peuple H^reu« Ceft aux boucs &. aux 
chèvres y aux afirim , qu'il eft dit que les Juifs fe font 
proftitués ; afiri , un bouc & une chèvre ; a/irim des 
boucs ou des chèvres. Cette fatale d^ravation ëtait 
commune dans plufieurs pays chauds. Les Juifs dors 
erraient dans un défert oi^ l'on ne peut guère nourrir 
que des chèvres & des boucs. On ne fait que trop com- 
bien cet excès a été commun chez les bergers de la 
C^Ubre & dans plufieurs autres contrées de l'Italie. 
Virgile même en parle dans fa troifième églogue : Le 

Snovimus & qui te tranfverfa tuentibus hircis , n'eft que 
trop connu. 
On ne s'en tint pas à ces abominations. Le culte du 
bouc fut établi dans l'Egypte & dans les fables d'une 
partie de là Paleftine. On crut opérer des enchante- 
mens par le moyen des boucs , des égypans & de 
quelques autres monftres auxquels on donnait toujours 
une tête de bouc. 

La magie , la forcellerie paifa bientôt de TOrient 
dans l'Occident , & s'étendit dans toute la terre. On 
appellait fabbatum chez les Romains Tefpèce de for- 
cellerie qui venait des Juifs , en confondant ainft leur 
jour facré avec leurs fecrets infâmes. Ceft delà qu'enfin 
être forcier & aller au fabbat , fut la même choie chez 
les nations modernes. 

De miférables femmes de village trompées o^r des 
fripons , &c encore plus par la faiblefle de leui» imagi- 
nation , crurent qu'après avoir prononcé le moi abraxa^ 
& s'être frottées d'un onguent mêlé de bonfe de vache 
Jl & de poil de chèvre y elles allaient au fabbat fur un ^ 

G a 
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manche à balai pendant leur fammeil , qu'elles y add-^ 
raient un bouc ^ & qu4l avait leur jouidance. 

Cette opinion était univerfelle. Tous les doâeuf^ 
prétendaient que c^était le diable qui fe métamorphofait 
en bouc. C'eft ce qu'on peut voir dans les difquifitioni 
de Del Rio , & dans cent autres auteurs. Le théologien 
Grillandus , l'un des grands promoteurs de Finquifition , 
cité par Del Rio , (â) dit que les forcières appellent 
le bouc x^artinet II aflure qu'une femme qui s'était 
donnée à Martinet , montât fur fon dos & était tranf-* 
portée en un inftaint dans les airs à un endroit nommé 
La noix de BenevenU 

Il y eut des livres où les myftères des fôfcîer» 
étaient écrits* J'en ai vu un ^ à la tête duquel oK avale 
defliné afTez mal un bouc , & une femme! à genoux 
derrière lui. On appellait ces livres grimoires en France ^ 
& ailleurs Valphabet du diable. Celui que j'ai vu he 
contenait que quatre feuillets en caraâères prefque in-« 
déchriffirables y tels à-peu-près que ceux de l'almanach 
du berger. 

La raifon & une meilleure éducation auraient fuffi 
pour eittirper en Europe une fellé eitrairagance , mais 
au-lieu de raifon on employa les fupplices. Si les pfé-- 
tendus forciers eurent leur grimoite^ les >ilges eurent 
îeuf code des forciers^ Le jâuite Del Rio doâeur de 
Louvaia y fit imprimer fes difquifitiort$ magiques en l'an 
1 59Q ; il afTure que tous les hérétiques font magtdens j 
& il recommandé fouvçnt qu'on leur donne la quef* 
tion. Il ne doute pas que le diable ne fe transforme en 
hqxxC Se n'accorde fes faveurs à toutes les femmes qu'on 
lui préfente^ Çt) Il cite pluûeut^ îurifcomfukes qu'on 
nomme DémonograpieSy (c) qui prétendent que Luther 
naquit d'un bouc 6c d'une femme^ Il affiire qi/en ViM^nétf 

(à( D«t Rio p^ iJOir 

(k) Pag. i«o. ^ 
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1595 une femme accouclur dans Bruxelles cFun enfant 
que le diable lui avait fait , deguifé en bouc , & qu'elle 
fut punie ; mais il ne dit pas de quel fupplice. 

Celui qui a le plus approfondi la jurifprudence de la 
forcellerie , eft un nommé Boguet, grand-juge en dernier 
reffort d'une abbaye de Sx. Claude en Franche-Comté. 
Il rend raifon de tous les fupplices auxquels il a con- 
damné dec forcières & des forciers : le nombre en eft 
très-confidérable. Prefque toutes ces forcières font fup-* 
pofées avoir couché avec le bouc. 

On a déjà dit que plus de cent mille prétendus for- 
ciers ont été exécutés à mort en Europe. La feule philo- 
fbplite a guéri enfin les hommes de cette abomirrable 
chimère , 6c a enfeigné aux juges qu'il ne faut pas br(iler 
les imbécilfes. 
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BOUFON, BURLESQUE. 

Bas c o m I q V X», 






JLl était bien fubtiicé fcholia(te qui a dit le premier 
que Tèrigine dé boufon eft due à un petit facrificatear 
d'Athènes nonrnié Bupho , qui lâff? de fon métier s'en- 
fuit &t qu'on rte revit plus. L'àfébpage ne pouvant le 
punir fife le procès à la haché de ce prêtre. C^tté farte , 
dit-on , qu'on joUsfH tous \tt aM dans le téniple de 
Jupiter , s'âppelk batifonnetté. Cette hîftoriètté né 
paraît pas d'un grand poids. B^^oh h'était pas uh ném 
propre ; boafonos fignifie' immdlàtévf âe bœufs. Jamais 
pla^terie chez les GréCs né fut appeîléé baufonia. 
Cette ^érfmonie , toute frivole qu'elle paraît , peut avoir 
une origine fage , humaine , digtfe des vrais Athéniens. 
Une fois l'année le facrificateur fubalternë ^ 4)u^ plutôt 
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le boucher facré , prêt d'immoler un boeuf s'enfuyait 

comttie faifi d'horreur , pour faire fouvenir les hommes 

que dans des tems plus fages & plus heureux on ne 

préfentait aux dieux que des fleurs & des fruits , & que 

la barbarie d'immoler des animaux innocens Se utiles , 

ne s'introduîfit que loriqu'il y eut des (^étreë qui vou- 

Ixirent s'engnûflèr de ce fang', & tivïeaux dépens des 

peuples. Cette idée n'a rieii de boufon. 

Ce mot de boufon eft reçu depruis long-tems chez 
les Italiens & chez les E^agnols ; il fignifiait mimus , 
fcurra , joculator , mime , farceur , jongleur. Ménage 
içrès Saumaife le dérive de bocca infiata , bourfou^ ; 
éc en efièt on veut dans un boufon un vifage rond & 
la joue rebondie. Les Italiens difent bvfo magro , mai* 
gre beufon , pour exprimer un mauvds plaifant qui ne 
vous fait pas rire. 

Boufon boufonnerie , zppsniennent au bas comique, 
à la foire , à «Gilles , à tout ce qui peut amufer la ; J^ 
populace. C'eft par-là que les tragédies ont commencé 
à la honte de ^efprit humain. Tjie/pis fut Cm boufon 
avant que Sophocle fût .un grand-homme. 

Aux feizième&dix-feptièmefiècles les tragédies efpa- 
gnôles & anglaifes furent toutes avilies par des bou- 
fonneries d^outanoes. ( Voyez l'article </rj/Wtff/<^/c. ) 

Les cours furent encor plus déslionoréeï jMit les bou- 
fons que le théâtre. La rouitle de la barbar!» était û 
forte, que les hommes ne £avaieat pas goûter des |^lai- 
firs honnêtes. 

Boik/iu a 4i£ 4e Moliire : . . , 

C'eft p^-là ^ue Moliè;» illuftranf fips écrits , 
Pevit-étre 4p foa art trût emporté le prix , 
Si ^oiQs ^i du peuple en fes doâes peintures ^ 
W /l'eût ^t qiiielqueS^i^ grin^acer fes figurer ; 
Quitté pour le boufon l'agréable & le fin, 
Et faDs hqnte à Térence affîé Taharin. 
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Dans ce fac ridicule où Scapin s'enveloppe. 
Je ne reconnais plus l'auteur du Mifantrope. 
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Mais il faut confidârer que Raphaël a daigné peindre 
des grotefques. Moiiire ne ferait point defcendu fi bas 
s'il n'eût eu pour ipeâateurs que des Louis XIV , des 
Condés , des Turenne , des ducs de la Rochefoucault ^ 
de MontauJUry des Beauviilers , des dames cie Monuf- 
pan & de Thiange ; mais il travaillait auiH pour le peur 
pie de Paris qui n'était pas encor décrafTé ; le bourgeois 
aimait la grofie farce , & la payait. Les Jodekts de Sca- 
ron étliient à la mode. On eft obligé de fe mettre au ni<- 
. veau de fon fiècle avant d'être fupérieur à fon fiècle ^ 
fie m)rès tout , on aime quelquefois à rire. Qtt'eft-<e que 
la Éatrachomiomachie atn-ibuée à Homère , finon une 
boufonnerie , un poëme biirlefque ? 

Ces ouvrages ne donnent point de réputation, & 
ils peuvent avilir ceUe dont on jouit. 

Le boufoB n'eft pas toujours dan% le (lyle burlef-- 
que. Le Médecin malgré lai , les Foarberies de Sca-' 
pin ne font point dans le fiyle des Jodelets de Sca- 
ron. Mollira ne va pas rechercher des termes d'argot 
comme Scarvn. Ses perfonnages les phis bas n'afi^- 
tent point des plaifameries de giiles. La boufonnèrie 
eft d^a la chofe & non dans l'expreffion. Le ftyie bur^ 
lefque eft celui de J>om JapAei d'Arménie, 

Du bon père Noé j'ai l'honneur dedefcendre, 
Noé qui fur les eaux fit flotter fa maifon 
Quand tout le gjenre humain but plus que de raifon. 
Vous voyez qu'il n'eft rien de plus net que ma race , 
Et qu'un cryftal auprès paraîtrait pleb de craffe. 

Pour dire qu'il veut fe promener , il dit qéV/ va 
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exercer fa vertu caminante. Pour fair entendre qu'on 
ne pourra lui parler , il dit , 

Vous aurez avec moi difette de loquelle. 

Ceft prefque partout le jargon des gueux ; le lan- 
gage Ats halles ; & même il eft inventeur dans ce 
langage. 

Tu m'as tout compUTé, pifleufe al>ominable« 

Enfin , la groffiéreté de fa balTeiTe eft pouffée jus- 
qu'à chanter lur le théatte , , 

Amotir nabot 
Qui du jabot 
De Don Japhet 
A fait 
Une ardente fournaife : • ^ 
£t dans mon pis 
A mis 
Une eflènce de braife. 

Et ce font ces plates infamies qu'on a joules peti^ 
dant plus d'un fiècle alternativement avec le Mifati'' 
trope ; ainfi qu'on voit paffer dans une rue. indifFétemr 
ment un magiftrat & un cfaifFonnier. 

Le Virgile travefti eft à-peu-près dans ce goût ; mafs 
rien n'eft plus abominable que fa Maiarinade^ 

Notre Jules n'eft pas Cëfar , 
Ceft un caprice du faafard, 
Qui naquit garçon & fut garce , 
Qui n'était né que pour la farce. 

^tH'ti .iw>m>w ' 'Il où ' 
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Tous fes deffeins prennent un rat 
Dans la mo'mdrç affaire d'état. 
Singe du prélat de Soibonne , 
I^a foi tu nous la baille bonne. 
Tu n'es à ce cardinal duc* 
♦Comparable qu'en aqueduc, 
lUullre en ta partie honteufe , 
Ta feule braguette eft fameufe. 

Va rendre compte au Vatican 
Pe tes meubles mis à l'encan; 
D'être caufe que tout fe perde , 
De tes caleçons pleins ^e merde. 

Ces faletds font vomir , & le refte eft fi exécrable 
qu'on n'ofe le copier. Cet homme était digne du tems 
de la Fronde. Rien n'eft peut-être plus extraordinaire 
que l'efpèc» de c^nfidératioii qu'il eut pendant fa vie , 
{% ce n'eft ce qui arriva dans fa maifon après fa mort. 

On conunenca par donner d'abord le nom de poème 
burUfqut au lutrin de BoiUau ; mais le fujet feul était 
burlefque ; le ftyle fut agréable ÔC fin , quelquefois 
même héroïque. 

Les Italiens avaient une autre forte de burlefque qui 
était bien fupérieur au^nôtre , c'eft celui de VArttin ^ 
de l'archevêque La Cam , du Berni , du Mauro , du 
Dolce. La décence y eft fouvent facrifiée à la plaifan- 
tèrie ; mais Içs mots^déshonnétes en font communé- 
ment bannis» Le Capitolo dd forno de l'archevêque 
La Caza roule à la vérité fur un fujet qui fait enfermer 
à BifTêtre }es abbés Desfontaines , & qui mène eh 
Grève le Déchaufours. Cependsmt il «'y a pas un 
mot qui of&nfe les oreille cfaaftes ; il faut deviner. 

Trois ou quatre Ai^glais ont «^celté daat ce genre. 
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Suttler dans fon Hudibras , qui efl la guore civile 
excitée par les puritains , tournée en ridicule \ le doc- 
teur Garth dans hauerelle des apoticaires & des mé* 
decins $ Prior dans fon hijioire de Came ^ o& il fe mo- 
que fort plaifamment de fon fujet ; Philippe dans fa 
pièce du Brillant Sheliag. 

hudibras eft autant au-delTus de Scaron qu'un homme 
de bonne compagnie eft au-defTus d'un chanfonnier des 
cabarets de la Courtille. Le héros £ Hudibras était un 
perfonnage très-réel qui avait été capitaine dans les ar- 
mées de Fairfax & de Cromwell ; il s'appellait le 
chevalier Samuel Luke. .Voici le commencement de fon 
poëme aifez fidèlement traduit. 

Quand les profanes & les faints 
Dans l'Angleterre étaient aux pri£eS| 
Qu'on fe battait pour des églifes ^ 
Audi fort que pour des catins ^ 
LorfqtfangUcans & puritaim 
Faifaient une û rude guerre , 
£t qu'au fortir du cabaret 
Les orateurs de Nazareth 
Allaient battre la caiffe en chaire ; 
Que partout fans favoir pourquoi ^ 
Au nom du ciel , au nom du roi. 
Les gendarme^ couveraient la terre ^ 
Alors monfieur le chevalier, 
Long-tems oifif aiofi qu'Achile , 
Tout rempli d'une fainte bile^ 
Suivi de fon grand éicuyer ^ 
S'échappa de fon poulailler ^ 
Avec fon fabre & l'jévangilc y 
Et s'avif$i de guerroyer. 
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Sire Hudibras ^ cet homme rare ^ 
Etait y dit-on^ rempH d'honneur^ 
Avait de Telprit & du cœur , 
Mais il en était fort avare. 
D'ailleurs par un talent nouveau , 
Il était tout propre au barreau ^ 
Ainfi qu'à la guerre cruelle ; 
Grand fur les bancs , grand fur la felle. 
Dans les camps & dans un bureau ; 
Semblable à ces rats aiQphibies , 
Qui parraifTant avoir deux vies , 
Sont rats de campagne & rats d'eau. 
Mais maigre' fa grande éloquence ^ 
Et fon mérite & fa prudence. 
Il pai& chez quelques favans 
Four ôtre un de ces inftrumens ,^ 
Dont les fripons avec adrefle 
Savent ufer fans dire mot , 
Et qu'ils tournent avec fouplefle ; 
Cet infiniment s'appelle un Jbt 
Ce n'eft pas qu'en théologie , 
En logique, en aftrologie, 
Il ne fût un doâeur fiibtll; 
En quatre il féparait un fil , 
Difputant fans jamais fe rendre , 
Changeant de thèfe tout-à<oup , 
Toujours prêt à parler beaucoup 
Qnand il fallait ne point s'étendre. 

D'Hudibras la religion 
Etait tour comme fa raifon , 
Vuide de fens & fort profonde. 
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Le purkanifme divin ^ 
La meilleure feâe du monde , * 
£t qui certes n'a rien d'humdn ; 
' La vraie ëglife miKtante , 
Qui prêche un piftolec en mdn , 
Pour mieux convertir fon prochain ^ 
A grands coups de fabre argumente , 
Qui promet les céleftes biens 
Par le gibet & par la corde ^ 
Et damne fans miféricorde 
Les péchés des autres dirétiens^ 
Pour fe mieux pardonner les Ikns ; 
Seâe qui toujours détruifante 
Se détruit elle-même enfin : 
Tel Samfon de fa main puîilànta 
Brifa le temple phiiiftin, 
Mais il périt par fa vengeance. 
Et lui-même il s'enfevelit^ 
Ecrafé fous la chute immenfe 
De ce temple qu'il démolie 

Au nez du chevalier antique 
Deux grandes moufbches pendaient ^ 
A qui les parques attachaient 
Le deftin de la république. 
Il les garde foigneàfement ^ 
Et fi jamais on les arrache ^ 
Ceft la chute du parlement; 
L'état entier en ce moment 
Doit tomber avec fa mouflacfaeu 
Ainfi l'ûliacotius , ' 

Grand Lltulape d'Etruirie , 
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Répara tous les nez perdus 
Pa#une nouvelle induûrie ; 
Il vous prenait adroitement 
Un morceau du eu d'un pauvre homme ^ 
L'appliqu^ôt au nez proprement .; 
Enfin il arrivait qu'en fbmme ^ 
Tout jufte à la mort du préteur 
Tombait le nez de l'emprunteur; 
Et fouvent dans la même bière y 
Far juftice & bon accord ^ 
On remettait au ffé du mort 
Le nez auprès de fon derrière. 
Notre grand hâ-os d'Albion ^ 
Grimpe' deffus fa haridelle ^ 
Pour venger la religion , 
Avait à l'arçon de fa felle 
Deux piftolets & du jambon. 
Mais il n'avait qu'un éperon. 
C'était de tout tems fa manière ; 
Sachant que û fa talonnièce 
Pique une moit^ du cheval , 
L'autre moitié de l'animal 
Ne relierait point en arrière. 
Voilà donc Hudibras parti ; 
Que Dieu bénifle fon voyage ^ 
Ses argumens & fon parti , 
Sa barbe roulfe & fon courage 

Le poème de GartA fur les médecins & leç apothi* 

icaires, eft moins dans le ftyle burlefque que dans celui 
du lutrin de BoiUau ; on y trouve beaucoup plus d*iina- j 
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gînadon , de variété , de naïveté Sec, que dans le lutrîn ; 
Ôc ce qui eft étonnant y c'eft qu'une profonde érudhkrtt 
y eft embellie par la fîneflè & par les grâces : il côtà^ 
mence à-peu-près ainû ; 

Mufe y racome-moi les débats falutaires , 
Des médecins de Londres & des spothicaires* 
Contre le genre humain fi long-tems réunis ^ 
Quel Dieu pour nous fauver les rendit ennemis? 
Comment laifsèrénr-ils refpirer leurs malades 
Pour frapper à grands coups fur leurs chers camarades? 
Comment changèrent-ils leur coeflure en armet ^ 
La feringue en canon , la pillule eh boulet ? 
Ils connurent la gloire ; acharnés l'un fur l'autre ^ 
Us prodiguaient leur vie &bous kifîkiént la nôtre. 

Prior que nous avons vu plénipotentiaire en France 
avant la paix d'Utrecht ^ fe fit médiateur entre les phi- 
lofophes qui fe difputent fur l'ame. Soti poème eft dans 
le ftyle d^Hudibras qu'on appeUe Dogrel rimes ^ c'eft le 
Jiiîo Eerniefcq des Italiens. 

La grande queftion eft d^abord de favoir fi Tame eft 
toute en tout , ou fi elle eft logée derrière lé nez & 
les deux yeux fans fortir de fa niche. Suivant ce dernier 
fyftême , Prior la compare au pape qui refte toujours 
à Rome , d'où il envoie fes nonces & fes efpions pour 
favoir ce qui fe paflc dans la chrétienté. 

Prior y après s'être moqué de plufieurs fyftêmes , 
propofe le fieri. Il remarque que l'animal à deux pieds 
nouveau né remue les pieds tant qu'il peut quand on 
a la bêtife de Temmaillotter ; & il juge delà que Famé 
entre chez lui par les pieds ; que vers les quinze ans 
elle a monté au milieu du corps \ qu'elle va enfiiite au 
cœur , puis à la tète , & qu'elle en fort à pieds joints 
quand l'animal finit fa vie. 
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A la fin de ce poëme fingulier , rempli de vers in- 
génieux & d'idées aufli fines que plaifantes , on voit 
ce vers diamiant de FonteneUe :. 

n eft des hochets pour tout âge. 

Prior prie la fortune de lui donner des hochets pour 
fa vieiHdTe. 

Cive us play things for our otd âge* 

Et il eft bien certain que FonteneUe n'a pas pris ce 
▼ers de Prior y ni Prior de FonUnelle, L'ouvrage de 
Prior eft antârieur de vingt ans , & FonteneUe n'enten- 
dait pas l'anglais. 

Le poëme eft terminé par cette conclufion. 

Je n'aurai point la fantaifiè 

D'imiter ce pauvre caton 

Qui meurt dans notre tragédie 

Four une page de Platon. 

Car , entre nous , Platon m'ennuie* 

La trifteffe eft une folie ; 

Etre gai c'eft avoir raifon. 

Ça qu'on m'ôte mon Ciceron , 

D'Ariftote la rapfodie , 

De René la philofophie ; 

Et qu'on m'apporte mon flacon. 

Diftinguons bien dans tous ces poèmes le plaifant, 
le léger , le naturel , le familier , du grotefque , du 
boufon y du bas , & furtout du forcé. Ces nuances font 
démêlées par les connaifTeurs , qui feuls à la longue 
font le deftin des ouvrages. 
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£/2 Fontaine a bien voulu quelquefois defcendre au 
ftyle burlefque. 

Autrefois Carpillon Frerin , 

Il eut beau faire , il eut beau dire , 

On. le mit dans la ^oele à frire. 

Il appelle les louvetaux , mej/icurs les louvats. Phè- 
dre ne fe fert jamais de ce ftyle dans fes fables', mais 
aufll il n'a pas la grâce & la naïve molleflè de La Fojjç 
taîne ^ quoi qu^il ait plus de précifîon & de pureté. 

BOULEVARD , ou BOULgVART. 

JjOuLEVARD, fortification, rempart. Belgrade eft le 
boulevard de l'empire Ottoman du côté de la Hongrie. 
Qui croirait que ce mot ne fignifie dans fon origine 
qu'un jeu de boule ? Le peuple de Paris jouait à la 
boule fur le gazon du rempart ; ce gazon s'appellait le 
verd , de même que le marché aux l^erbes. On houlaït 
fur le verd. Delà vient que les Anglais , dont la langue 
efl une copie de la nôtre prefque dans tous les mots qui 
ne font pas Taxons , ont appelle leur jeu de boule boulin- 
green , le verd du jeu de boule. Nous avons repris d'eux 
ce que nous leur avions prêté. Nous avons appelle d'après 
eux boulingrins y fans (avoir la force du mot , les par- 
terres de gazon que nous avons introduits dans nos 
jardins. 

J'ai entendu autrefois de bonnes bourgeoifes qui 
s'allaient promener fur le Bouleverd , & non pas fur 
le Boulevard. On fe moquait d'elles & on avait tort. 
Mats en tout genre l'ufage l'emporte ; & tous ceux 
qui ont raifon contre l'ufage font {ifflés ou condamnés. 
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Os queftions ne roulent guère fur la géographie 5 
mais qu'on nous permette de marquer en deux mots 
notre ëtonnement fur la ville de Bourges. Le diôion' 
naire de Trévoux prétend que c^efl une des plus ancien- 
nes de r Europe , qu'elle était le Jîège de Pempire des 
Gaules , & donnait des rois aux Celtes. 

Je ne veux combattre l'ancienneté d'aucune ville, 
m d'aucune famille. Maià , y a til jamais eu un em- 
pire des Gaules? Les Celtes avaient-ils des rois? Cette 
fureur d'antiquité eft une maladie dont on ne guérira 
pas fi-tôt. Les Gaules , la Germanie , le Nord n'ont rien 
d'antique que le fol , les arbres & les animaux. Si vous 
voulez des antiquités , allez vers l'Afié ; & encore c'eft 
fort peiî de chofe. Les hommes font anciens & les 
monumens nouveaux ; c'eft ce que nou$ avons en vue 
dans plus d'un article. 

Si c'était un bien réel d'être né Jans une enceinte 
de pierre ou de bois plus ancienne qu'une autre , il 
fendt très-raifotlnable de faire remonter la fondation 
de fa ville au tems de la guerre des géans. Mais puif- 
qu'il n'y a pas le moindre avantage dans cette vanité , 
il faut s'en détacher. C'éft tout ce que j'avais à dire fur 
Bourges. 
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BOURREAU. 



JLl ibmble que ce mot n'aurait point dÛ . fôuillef un 
diôionnâire à'^% arts & des fciences ; cependant il tient 
à la jurifprudence & à Thiftoire. Nos grands poètes 
n*ont pas dédaigné de fe fervir fort fouvent dé ce mot 
dans les tragédies ; Clytemneflre dans IfhigénU dit à 
Agamemnon : 

ii Bourreau de votre fitle , il île vou$ rede enfin 
9 Que d'en fâre à fa roèc^ uli horrible feftin. 



il 



On emploie gaiement ce mot en commé(fie ; Mtfrcufte 
dit dms ÏAmphiirion. 

Comment ! bourreau > tu fais dés cris ? 

Leîoueurdit; 

Qae je chante ^ bourteihût^ 

Et les Romains fe permettaient de dire t 

Quorfiifn vadi§ , camifix t 

Le dîâîonnaire encyclopédique , au md€ Ëxkuuur , 
( tf ) détaille tous les privilèges du bourreau de Paris ; 
mais lui auteur nouveau a été plus loin; Dans un roman 
d^Tducaâon ^ qui n'eft ni celui de Xénophon y ni celui 
4e TéUmaqut ^ il prétend que le monarque doit donner 
fans balaticer I2 fille du bourreau en mariage à rhéricier 

(41 ) Roman mtîtuîé Énùt€i toitt. IV. pag. 177. & 178^ ^ 

' Qwf/?. fur VExtcycl. Tom. IL X Q 
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j^rélM^pttfdelacfiRifaimey fi cette fiHe eft b k m é icr iei 
& fi elle a beaucoup de convenance avec le jeune prince, 
C'eft .(kfcnni%e qu'il n'ah pas fHpulé la doC qu'ott devait 
donner à la fille ; & les honneurs qu'on devait rendre 
au père le jour des noces. 

Pai convenance 00 ne pouvait ^ise^ milStr p^kts tdn 
la morate approfomËe , les rigles aouvellet de l'koih* 
fièfeeté pubiiqua, les beaux paradbxest^ \ 9 maximes 
dh^intts dont cee anteuti a tdgaië nfotre Êècte. Il vûr^ 
fak éti £an» douce par eomrisiianco uiiides gaecoiui. . « dt 
la noce. Il aurait fait l'épithalame de la pimceâb^ & 
n'aurait pas manqué de célébrer les hautes œuvres de 
fom pizs. C'eA pour \oU <\M la nouvelle marK^eaiarait 
donné, des b^^ers acres ; car l&mfme &civi^ introduit 
dans un autre iroman , intitulé Uélcife , un jeun^ Suifle 
VÛ^ sk gagné daas Casés une de ces maladia^ qju'on. ne 
nomme pas ; & qui dit à fa fuifTeffe ^ garde As baijers,^ 
ils Jont trop âcrts. 

On ne( ^iski pa$t «0. joue que dt teU oavxages àieiK 
eu une efpèce de vogue. Elle ne ferait pas honneur à 
notre ûècle fi elle avait duré. Les pères d0 f^BÛ^ ont 
conclu bientôt qu'il n'était pas honnête de marier leurs 
fils aînés à des fiMas dobcumcant) qMkfue convenana 
qu'on pût appcrcevoir entre le pourfuivant & la pour- 
fuivie. .; 

EJl modtk Ùi^réhtêfin^Wrftiki^m fines 
Qpcu ujtra dtraqiuue^uU concert nSum* 



îtiSf 



iip 



«^0(m«» 



»S^Çï^JJjJ5!^SfÇ*!Œ 



«»S* 



ffiftMÊ I I ri| |i| ii^ïy^( jl 

SUR L*E*CYCLOPfD*Erf 313 



BRACMAI^ES^ BRAMES. 

. Mi leéleur , obfervez d'abord que le pire TAo- 
tnajjin , futi des plus favans hofmmés de notre Europe ^ 
dérive les bracmaùes d^uti ttiot juif bdrac par un C , iup-* 
po(éqa& les Juifs euifeht ùrt C. Ce Barac C , lignifiait^ 
dSt-il-, ^enfuir j & lés bracmahes s^enfuyaiedt des vil- 
tei ; (Mmoîé qu'alors il y eCit d^a villes. 

Ou ^ n vous l'aimez inièux , bracmanes vient, de ba-^ 
tak pat un R , qtd véiit i\té èénîr ou bieii prUr^ Mai» 
potirtjudi le$> Bifcafyèfis n'àùfaîent-ils pas nommé les 
bràrfies du nîotî hrdn qui exprîmâît queh{iie chofe que je 
fte veux pa^ dire 7 ils y avaient autant de drbit que les 
Héfcretxt. VcAfâ ufté étrange érudition. En la rejéttànt 
ëiftiérem^ëiit oit fatif aif môias ^ Sdon fattrait inîeux. 

N'efi-il pas vraifemblable que les bracmanes fept \ei 
pfénfiéfii légiflateuts de la terre y ïés ptemieris pbiloforf 
j^és ^ les pifemiers théordgîehsl 

Le peu de ifionfurhetis qui àous f^f^nt de fWiéfïhé 
ftiffoi^ , né forifiént-iti pas uiié grande ptéfomption enf 
leur favetif , puifque les premiers philofopbesf Grecs at-» 
îèrent apprendre chez éu^ les mafhémàâques , & que les 
Cuti6fife$ les pluâ antiques recueillies par les empereurii 
ie la Chiné font toutes indiennes y sdnli que les réfaf 
tlôYM l'âtfeftént dan^ la colléâibn dé Du HaUe* . 

Nous parlerons ailleurs du SkaJIa j c'eft U premié: 
fiihcé éé théolope des bracmanes , ^it environ quinze; 
iietiié àtis atant teùi Veidam , & antà-ieur t toite \e§ 
àtïtrei tîvres. 

Leufs annales ne fdnt mention d'auciïne guerre encré^ 
prîfe fit eux en aucun tènis. Les mots larmes , de tuer^ 
de mutiler ne fe trouvent ni dans les frâgmésdu Shafîa ,- 
qUé tîeruà avdfis , Ha dans VÈiourvddam ,- m dans^ ïe 
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3x4 Questions 

Cormoveidarru Jt puis du moins alltirer que je ne les û 
point vus dans ces deux derniers recueils : & ce qu*il^a 
.de plus fiogulier , c'eft que le Shafta qui parle d'une 
eonfpifation dans le ciel y ne fait mention d'aucune 
guerre dans la grande prefqu'ifle enferma entre Tlndus 
& le 6ange, 

Les Hébreux qui furent connus fi tard j ne nomment 
jamais les bracmanes ; ils ne connurent Flnde qu'après 
les conquêtes d^ Alexandre ; 6c leurs établiâbroens dans 
FEgypte , de laquelle ils avaient dit tant de maL On 
ne trouve le nom de l'Inde que dans le livre àfEfther^ 
& dans celui de Job qui n'étaitpas hâ>reu. < Voyez Job, ) 
On voit un fingulier concrafte entre les livres facrés des 
Hébreux & ceux des Indiens. Les livres indiens n'an» 
noncent que la paix & la douceur ; ils défendent de 
tuer les animaux : les livres hébreux ne parlent que de 
tuer , de maflàcrer hommes & bêtes , on y. ^orge tout 
au nom du Seigneuf \ c'eft tout un autre ordre de 
chpfes. 

Ceft inconteilablement des bracmanes que nous te* 
nons l'idée de la chute des êtres céleftes révoltés contre 
le fouverain de la- nature ; & c'eft-lk probablement que 
les Grecs ont puifé la fable des titans. C'eft aufli U que 
les Juifs prirent, enfin l'idée de U révolte de Lucifer 
dans le premier fîècle de notre ère. 

Comment ces Indiens purent-ils fuppofer une révolte 
dans le ciel fans en avoir vu fur la terre ? Un tel faut <fe 
la nature humaine à la nature divine ne fe conçoit guè* 
re. On Va d'ordinaire du connu à l'inconnu. 

On n'imagine une guerre de géants qu'après avoir vu 
quelques hommes plus robuftes que les autres tyrannifer 
leurs femblables. Il fallait ou que les premiers bracmanes 
efient éprouvé des difcordes violentes y ou qu'ils en 
eufiènt vu du moins chez leurs voifîns pour en imaginer 
dans le ciel. 
\ C'eft toujotu:s uii très -étonnant phénomène qu'une j 
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fodécé d'honuiy» qui n'a jamais fait la guerre ^ & qui 
a inventé une efpèce de guerre faite dans les efpaces 
imaginaires , ou dans un globe éloigné du nôtre , ou 
dans ce qu'on appelle \e firmament ^ Yempirée. ( Vpyes 
Ciel matériel. ) Mais il faut bien foigneufement remar- 
quer que dans cette révolte des êtres céleftes contre leur 
fouvarain , il n'y eut point de coups donnés , point de 
fang célefte répandu ; point 4e montagnes jetées à la 
tête , point d'anges coupés en deux ainli que dans le 
poëme fublime & grotefi]ue de Miiton, 

Ce n'eft , félon le Skafta , qu'une défobéiffance for« 
melle aux ordres du Très-Haut \ une cabale que Dieu 
purit en réléguant les anges rebelles dans un vafte lieu 
de ténèbres nommé Ondéra pendant le tems d'un mo- 
nonthour entier. Un mononthour eft de quatre cent 
vingt-iix millions de nos années. Mus Di£U daigna 
pardonner aux coupables au bout de cinq mille ans ^ & 
leur cmdéra ne fut qu'un purgatoire. 

Il en fit des Mkurd , dès hommes , & les plaça dans 
notre globe à condition qu^ls ne mangeraient pont d'ar- 
nimaux , & qu'ils ne s'accoupleraient point avec les 
mâles de leur nouvelle efpèce , fous peine de retourper 
i Fondera. 

Ce font là les principaux articles de la foi de bracma- 
nes y qui a duré fans interruption de tems immémorial 
jofqu'à nos jours : il nous paraît étrange que ce fût parmi 
eux un péché auffi grave de manger un poulet que d'e- 
xercer la foHomie. 

- Ce n'cft ta qu'une petite partie de l'ancienne cplmo- 
gonie des braçmanes. Leurs rites , leurs pagodes prou- 
vent que tout était allégorique cfhez eux ; ils repréfen- 
tent encore la vertu fous rembtéme d*une femme qui a 
dix bras & qui combat dit péch& mortels figurés par 
des monftres. Nos millionnaires n'ont pas manqué de 
prendre cette image de ta vertu pour celle du diable , & 
d'afiurer que le diable éft^oré dans f Inde. Nou9 n'a- 
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V(>n8 j^mab été chee ces peuples ^e pour npns y enri- 
chir , & pour les calomnier» 

Dm I- a MiTEM^STCQSB D £ S 

J,a dqftrine de la métempfycofe, vient d'une ancienne 
Ipl de fe nourrir de lait de vaches ainû que de ligumea , 
de fruits 8ç de ris. Il parut horrible aux bracmanes d» 
tuçr & de vmang^r fa nourrice : on eut bientôt 1^ même 
fefpç^ pour l^s çh^vre^y les brebis âc pour tous les 
^utres animaux j ils les cnprejit apui^és par ces ^ngqi^ 
rebelles qui achevaient de fe piuriiier d^ leu4:s fautes dai^ 
l^s corps des bêtes , ainfi que d^tis ceu^ des hommes. 
La nature dy climat fei:oad9 cette loi , ou plutôt en fut 
Vorigine : une atmofphere brûlante exigç une nourrit^rç 
rafraichiffante ^ &infpife de Uioireur pour notrç cp^ 
p^ue d'englQutir des cadavres ^^ns nos entrailles^ 

L'opinion que les b^t^ps oiH HOe ame fut g^r^le da^ 
tout rOriem, & nou? ea uouvons d^s vçfti^es da^ai 
Us anciens livres f^cri^. QiBU^d^ la sfj^f^xia,^ dér 
fend ^ux hommes de minger leur ckair avec leis^/hing 
& leyr $me. Cçft ce qu^ pot^p Iç texte hâmeu : Je lien-^ 
Çerai , ^i%'\\ , ( i ) /e fiing de vos âmes de la Griffa 
4es hitês & de ta main djts hommes^ Il dît d^ 
le Jévitique , ( c ) X<^^^ de la chair efi dans le fiiMg, Û 
fait plus ; il fait un paâe folemnel avec les hommes. ^ 
avec to^$ Içs animaux f.{ 4} Ç^ ^ui Aq>pf fil danç les 
animapx unç intelligence, 

b^ns de§ tems trèsrpoftàîeurS) l'ecçlâijtfta ^ ^Pl^ 
meljeinçm : ( e )ï)X^ufaif voir qu^I'àpfçigru êfi f9Hf 
fiable au9 H^ : çag In homnu^^ mmwu -cp^MH À$ 
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fft^5 , /*£/r condithA tftigak , tomme Vhmmmt meurt, 
la hke mtttrt aufji. Lrs vns & les autres refpirent dt 
même \thomme n'a rien de plut que la bête. 

Jônas , tpîand il ra prêcher à Ninive , fait jeôntr tes 
fcommes ÔC les béte».. 

Totis les auteurs anciens ^ttf ibufent de la cormàtffaitcfc 
«ux bêtes , lei livres facfés eomtne les profanes ; & 
plûfieurs les font parler. îl ft'eft dotic pas étonnaht que 
les bracmanes , & tes pythagoriciens après eux , aielit 
cm que les atues paflatettt fucceffivément dans les corps 
Hes bêtes & des hommes. Eticonf^quencè i!s fe perfua- 
dèrent , ou du moins ils dirent que les âmes des anges 
d^liflquans , pôut achever lètir purgatoire , appartenaient 
tantôt à des bêtes , tantôr à des boinmes : c'eft une partie 
du roman du jéfuite Bùifgeant qui imagina que les'dîables 
font des efprits envoyas dans te cofps des animaux. Ainfi 
de nos jours , au bord de l'Occident , un jefuite renou- 
velle fans le favoir un trticte de Jâ fbhdes pîus^^iéfts 
prêtres orientaux* 

Dm^hoMMesit V è $ f è m m p. s ^ir t se 
M HV Z M y t CHEZ Z ES bsacmanus^ 

Les brames^ ou bramins d^aujp^^'hui ^ qui fioi^ k^ 
mèsiùe$ ^u« les anciens bractfi«ae9 ^ om conferv^«oiiime 
ee fait ^ cette horrible comtume. D'oà vient queche» un 
peupk ^ ne répandit jam^ te fang des hommes ^ ni 
celui ëe« ^bnwKc , te plus M ^âe de 4evoçion fue^il 
& ^AAh en«0r 4e fe br&ter f istibl^frufent ? U fupa^i- 
ti»& ^ nHie fout le^ eoa^aire» , & riini({ue Ibunse de 
«et diretix itcPifi^ ^ ^àtumè Êiéaiicoup {^ màenne 
(foe les lofx 4' aucun peupte éonni^ 

Le^ l>i*aaie» i^féeendeBc ^ue^ Brama leur grafid pror 
l^ête jKls de I>iBU , deiiieiidtr parmi eujt ^ &: euf plu- 
i«SDr» femneci ;. tivtÊmt^n^mf :^tte do fes femmes 

X 4 a 



^ 



348 



tm 






Que 



s • 



^ 



qui r^ait le plas fe brùU fur fon bûcher pour le re- 
joindre dans le cieL Cette femme fe brûla-t elle en ef- 
fet , comme on prétend que Porcia femme de Brutus 
avala deslcharbons ardens pour rejoindre fon mari? ou 
eft ce une fable inventée par les prêtres ? Y eut-il un 
Brama qui fe donna en eâèt pour un prophète & pour 
un fil$ de DiFU ? Il eft à croire qu'il y eut un Brama ^ 
comme dans la fuite on vit des Zoroafires , àe^ Bac*- 
chus* La fable s'empara de leur biftoire \ ce qu'elle a 
toujours continué de faire partout* 

Ylks que la femme du fils de Dieu fe brûle , il faut 
bien que les dames de moindre condition fe brûlent 
auin. Mais comment rctrouirerons-elles leurs maris qui 
font devenus chevaux , éléphans , ou éperviers ? Com- 
ment démêler précifément la bête que le défunt anime , 
comment le reconnaître & être encor fa femme? Cette 
diiiiculté n'embarrafle point à^^ théologiens Indous ^ 
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^ ils trouvent aîfément des diftinguo , des folutions , 
^ ftnfu comvofito , in fmfu divifo. La métempfycofe n'eft 
que pour les perfonnes du commun , ils ont pour les 
^utre^ .gmes une dodripe plus fnblime* Ces âmes étant 
celles des anges jadis rebelles vont fe purifiant , celles 
des femmes qui s^immolent font béatifiées de retrouvent 
leurs maris tout purifiés ; enfin les prêtres ont raifon & 
les femmes fe brûlent, 

Il y a plus de quatre mille ans que ce tenifele fistfia- 
tifme eft établi chez un peuple doux , qui croirait faire 
un crime de tuer une cigale. Les prêtres ne peuvent for- 
cer une veuve à fe brûler ; car la loi invariable eft que 
ce dévouement foit abfolument volontaire. L'honneur 
eft d'abord déféré à la plus ancienne mariée de& femmes 
du mort . c'eft ^ elle de defcendre au bûdier ; fi elle ne 
s'en foucie pas , la féconde fe préfente , aif^ du refte. 
On ppéêend qu'il y en eut une fois dix^ept qnl fe bêlè- 
rent )i la fois fur le bûcher d'un raya ; mais ces facrifices 
font devenus aflèz rares : la foi s!affa^lit depuiaque les . 
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mahomëtaiis gouTement une grande partie du pays , d( 
que les £uropéans négocient dans Fautre. 
;. Cependant il n'y a guêtres de gouverneur de Madrafs 
4k de Pondichéri qui ji'ait vu quelque Indienne périr vo- 
Icmtairement dans les flanunes. M. Bolwdl rapporte 
qu'une jeune veuve de dix-neuf ans , d'une beauté fin- 
gulière , mère de trois enfans , fe brûla en préfence de 
madame Rouffil femme de Tamiral , qui était à la rade 
de Madrafs : elle râifta aux prières , aux larmes de 
tous les afliftans. Madame Roitjjel laconjxmi au nom de 
fes enfans de ne les pas îaifTer orphelins : l'indienne lui 
r^x)ndit, Dieu qui Us a fait naître avrajoin d'eux ; 
enfuite elle airai^a tous les pr^>aratifs elle-même , mit 
de fa main le feu au bûcher , & confomme fon factice 
avec la £frénité d'une de nos religieufes qui allume des 
cierges. 

M, Shemoc négociant Anglais , voyant un jour une i \ 
de ces étonnantes vidimes , jeune & aimable qui Jef- i f 
cendair dans le bûcher , l'en arracha de force lorfqu'elle 
allait y mettre le feu ; & , fécondée de quelques An- 
glais, l'enleva & Fépoufa. Le peuple regarda ^ette ac- 
tion comme ly lus horrible facrilège. 

Pourquoi les maris ne fe font-ils jamais brûlés pour 
aller retrouver leurs femmes ? pourquoi un fexe natu^ 
tellement faible & timide a-t-il eu toujours c0tte force 
frénétique ? eft-ce parce ,que la tradition ne dit point 
qu'un homme ait jamais époufé une fille de Brama , 
au-lieu qu'elle affure qu'une Indienne fut mariée avec 
le fils de ce Dieu ? eft-ce parce que les femmes font 
plus fuperftitieufes que les hommes ? efi-ce parce que 
leur imagination eft plus faible y plus tendre ^ plus faite 
pour être dominée ? 

Les anciens bracmanes fe brûlaient quelquefois pour 
prévenir l'ennui âc les maux de la vieilleife ; & furtout 
pour fe faire admirer. Calan où Calanys ne fe ferait jL. 
peut-être pas mis fur un bûcher fans le plaifir d'être re- . 1 
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^iéfêt Alexandre. Lt chn^ieii renép^ PtUtgrinm fe 
brûla en public par la même raiiao qu*ttn fou parmi pous 
lflHi>Ule <|uelquefoi6 en armémen pour attiror ka regards 
de U populace, # 

K'emre-t-il pas 9ufli uo malheureux mèbfige de tli- 
nifil dent cet épouvantable facrifice des femmes lAdito» 
nés } Peut-être fi on portait une loi de Ae ie brikkr 
qu'en préience d'une feule femme de chambre , ce»» 
^m»Î4>le coutume ferût pour iamai^i détruite. 

Ajoutons un mot ^ une centaine d'fndiemies Xionash- 
eu-^lua , a donné ce terrii»Ie fpeôack. £t noa îoqutfr* 
tiona ^ nos fous atroces qui fe font dit juges » ont fiât 
moujrir dans les flammes ph» de oent miUb àt nos frà^ 
ses , hommes , femmes , enfans , pour des ûnoks que 
perf<»Be n'attendait. Plaignons & condaimons les bra»- 
mes ; mais rentrons en nous-mêmes mif&s^les que noue 
fommes. 

Vraiment nous avons oublié une cfaofe fioft eflentîello 
dans ce petit article des bracmanes ; c'eA que leurs livres 
facrt^s font remplis de contradiâions. Mats le peuple ne 
les connaît pas. £t les doâeurs ont àts (bluôons prêtes , 
des fens figurés & figuram , des allégori^ , des types , 
deo déclarations exprefles de Birma ^ de Brama Se de 
VitjAou y qui fermeraient la bouche à tout raifonneur* 
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JSÙLGARES , oc^ BOULGARES, 
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JT Vistlif^v a pirlé des Bulgaces dans le diâ:K>nnalre 
•ii$)^clD(^ëdk)iie, quelques leâeurs feront peut-être bien 
aifes de favoir qui étaient ces étranges gens qui parurent 
û méchsMB j qu'on les traka d'hérétiques y oc dont en*» 
fuitse on donna le nom en France aux noiKonforiniftes 
qiM n'ont pas pour les daines toute l'attention qu'ils 
knr dm vent ; de forte qu'aujourd'hui on appelle ces 
tteffinirs Bauigans , en tetranchaat L8cA. 

Les anciens Boulgares ne s'attendaient pas qu'un jour 
dans les halles de Paris , le peuple, dans la converfation 
familièce , AppeUecairnontuellement Boulgare y en y 
ajoutant des épithètes qui enrichirent la langue. 

Ces peintes ^i^at originairetnent desf Huns qui s'é^ 
^ient ét^iis aupràs du Vcriga ; &ç de Vol^ar^s on fil 
gifément Boulgares. 

Sur la fia du feptîÀme fiècle , iis firent des imipr 
tions vers le Danube , ainfi que tous les peuples qui 
habitaient la Sarmatie ; & ils inond^fent l'onpire rortiaiii 
conune les autres. Ils pafsirem par la Moldavie , le 
Valachie , oh les Rp^e^ leurs anciens compatriotes om 
porté leurs armes viâorieufes en 1769 fous l'empire de 
Catherine Ih 

Ayant fi^ancbi le Danube , ils s'établirent dans une 
partie de la Dacie & de la MqEfia , ^ donnè^nt leur 
nom à ces pays qu'on appelle ^cçr Bitlgari^ Leur do* 
oua^tion f'éien4ait jyfiiu'au mot l^mus ^ âç a^ Pont* 
Euxin. 

L'empereur HkéfAor^ fucc^fifeur 4Vi^^ 9 4w tema de 
CharUmagne , fut aflez imprudent pour marcher con- 
ti;'cmit apr^s ^voif été vaincu par Içs Sarrafujs f il le fut 
àu01 par les Bulgares. Leur roi nommé Cwn ^ bû coupe 
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la tête , & fit de fou crlne une coupe dont il fe fenrait 
dans (es repas , félon la coutume de ces peuples,, 6c 
de prefque tousrles hyperboréens. 

On conte qu'au neuvième fiècle <, un Bogoris qui fat- 
fait la guerre à la princefle Théodora , mère & eutrice 
(le l'empereur Michel , fut fi charmé de la noble reponfe 
4è cette impératrice ï fa déclaraukm dé guerre , qu'il fe 
fit chrétien. 

. Les Boulgaret qui n'étaient pas fi complaifiins ,, fe ré- 
voltèrent contie lui , mais Bogoris leur ayant montré 
une croix , ils fe firent tous baptifer ûa: le champ* C'eft 
aînfi que s'en expliquent les auteurs Grecs du bas em- 
pire ; & c'eft ainfi que le difent après eux nqs compila 
teurs. 



: 



Et voilà jujkment comme on itrit VMflom. 

• Thlfodora était , difent-ils , une princefle très-reli- 
gieufe^ & qui même pafla fes dernières années dans un 
couvent. Elle eut tant d'cmour pour la religion catholi- 
lique grecque, qu'elle ifit mourir par divers fupptices 
cent mille hommes qu'on accufait d'êtjre manichéens. 
( ^ ) « C'était , dit le modefte continuateur SEchard^ 
fe la plus impie , la plus déteftable , la plus dangereufe , 
» la plus abominable de toutes les hérâlies. Les cenfures 
» eccléfiaftiques étaient des armes trop faibles contre 
» des hommes qui ne reconnaiflaient point féglife. » 

On prétend que les Bulgares voyant qu'on tuait tous 
les manichéens , eurent dès ce moment du penchant 
pour leur religion , & la crurent la meilleure puifqu'elle 
était perféctftée ; mais cela eft bien fin pour des Bal-» 
gares. 

Le grand fchifme éclata dans ce tems-là plus que ja- 



' (tf) Hiftoîre Rom. pr^tendu^ traduite ée tdurttu Echard^ 
t$m. U« pag. 24^. 
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mais entre Téglife grecque fous le patriafche Photius ^ is/ 
réglife latine fou» le pape Mcolas l. Les Boulgares pri-^ 
rem lie parti de Féglife greoque. Ce fut probablement 
dès-lors qu'on les traita en Occident à! hérétiques , & 
qu'on y ajouta la belle qpitbète dont on les charge encor 
aujourd'hui. 

L'empereur BafiU leur, envoya ea 871 un pre'dicateur 
nonun^ PUrrt de Sicile pova les prëferverde l'hérâie du 
manichâfme , & on ajoute que dhs qu'ils l'eurent écouté 
ils fe firent manichéens. Il fe peut trè»-bien que ces Bul- 
gares qui buvaient dans le cÂne de leurs ennemis , ne 
fuâënt pas d'excellem théologiens y non plus que Pierre 
de Sicile. 

Il efi fingulier qt|e ces barbares qui ne favaient ni lire 
ni écrire , aient été regardés comme des hérétiques très- 
déliés, contre lefquels ils était très dangereux de difpu- 
ter. Ils avaient cenainement autre chofc à faire qu'à par- 
ler de controverfe y puiiqu'ib firent une guerre fanglante 
aux empereurs de Conflantinople. pendant quatre fiè- 
cles de fuite , & qu'ils afllégèrent même la capitale de 
l'empire. 

Au commencement du otizième fiècle , l'empereur 
Alexis voulant fe faire reconnaître par les Bulgares , 
leur roi Jeannic lui rendit qu'il, ne ferait jamais foh 
vafTal. Le ifzçt Innocent IIL ne manqua pas de faifir cette 
occafion pour s'attacher le royaume de Bulgarie, il eiv 
voya lau roi Joannic un légat pour le facrer roi , Sc pré- 
tendit lui avoir conféré le royaume qui ne devait relever 
que du St. Siège. 

Cétût le tems le plus violent des croifades ; le Bul« 
gare indigné fit alliance avec fejs Turcs, déclara la 
guerre au pape 5c à fes croif^s , prit le prétendu empe- 
reur Baudouin prifonnier y lui fit couper les bras , les 
jambes & la tête ; & fe fit une coupe de fon crâne à la 
manière de Crom. C'en était bien ailèz pour que les 
Boulgares fuflènt en horreur à toute l'Europe ^ on n'sK 
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Vidt t>ââ befom d« tenft appellèr matdtkèths , nom qu'oh 
ëomitit alors à tous les hër^tîquei. Caf Ménkhéen ^ pa- 
«KÎn & vattdois , c'était la mèffiô eliofé. On {>rocriguak 
c«s fioma à qiâcotlK|Ut n^ Toalail pasr fe fouitieltrè à Té^ 
gltfefomauift. 

I.e mot de boulgare tel qu'on le prononçait ^ fut ufié 
ilifiite vaguf.âtindtfierffiMe, ifi^Uqij^ à quiconcfue 
affmt des mcmftr barbares ou <;4>rrothpâôs;i Cefl fosït^ 
quof ) f«us /sf/K# £o£/ri , frire Rebm , graAd inquifi* 
leur ^qiitëtak un (cMtsX , fut ézcvSi jurkMquement d'être 
un boêèlgare par les cotufffttAes de Fka^dfe. 

Ce terme cbaitg^a enfmice dé i tg w î fe atiort rers tei 
Frontières de France ; il devint un terme d^amîti^. Rien 
if^tait p\x» ùwamiti tn Fhmcfre^ if .f f (juaMiee ads , 
que de iket d*un jeune hMiftie bitfA fait , c%ft titï )ol} 
bûulgan ; ilfl boti-hMimé était ufi bM hov^h. - 

Lorfque Loyis XlV. alla faire la t^mc^te de ta Flafi^ 
dre, les FhMtiaâdsr d%dëm «i le tôyi^M, iVbrre gou^ 
vtrnfttr eft un bkn plat boulgén en côthpaMfhh dé 
cêhiUi. 

£n voi& aflêz pour réthimologie de ce beau ifdnu 

BULLE. 

^kniotdéBgttéUlbortflêôtf tefce«d*êr, cfargértf, 

de cire ou de plomb , attache à un infi^rhe^ ^ M' 
charte quelconque. Le ptomb peMafntaat fefertts ^é^ 
d*és e^ cotir romaine porte d*uh cét^ leaf têtes de fairit 
Fkm à droite, & de yirftf Paul à ^tfudie. On fit mi 
réYcrs fc nom du pape régnant , 8i Faft de fon pontifi- 
cat. Là bulle eft écrite fur parchemin. Dans la fahifation 
lé pape ne prend que fe titre AtferviàutdesftfTÎtntrs it 
Tïitv j fiivant cette fainte parole de Ibsus à fci dif- 










ciple^ : {aj Celui qui vpudfa An k premier éPentrt Vù»s 
fera votre ftrvitettr. 

Des hérétiques prétendent qnei^ etffte fofffftifè htM^ 
Ue eft dp^arence , les* pq>es ejL^rktient une efp^é de 
fyftème féodal ^ plu; lequel la chrétienté eft f^tbttféi ^ 
lin ehef qui eft DiBtr ^ dont les grands vafikuir y fiint 
Pierre & fatrtt Faut , fbm rej^téfeittér par le pofttlfé 
leur fervitetif ; & lea aitières-vafi&a:X font tous fils prfcfl^ 
ces féeuliets , fbit empereurs, rois oir èaci. 

Ht fe foiidenf , fans doute , fitr b faniettfef fmtfe //t 
carritf Damini , q^'uit eardinaf cfiacté Ht publiqtteiwent 
I Rome chaque année", tejdur deiafcëne, du lerjetrdS 
finnf , en pr<aence dti pape accomps^é rfes autres caf- 
4iriaux tSc des f i^ft^ttefs. AprSs cette teâure , fa f^et^ 
jette un flambeairaikmr^ dans f^ place pubfique, pônr 
marque d'anathême. 

Cette buMe fe trouw page 714. town ï. du Éuïïtàre 
fanprhtté à tyon en 1673 , Sco^e ri8 de Técfitiofr dé* 
17^7. La pltts anrfeane etl de 1736. Ai^// //A fan^ 
.maïquer Forigine cte cette cérébtonfe^ y dit que c'éflj 
une anciernie coutume des fbuveraim pontifes de pubffief 
eette* excomminiicatiotr fe jeucfi: ùirtt , pour confefver 
U pureté de h rîeîigion chrétienne , & pouf eniretënh* 
nmioir des fideîes.^ Rlie contient tittgt-quatfe paragra» 
phes , dans lefquels ce pape excommunie*. 

i^. Les héSrftiijues , leur» ftruteuf s , 3c ceux qui lilènt 
letirs iTvres", 

a®. Les pirates , & furtout ceux qui df&flt aftet^^ ett 
coorfé fur les mers rfu fitQvcraiirpttntffk " , 

3^. Ceu3t qui ïmpdfeiit dartS" Ifeunr teitttt^ die noûtfewïr. 



fo^. Ceux qui , en quelque manière que ce pvtîtBst 
être , emp&henr rfexéfcuti^nt des ïep^e^ apoftdliques ^ 
fbir qu'elfes acdbttibnt &g gtîKes^ , du (ftf elles: proflcw;.; 
centdèsrpehïcs. 

( a)- Matthieu » chap. '}C!C, V. 2j. 
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. 1 1®. Les juges laïques qui jugent les ecclédafiiques , 
& les tirent à leur tribunal s'appelle audience , chance/- 
Une ^ confeil , ou parlement. 

12®. Tous ceux qui ont fait ou publié , feront , ou 
publieront des édits , réglemens , pragmatiques , par 
lefquels la liberté eccléfiaflique , les droits du pape & 
ceux du faint fiége feront blcflës , ou refiraints en la 
moindre chofe , tacitement ou exprefTément. 

14®. Les .chanceliers , confeillers ordinaires ou ex- 
traordinaires de quelque roi ou prince que ce puiffe 
être, les préûdens des chancelleries, confeils ou par- 
lemens, comme aufll les procureurs- généraux , qui 
évoquent à eux les caufes eccléûafliques , ou qui em* 
pèchent Inexécution des lettres apoftoliques , même 
quand ce ferait fous prétexte d'empêcher quelque vio- 
lence. 

Par le même paragraphe le pape fe réferve ï lui feul 
d'abfoudre lefdits chanceliers , confeillers , procureurs- 
généraux ôc autres excommuniés , lefquels ne pourront 
être abfous qu'après qu'ils auront publiquement révoqué 
leurs arrêts , & les auront arrachés des regifhres. 

ac®. Enfin le pape excommunie ceux qui auront la 
préfomption de donner Fabfolution aux excommuniés ci- 
defliis j ^ j afin qu'on n'en puiflè prétendre caiife d'i" 
gnorance , il ordonne 

ai®. Que cette bulle fera publiée & affichée à la porte 
de la bafilique du prince des apôtres , Se à celle de faint 
Jean de Latran. 

as.®. Que tous patriarches , primats , archevêques & 
évêques , en vertu de la fainte obédience , aîeiît à pu- 
blier folemnellement cette bulle , au moins une fois 
l'an 

24. Il déclare que , û quelqu'un ofe aller contre la 
dîfpofition de cette bulle , il doit favoir qu'il va encourir 
l'indignation de Dieu tout-puiflant , & celle des bien-, 
heureux apôtres faint Pierre &C faint PauL 

Les 
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Les autres bulles podérieurds appelldes aufli in cana 
Domiai | ne font qa ampliatives. L'article %i ^ par exenn^ 
pie , de celle de \ ie K de Tannée 1567 , ajoute au 
paragraphe 3 de celle dont nous venons de parler^ que 
tous les princes qui mettent dans leurs états de nouvelles 
impofitions , de quelque nature qu'elles foieiit , ou qui 
augmentent les anciennes ^ à moins qu'ils n'en aient 
obtenu réprobation du faint fiége , font excommuniait 
ipfo faSo. 

La troifième bulle in cana Do mini àt t6to ^ con- 
tient trente paragraphes , dans lefquels Paul V renou- 
velle les diipofitions des deux prcc(5dentes« 

La quatrième & dernière bulle in cœna Dùmini ^ 
qu'on trouve dans le Bullaire ^ eil du 1 Avril i6a7* 
Urbain VIII y annonce qu'à l'exemple de fes préde'- 
creffeurs , pour maintenir inviolablement Fint:'grité de 
la foi , la juftice &la tranquillité publique, ilfefert du 
glaive fpirituel de la difcipline eccléfiaftique pour ex- S 
communier en ce jour qui eft Taniûverfaire de la cène ^ 
du feigneuf: 

I®. Les hâ*étique^. 

a®. Ceux qui appellent du pape au futur coftcUe $ âc 
le refte comme dans les trois premières* 

On dit que celle qui fe lit à préfent éft de plus fraî- 
che date , 8c qu'on y a fait quelques additions. 

VHiftoirt de Naples par Giâniione , fait voir quels dé- 
fordres les eccléfîaftîques ont Caufé dans ce royaume , & 
quelles vexations ils y ont exercées fur tons les fuj^ets 
du^toi , jufqu'à leur refufer l'abfohition & les facre- 
mëïlis ;:ppur tâcher d'y faire recevoir cette bulle , la-' 
quelle' vient enfin d'y être profcrire fblemnellertienr ^ 
aM que dans la Lombardïe Autrichienne , dans les 
4x:^ts de rimpératrice-4:ein€ y dans ceux du duc de Parme 
& ailleurs, (a ) 

(a) te pa0e (xan^amiti xn* v les ptincéV catkoUques » & 
form^ des réfaUitions de tous f voyant que les peuples à q.ui 

2î QueJI. fur rEncyiL Tùm. IL Y 

i^g atiiv. ■ ■ " fj^jbui %i^ ^ 
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L'an 1 5 80 , le clergé de France avait pris le tems des 
vacances du parlement de Paris pour faire publier la 
même bulle in cotna DontinL Mais le procureur-géné- 
ral s'y oppofa y Se la chambre des vacations ^ préfidée 
par le célèbre & malheureux Brijfon , rendit le 4 Oâo- 
bre un arrêt qui enjoignait à tous les gouverneurs de 
s'informer quels étaient les archevêques , évêques , ou 
les grands-vicaires qui avaient reçu ou cette bulle ou 
une copie fous le titre ; Littera procejfus , & quel était 
celui qui la leur avait envoyée pour là publier ; d'en 
empêcher la publication fi elle n'était pas enccn- farte : 
d'en retirer les exemplaires , & de les envoyer à la 
chambre ; & en cas qu'elle fût publiée , d'ajourner les 
archevêques , les évêques ou leurs grands-Vioûres à 
comparaître devimt la chambre , & a r^ondré an re- 
quifitoire du procureur-général ; âccqiendant de faifir 
leur temporel , & de le mettre fous la main du roi ; de 
faire défenfe d'empêcher l'exécutioti de cet arrêt fous 
peine d'être^punî comme ennemi de l'état & criminel 
de lèze-majefté , avec ordre d'imprimer cet arrêt & 
d'ajouter foi aujc copies collarionnées par des notaires 
comme à l'original même. - 

Le parlement ne faifait en cela qu'imiter faiblement 
rexc*nq)lc de Philippe le bel. La bulle Aufculta Fili du 
î Décembre 1301 lui fut adréfSe par Bonfface VIII y 
qui, après avoir exhorté ce roi à l'écouter avec docilité, 
lui difait : ce DiEU nous a étabHfur les rois & lesroyau- 
» mes pour arracher , détraire, perdre , difftper , édifier 
» Se planter en fon nbth & par fa dbârînè. Ne vous 
» laiflez donc pas pcrfuader que vous n'ayez point de 
» fupérièur , & ^ue vous ne foyez pas foiunis au chef 
» de la hiérarchie ecciâiaftique. Qui penfe ainfi eft in- 
» fetifé^ &'quilefoutient'opiniâ^émenteftun infidèle 



fes préâécefleurs avoîent crevé 
les deux yeux commcnçatent à 
en ouvrir un , ne publia p^int 



cette fameufe bulle le Jeudi de 
l^bCobte 1^ 1770* 
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» féparé du troupeau du bon pafteur. » Enfuite cô papô 
entrait dans le plus grand détail fuf le gouvernement 
de France , jufqu'à taire des reproches au roi fur le 
changement de lamonnoie. 

Philippe le bel fit brûler à Pàrii cette bulle , & piP 
blier à fort de trompe cette exécution par toute la viLeï 
le dimanche ii Février 1301. Le pape , dans un con^ 
eile qu'il tint à Rome la même ànriée , fk beaucoup de 
bruit , & éclata en menaces contre Philippe le bel . mais 
fans venir à l'exécution. Seulement on regarde comniô 
Touvrage de ce concile la fameufe decrétale Unam 
fanâam dont voici la fubftance. 

« Nous croyons & cbnfeffons urte ^lifé fairtte ^ dk-' 
» tholique & apoftolique , hofs laquelle il n'y a point 
» de falut ; nous reconnaiflbns auffi qu'elle dft unique , 
» que c'eft un feul coips qui rfa qu'un chef & non pias 
3* deux comme un monftre. Ce, feul chef eft Jésus- i^ 
yi CHRiSt Scfaint Pierre {on vicaire & te fuccTeffeuf ^ 
» de faint Pierre. Soit donc les Grecs , foit d'autres ™ 
» qui difént qu'ils ne fdnt pas fournis à ce fùcceflèui: ^ 
» il faut qu'ils avouent qu'ils ne font pais dés ouailles ^ 
» de Jésus-Christ ; puis qu'il a dit lui-^méroé , 
» ( Jean , C. X. f. 16. ) cp^ il n'y a qilun troupeau ^ 
» un pafteur. - 

» Nous apprenons que dans Cétcé ^glile SC fous faf 
» puiffance font deux glaives y le fpiriruei & le tem- 
» porel : mais Tun doit être employé par l'églife &par 
» la nràin du ponnfe , Fautre pour Véglife & par a^ 
» main des rois & des guerriers ^ fuivant Fordre ou la 
» permifîïon du pontife. Or il faut qu-uii glaive foit 
» fournis à Fdutre^ c'eft-à-dir^ , la {nriiTaoce tempo-r 
» relie à lâlpirituelle ^ autrement elles ne feraient point 
» ordonnées , & elles doivent Fêtre félon Fapôtre , 
» (Ron. C. XfU. ^, î. ) Suivant le témoignage de la 
» vent?, lapuiiràicefpiritueliedoit inftituèr & juger 
i » la temporelle . & ainfi fe vérifie à Fégard de l'égiife 
b Ya 
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» la prophétie de Jérémie . ( C. 1. 3>. 10. ) Je t'ai établi 
» fur Us nation^ & les royaumes , &le rejie. 30 

Philippe le bel de fon côté aflembla les états géne- 
raujc ; & les communes , dans la requête qu ils préfentè- 
rent à ce monarque , difaient en propres termes: Ceft 
grande abomination d*ouir que ce Boniface entende ma- 
lement comme fioulgare ( en retranchant l &c a) cette 
parole d'efperituaHté ; ( en faint Matthieu C. XVI. 
ilr. 19. ) Ce que tu lieras en terre fera lié au ciel. Comme 
fi cela fignifiait que s'il mettait un homme en prifon 
temporelle y Dieu pour ce le mettrait en prifon au ciel. 

BUZZSS DX ZA CROISADE XT DX ZA COMPOSXTIOV, 

Si on difait à un Africain ou à un Afiatique fenfé que 
dans la partie de notre Europe où des hommes ont dé- 
fendu à d'autres hommes de manger de la chair le famé- 
di , le pape donne la permiffion d'en manger par une 
bulle , moyennant deux réaies de plate , & qu'une 
autre bulle permet de garder l'argent qu'on a volé , que 
diraient cet Afiatique & cet Africain ? Ils conviendraient 
du moins que chaque pays a fes ufages ; & que dans ce 
monde , de quelque nom qu on appelle les chofes , & 
quelque déguifèment qu'on y aj^rte y tout fe fait pour 
de l'argent comptant. 

Il y a depx bulles fous le nom de la Crv\ada , la 
croifade , l'une du tems àUfahelle Se de Ferdinand , 
l'autre de Philippe V. La première vend la permiflion 
de manger les famedis , ce qu'on appelle la grojfura , 
les ijfues , les foies , les rognons , les animelles , les 
gésiers , les ris 4e veau , le mou , les freffures , les 
fraiies , les têtes , les cous , les haut- d'ailes , les pieds. 

La féconde buUe accordée par le pape Urbain VJIl , 
donne la permiffion de manger gras pendant tout le 
carême , & abfout de tout crime , excepté celui d'hé- 
rtfie. 
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Non-feulement on vend ces bulles , mais il eft or- 
donné de les acheter j-ôTeties coûtent plus cher , com- 
me de raifon , ati Pérou & au Mexique qu'en Eipagne. 
Qn les y vend une piaftre. Il eft jufte que les pays qui 
produifent Tor & l'argent paient plus que les autres. 

' Le prétexte de ces bulles eft de faire la guerre aux 
Maures. Les efprits difficiles ne voient pas quel eft le 
rapport entre des freffures ' St une guerre contre les 
Africains ;& ils ajoutent que Jesus-Christ n'a ja- 
mais ordonné qu'on fît la guerre aux mahométans fous 
peine d'excommunication. 

La bulle qui permet de garder le bien d'autrui eft 
appellée la bulle de la compofition. Elle eft affermée & 
a rendu long-tems des Tommes honnêtes dans toute l'Ef- 
pagne , dans le Milanais , çn Sicile & a Naples. Lei ' 
àdjiidicataires chargent les moines les plus éloquens de 
prêcher cette buUe.^ Les pécheurs qui ont volé le roi , 
ou l'état , ou les particuliers, vont trouver ces prédi- 
cateurs , fe confeffent à eux , leur expofent combien il 
ferait trifte de reftituer le tout. Ils offrent cinq, fix & 
quelquefois fept pour cent aux moines pour garder le 
refte en iûreté de confcience'j & la compofition faite ,\ 
ils reçoivent l'abfolution.^^ « 

Lé frère prêcheur , auteur du Voyage d'Efpâgne & 
d^Itâlie , imprimé à Paris avec privilège , càiex Jèan- 
B^tifte de lapine , s'exprime ainfi fur cette bulle/ 
( fl) N^eft'il pas bien gracieux d'en être quitte à un priX' 
fi raifonnabte , faufà en voler davantage quand on 
aura befom d'une plus grojje Jbrrtme ? : 
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La bulle in cœna Vommi , indigna tous les fouve- 
rains catholiques qui Pont enfiaprofcrite dans leuj^ 



(tf) Tom. V. pag. iio, 
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^tats i mais la bulle Unigénitus n'atrovibliqvteia FtaiKe. 
On attaquait dans la première les droits des princes Se 
des magiicrats de l'iiurope j ils les foutinrent. On ne 
gro/crivait dans r^uitre que quelques maximes demprale 
ëc de pittd. Perlonne ne s'en foucia hors les paîties in^ 
tércirces dans cette affaire paffagère , mais biei^ôt ces 
p^t;ks ii^térefltes remplirent la France entière. Ce fut 
4'âbord iine querelle des jé&ites tout-puiiTans & des 
reûeç de rott-royàl Parafé, 

Le prèore de roratoire Q^uefnel , réfugié en Hol- 
lande , avait dëdié un commentaire fur le nouveau 
TeftqroiAm , ^u cardinal de Noailles , alcM"s évêque de 
Cilonç-fur-Marne. Cet évêque l'approuva, & l'ou- 
vjf gç eut le iuâragf de tous ceux qui lifent çe$ fortes 
dg ^vres. 

Unjçominé le Tellier , jéf^ite, confefleur de Lours 
XJV } çnneçni d^ cardinal de NoatlUs , voulut; le mor- 
tifier enfaifan^ coi^damner à Rppie. ce livre.qui lui ér^it | 
d^dié y ^ dpnt il faifait u^ tris*gfand cas, 

Çç iTui;^. <51s d?u^ procureur de Vire en baffe Nor- 
mandie , avait dans refprit toujçs. les t^SqMxq^s 4ç 1?. 
profeiHqadefonpèrp^. Ce nVtfû,fpaçafreïdeiQopii??e^Q« 
le cardinal de Noûiiies avec le pîçiç , il vquIui le faire 
d^fgnac'er par le j^oi fqn ip^ti:?. Pour réuflîr çf^s t:e 
d.flfcin , ijj^fit compofer par fes émifTaires des maïuie- 
mens contre Ii;|i , qu'il fit figner par quatre évoques» 11 
minuta encor des lettres au roi qu'il leur fit ligner. 

Ces manœuvres , qui auraient été punies dans tous 

les trbunâux,, re'uflîrept à Ifi cour; le roi s'aigrit cpi^P 
le cardinal , Mad. de A/jz/z/r/zo/z l'abandonna. 

Ce fut iine fpite d'iptqgues^donr touf If iponde 
voulut le mêler d'un bout du royaume à l'autre ; & 
plus la- France; ét;ait malheurpufe. a!or$ dapç \^ gu<^ 
funefte jj plu^ Ijss efprits s^ài^w^aient pour uaeTqjfp- 
relie -^e théologie. 

Pendant ces mouvemens , le TcUierûx d^maiM^ ^ 
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Rome par Louis XLV lui'^néfne , la condamnation du 
livre de Quefrul , dont ce 4xlooarque n'avait jamais lu 
une page. Le Ttllitr & deux autres jéfuites nommés 
Doucin & tAlUmand , extrairent cent trois propofi- 
tions que le pape Clément XI devait condamner ; la cour 
de fiome ep xetrancha deux pour avoir du moin3 Thon-* 
aeur de paraître fuger par elle-même. 

Le cardinal Pabroai chargé de cette affaire , & livré 
ai|x jéfuites , fiidreflerla betie' par un cordelier nommé 
.frère PeUrne^ Eliecspucxn , le barnabite Terrovi^ le 
fervite CafielU ^ & même un jéfuite nommé Âlfaro. 

Le pi^e. Clément XI ïsis laiâa iaire ; il voulait feule- 
ment plaire au roi de France qu'il avait long-tems indif- 
pofé en r^coni^ifTaiH Tarcfaiduc Charles depuis empe- 
reur , pour roi d'Efpagne. Il ne lui en coûtait pour fa- 
tisfaire le roi qu'un morceau de parchemin fcellé en 
plomb , fur une affaire qu*il piéprifait lui-même. 

Clément XL ne fe fit pas pi-içr , il envoya la bulle , 
de fut tout étonné d'apprendre qu'elle ét^it reçue prcfque 
dai^ to^te la France avec/ie^s ffîHets Se des huée^, Co/72- 
ment domc , difait-il au car^iflgl Carpegne ., on nu dk- 
mande infiar^ment cette bulle , je la donne df bon cctur , 
tout U monde s'en moqiie ! 

Tout te, monde fut fuçpi^ en eff^t de voir un pape 
qui , au nom de Jesus-Christ , condamnait comme 
hérétique ., fentant l'héréfie , malrfonnante , & ofFen- 
fant les oreilles pieufes , cet;te .propofition ^ Heft bon 
de lire des livres de piété le dimanche y furto ut la fainte 
écm^Ci £tcçtt^ autre ^ La crainte d*une excommunia 
jcéitia^ninjiif^e ne doit pas tw^ s empêcher de faire notre 
devoir^ 

Leç 9^ràAi9çi 4e6 j^î^m^ ét§i?nt abnné^ eux-mêmes 
.^^e cett? c^nfure , mai& ils ;i^*pfaîent parler. Les hommes 
fy^Qs §£ défintéf^rt^ oriaijç^ mkzniûe , iSCçlerefte: de 
Ja nation au ridicule. 

£f Xe/jfen jf«a!trioi:â|>ha^pa8 moins luScpk ta n^tt 

Y4 ^ 



P 344 






- 






■L^i-±j ^.i.n'!l i ^f»w 

Question 



*^'* t O # 



de i 0///.$ AiK; il éraîten borrenr , mais il gouvernait» 
Il n'eil nenquece malheureux ne tentât pour faire dé^ 
pofer le cardinal de i^oailUs ; mais ce boute-feu fut 
exilé après la mort de fon pénitent. Le duc d'Orléans^ 
dunslarc'gence , appaiia ces querelles en s'enmoquunt. 
EUe^ levèrent depuis quelques étincelles» , mais enfin 
elles iont oubliées & probablement •pour jamuis. C*eft 
bien al^èz qu'elles aient duré plus d'un demi- fikle. 
Heureux. encor les hommes s'ils n'étaient dtvifi^ que 
pQur des fottifes qui ne font point verferle ûiig hummn 1 



CALEBASSE, 



E fmit , gros comme rios citrouilles , croît eïi 
^^mtri^ue ^ux branches d'un aibre aufli haut que les plus 
grands chênes, 

/'infi Matihifu Garo (a) qui croît avoir eu tort en 
Europe de trouver mauvais que les citrouilles ramp^ent 
à tene , Se ne foient pas pendues au haut des arbre? , 
aurait eu ra.l on au Mexique. Il aurait eu encor raifon 
daqs l'inde ov les cocos font fort élevés. Cela prouve 
qu'il ne faut jamais fe ^âte^ de conclure. DiEvfakbien 
ce qu'il fait ; fa is doute ; mais il n'a pas mis les citrouil- 
Jei> à te "e dan? nos climats , de peur qu^en tombant de 
haut elbs l'c'crafent le nez de Matthieu Garo. 

La caletafle ne fervira ici au'a faire voir qu'il faut fe 
défier del'idt^eque tout a été fjjit pour Thomme, il y a 
des gens qui prctenient que le gazon n'eft verd que 
pour rfjOuir la vue,- Les apparences pourtant feraiejnt 
que rhe be eft plutôt faite pour les animaux qui la 
troutent , qu? pour l'homme à qui le gramen &Q le trifle 



{a) Vo^e? la fable de Matthieu Garo dan» X4 fonêoiaêé 
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font allez inutiles. Si là nature a produit les arbres en 
faveur de quelque efpèce , il eft diiScile de dire à qui 
elle a donné la préf crence : les feuilles , Se même Té- 
corce , noinriflent une multitude prodigieufe d'infeâes : 
les oifeaux mangent leurs fruits , habitent entre leurs 
branches , y compofent Tindurtrieux artifice dç le>irs nids , 
& les troupeaux fe repofent fous leurs omtres. 

L'auteur du Speâacle de la nature prétend que la mer 
n'a un flux & un reflux que pour faciliter le départ & 
l'entrcede nos vaiflèaux. Il paraît que Manhuu Caro 
raifonnait encor mieux ; la Méditerranée fur laquelle on 
a tant de vaiflèaux , & qui n'a de marce qu'en trois ou 
quatre endroits , détruit l'opinion de ce philofophe. 

Jouiflbns de ce que nous avons , & ne croyons pas 
être la fin & le centre de tout. Voici fur cette maxime 
quatre petits vers d'un f éômettre ; il les calcula un joiir 
en ma préfence : ils ne font pas pompeux* 

Homme chétif , la vanité te point. 
Tu te fais centré : encor fi c'était ligne ! 
Mais dans l'efpace à grand'peine es^tn point 
Va , fois lero ; ta fottife en eft digne* 







CARACTÈRE. 



P, 



Eut-on dîanger de caraSère? Oui, fi on change 
de ccîirps* H fe peut qu'un homme né brouillon , inflexi- 
ble & violent, étant tombé dans fa vieilleffeen apople- 
xie , devienne un fot enfant pleureur , timide & pai- 
fible. Son corps n'eft plus le même . Mais tant que fes 
nerfs , fon fang , & fa moelle allongée feront dans le 
même état, fon naturel ne changera pas plus que Tinf- 
tinâ d'un loup & d'une fouine. 

L^aùteur Anglais du difpenjari , petit poëme très- fu- 
périeur aux, capitpll italiens , &c peut-être même au lu- 
trin 'de ^o/V^^w, a tres-bien dit, ce me îemble, 

Un mélange fecret.defeu , de tj^cre & d'es^a 
Fit. l^e_ çaiir de Céfar fie celui de Naflau. 
pîunretïcrt inconnu, le, pouvoir invincible 
Rendit Slone inipudent ^ fa femme fenfible» 

Le caraôère eft formé de nos idées & dp nos femi- 
mens ; or il eft très-prouvé qu'on ne fe donne ni feti- 
timens ni idées j donc «ofre-caraâère ne peut dépen- 
dre de nous. 

S'il en d'^endak',U''n'y a pei^nni qài ne fût parfait 

Nous ne pouvons nous donner des goûts , des ta- 
lens ; pourquoi nous doiipetions-nous des qualités ? 

Quand on ne réfléchit pas , on fe croit le maître de 
tout; quand on y réfléchit, on voit qu'on n'eft maître 
de rien. 

Voulez-vous changer abfolument le caraâère d'un 
homme ; purgez-le tous les jours avec des délayans 
jufqu'à ce que vous l'ayez tué. Charles XIJ , dans fa 
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fièvre de fuppuration , fur le chemin de Pender , notait 
plus le même homme. On difpofait de lui comme d*i^ 
enfant. 

Si j'ai un nez de travers & deux yeux^ de chat, je 
peux les cacher ^vep un mafque. E\iis-je davantage fur 
le caradère que m'a donné la nature ? 

Un homme né violent , empqrté ^ fe préfente devant 
François I roi de France , pour fe plaindre d'un pafle- 
droit ; le vifage du prince., le maintien refpedueux des 
courtifans, le lieu même où il eft, font une imprrf- 
ûon puiifantç fur cet homme ; il baille machinalement 
les yeux , fa voix nidg sVdoucit; , il préfente huçible- 
ment fa requête , on le croirait né aufli doux que le 
font ( dans ce aion|^\^ liuinôins ) 1^ courcifans , au 
milieu d^Çjuels il eft^ méme.déooncerté ; mais fi François l 
fe connaît en phyfipnpn^ies., il découvre aifément dans 
fes yeux baiiTcs, mais allumés d'un feu fombre,>dan« 
Içs mtkfcles tendus 4^ fon v fage , dans fes lèvœs fer- 
rées l'yne contre l'auKe,, 'que cet homme n'eftpas fi 
doux qu'il eft forcé. de ptarattre. Cet homme le fuit à 
P^vie, eft pris avec lui, mené avec lui en prifim à 
Madrid ; la ma^efté: de François I ne fai^ plnti fur lui 
même iippreflioiï ; il feferoiliarife avec l'obieô de fon 
refpeô. Un jour en tiraqt les bottes du roi , & les tirant 
mal , le soi aigri paç foo ifialhe^ur , fe fâche , mon homme 
envoie promener Iç roi , & jette fes bottes p^ la fenêtre. 
' Sixu^ Quint éxm sé pétulant, opiniâtre^ altier, im- 
pétueux , vindic«^tif ,iaixQganti cecaraâère femble adouci 
dans les ^euv^<i de fon noviciat. Gommence-t-il à 
JQuiç ^eqwelque crédit dans fon ordre ? il s'emporte contre 
un g£r^iei]i ôc l'a^inmç a coup de pomg". eft^il inquifi- 
t-uj: a Venife ? U-ejJçerce» & charge -avec infotence : le 
voilà cardinal , il ^^ p^affédé da h rabbia papffle*. cette 
rage l^emporte fur fgn.nacidrel '; il eafevelst dans l'obf- 
curi^éf fe perfonne 8c fi» «acaâère , ilxontrcfait fhumble 
^ V^ n^ofibond^ Oa. l'iélii: if^pe; ce moment «end au 
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.Questions 

reflbrt^ que la politique avait plié , toute fon élafticité 
long-tems retenue ; il eft le plus fier & le plus defpo- 
dque de tous les fouverains. 

Naturam expellas furca tanun if fa redihiu 
OialTez le naturel , il revient au galop. 

La religion , la morale , mettent un frein à la force 
du naturel , elles ne peuvent le détruire. L'ivrogne dans 
un cloître , réduit à un demi-feptier de cidre à chaque 
repas ^ ne s'enivrera plus , mais il aimera toujours le 
vin. . - - . 

L'âge affaiblit le caraôère ; c'eft un arbre qui ne 
produit plus que quelques fruits dégénérés ; mais ils 
font toujours.de même natwre;^! fe touvre de noruds 
& de moufle , il devient vermoulu ; mais il eft tou- 
jours chêrte ou poirier. Si on pouvait changer fon car 
raûère., on s'en donnerait Tin.,-^n ferait le maître de 
la nature. Peut-on fe donner, quelque chofe? ne rece- 
vons- nous pas tout?>Effafez d'ahimer Tindolent d'une 
a£tivké fuiVie , de glacer par Tapatie l'ame bouillante de 
l'impétueux , d'infpirer du goûtpoui»ia thufique & pour 
la poéfie à celui qui manqde de goût & d'oreille ; vous 
n'y parviendrez pas plus que fi Voilà entrepreniez de 
donner la viie à un aveugle - né. Nous perfeâiônnons , 
nous adouciflbns , nous cachom; ce que la nature amis 
dans nous , mais nous n'y ntettons^ rien. 

On dit à uti cultivateur, vous aVez trop de poif- 
fqns dans <re vivier , ils né prof^ércffont pas 3 voilé 
trop .de b^ftiaux ims vos' pr(^ , l'hêifee manque , ils 
m^grtront. Il- arrive après, cette enihortation que les 
brochet^ mangent la moitié dès carpes de mon homme, 
&.les loups la moitié de fes moutons, le refte engraiffe. 
S'applaudira^ t-*'!! de Ion éoïnomie? Ce campagnard, 
c'eft toînmiême f une de tes pafEons a dévoré les autres , 

>'gi lfi| i |i ii^4tai^it< ^i^Ml^ 
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&tu crois avoir triomphé de toi. Ne reiTemblons - noua 
pas prefque tous k ce vieux général de quatre-vingt-dix 
ans , qui ayant rencontré de jeunes officiers qui faisaient 
un peu de défordre avec des filles, leur dit tout en colère: 
meflieurs, eft-ce là l'exemple que je vous donne ? 

CARÊME. 



Ne 



Os queflions fur le carême ne regarderont que 
la police. Il parait utile qu'il y ait un tems dans 
l'année où l'on égorge moins de boeufs ^ dç veaux , 
d'agneaux y de volaille. On n'a point encor de jeunes 
poulets ni de pigeons en Février Se en Mars , tems 
auquel le carême arrive. Il efl bon de faire cefler le car- 
nage quelques femaines dans les pays où les pâturages 
ne font pas auflî gras que ceux de l'Angleteire & de 
la Hollande. 

Les Magiffarats de la police ont très-fàgement ordonné 
que la viande fût un peu plus chère à Paris pendant 
ce tems , & que le profit en fût donné aux hôpitaux. 
C'efl un tribut prefque infenfible que paient alors le 

I luxe & la gonrmandife à l'indigence. : car ce font les 
riches qui n'ont pas la force de faire carême ; les pau- 

1 vres jeûnent toute Tannée* 

Il eft très -peu de cultivateury qui mangent de fa 

! viande une fois par mois. S'il fallait qu'ils en mangeailènt 

j tous les jours , il n'y en aurait pas afTez pour le plus 
floriiTant royaume. Vingt millions de livres de viande 
par jour feraient fèpt milliards trois cent millions de 

I livres par année. XDe calcul eft effrayant. 

I Le petit nombre de riches, financiers, prélats ^ prîn- 

\ cipaux magiftrats , grands feigneurs , grandes dames qui 
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daignent faire fervir du maigre {a) i leurs tables ^jeû* 
nent pendant fix lemaines avec des foies , des fan* 
monsy des vives , des turbots, des efhirgeons. 

Un de nos plus fameux ânaïKicrs avait des couriers 
qui lui apponaient chaque jour pour cent écus de marée 
à Paris. Cette dépenfe fait vivre les couriers, les ma- 
quignons qui avaient vendu les chevaux, les pêcheurs 
qui f Durniii aient le poiffon, les fabncateurs de filets 
( qu'on nomme en quelques endroits les fiUùers ) 
les conftrufteurs de bateaux &c. les épiciers chez lef- 
quels on prenait toutes les drogues rafinées qui don* 
nent au poifTon un goût fupérieur à celui de la viande. 
Lucullus n^aurartpas fait carême pliis voluptueufement. 

Il faut encor remarquer que la marée en entrant dans 
Paris , paie à l'état un impôt conQdérable. 

Le fecretaire des commandemens du riche, fes valets 
de chambre , les demoifelles de madame , ie chef d'of- 
jfice &c. mangent la deflferte du i refus y & jeûnent 
aulfi délicieufement que lui. 

Il n'en eft pas de même des pauvres. Non-feulement 
s'ils mangent pour quatre fous d'un mouton coriafie ^ 
ils commettent un grand péché; mais ils chercheront 
en vain ce miférable aliment. Que mangeront-Ils donc? 
ils n'ont que leurs châtaignes , leur pain de feigle ; le? 
fromages qu'ils ont preffurés du lait dé leurs vaches , 
de leurs chèvres ou de leurs brebis ; fit quelque peu 
d'ceufis de leurs poules. 

Il y a des églffes oi l'on â pris l'habitude de leur 
défendre les cfcufs &' le laitage. Que leur retterait-il 
à manger ? rien. Ils confentent à jfeûner , mais ils né 
cohfentent pas à mourir. Il eft abfolument néceflairc 
qu'ils vivent , quand ce ne feroit que pour labotirer les 
terres des grosbénéficiers & des moines. 



( fl ) Pourquoi donner le » I & qni donne 
nom de maigre à des poiflbns I indigeflions ? 
* plus gfos que lès poulardes'? ■ 
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On demande dont s*il A'âppsfttient^ pa$ unii|uèfnenr 
atix magiflârats de la pùlioe du royaume , chargés de 
velUer ^ la fanté des habitans^ de leur ddhner Ir 
permiflion de manger les fromages que leurs mains 
onit pétris^ 8c les cnrfs que leurs poules om fimks f 

Il parait que le lak , lés œufs, le fomage, tout 
ce gui pèifj nourrir le cultivateur , font du reflbrt de la 
police , & non pas une cérémonie religieiife. 

Nous ne voyons pas que Jesvs - Christ ait d^eh» 
du les omelettes à fes apôtres ^ au contraire, îl leur i 
dit ^ ( ^ ) Mangei et qu^on vous donnera, 

La fainte ^life a ordonné k ci^éme ; mais ^en qua-» 
Iké d'églife elle ne commande qu'au cœur , elle tie pelK 
infliger que des peines fpirituelles ; elle ne peut' fak^ 
brûler auj<nird*hui ^côinme autrefois , uh pauvre homme 
qui n'ayant que du lard rance, aura mis un peu de ^ 
lard fur une tranche de pain Boir le lendemain du nuu> 
cH gras* ^ 

Quelquefois dans les provinces y des curés s'en^pior- 
tâm au-delà de leiu*» devoirs , & oubliant les droits de 
la magiilrature y s'ingèrent d'aller diez les aubergiftâs y 
chez les traiteurs, voir s'ils tl'ont pas quelques onces 
de viande dans leisrs marmites , quelques vieilles poule$ 
ï leur croc , ou quelques eeufs dans une armor-re lorA 
<|ue les œufs foiit défendus en carême. Alors ils imi« 
mident le pauvre peuple; ils vont juftju'à la-violienee 
eWers des malheureux qui ne fàvenc pas que c'eft à la 
feule magiftratwe qu'il appartient de faire la policfe* 
Ceft une inquifition odieufe & puniffable. 

Il rfy a que les magiftrats qui puiflènt être informés 
au iufte des denrées pliss ou moins abondantes qui 
peuvent nourrir le pa^uvre peuple des provinces. L^ 
qlei^é a àts occupations plus ftibiimes. Ne ferait-ce 
donc pas aux magiftrats qu'il appartiendrait de régler 



(4) St, Luc chaiH X. r. ^ 
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ce que le peuple peut manger en carênne. Qui auta 
rinfpéûion fur le com^ible d'un pays , ilnon la police 
du pays? 
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N a pu voir à Farricle Ar\flote que ce philofo- 
phe & fes feûateurs fe font fervîs des mots qu'on 
n'entend point , pour fignifier des chofes qu'on ne con- 
çoit pas. EntéUchie , formes fubfiantielUSj efpèces in* 
ttntionnelles. 

Ces mots après fout ne fignifiaient que Fexiftence 
des chofes dont nous ignorons la nature & la fahri- 

Sque. Ce qui fait qu'un rofier produit une rofe & non 
pas un abricot, ce qii détermine un chien à courir 
après un lièvre, ce qui conftitue les propriétés de 
chaque être a été appelle forme fubfîjntidU ; ce qui 
fait que nous penfons a été nommé entéUchie j ce 
qui nous donne la vue d'im objet a été nommé efpice 
intentionnelle ; nous n'en favons pas plus aujourd'hui 
ftir le fond des chofes. Leg mots de force &ame , de 
gravitation même ne nous font nullement connaître 
le principe & la nature de la force , ni de l'ame , 
ni de la gravitation. Nous en connaiifons les proprié- 
tés , & probablement nous nous en tieridrons là 
tant que nous ne ferons que des hommes. 

L'eflentiel eft de nous fervir avec avantage des 
inftrumens que la nature nous a donnés fans pénétrer 
jamais dans la ftrudure intime du principe de ces inf- 
trumens. Archimédr fe ferva't admirablement du reflbrt, 
& ne favait pas ce que ceft que le reffort. 

La véritable phyfique ronfifte donc à bien déterminer 
tous les effets. Nous cotuiaitrons les crufes premiè- 
res _ 

♦-Qlwggg^'' iii^j>;,fc%i ' ' "i" Il j i i'iiCl ^ 
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rès quand nous ferotls des dieux. Il ndus ç& ddnn^ 
de calculer , de pefei* , de mefurer , d'obferver ; voilà 
la philolophie naturelle; pi'ef^uô tout le refte eft 
chimère^ 

Le màlheuf dé Defcattes fut de ri'avôît paé j datis 
fon voyage d'Italie ^ confulté Galilée qui calculait j 
pefait j mefurait , obfçrvait , qui avait invente le com- 
pas de proportion 5 trouvé la pefanteur de ratmofplièrd ^ 
dà:ouvert les fatellites de Jupiter & la rotation du fo- 
leil fur fon axe. 

Ce qui eft furtoiit bien étrange, c^eft qu'il n'ait 
jamais à\ié Gdiilée ^ & qu'au contraire il ak cité le je-* 
filite Skeiner plagiaire & ennemi de Galilée ^ ( j ) qui 
déféra ce grand - homme à Tinquifition ^ & qui par-ia 
couvrit l'Italie d'opprobre , lorfque Galilée la couvrait 
de gloire* 

Les erreurs de Defcartéi font i ' ^ 

i^* D'avoir imaginé trois éléméns qui n'étaient nul- 
lement évidérts^ après avoir dit qui! ne fallait riert 
croire fans évidence. 

a°. D'avoir dit c}«'il y a toujours également dé 
mouvement dans la nature, ce qui éft démontré faifx. 

3®. Que la lumieïe ne vient point dii foïeil & 
qu'elle eft tranfmife à nos yeujc eh un ihftant, démofi-* 
rré faux par des expériences de Roemer^ dé Molineux 
& de Bradley ^ & même, par lafimplé fôcpériencedtf 
prifme. 

4®. D'avoir admiâ le pléiîi , dans îèqùel îl éft démdiH 
tré que tout mouvenîent ferait impolïïblè ,.& qu'un pted 
Cube d'ail? peferait autant qu'un pied cubé d'or. « 

y®. D'avoir fuppbfé un tournoiement imaginaire àirià 
de prétendus globules de Itfmière pour explique^ l'arc-" 
en-ciel. 

6**. D'avoir' imagina uft prétendu tôurbiîlori ^e hïa- 



(a) Principes Âé Ûefcartes 3e, partie,* pag#' 1/9^. 
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tière fubtile qui emporte la terre & la lune parall^ie- 
ment à Téquateur , & qui fait tomber les corps graves 
dans une ligne tendante au centre de la terre , tandis 
qu'il eft démontré que dans Thypothèfe de ce tourbilloo 
imaginaire tous les corps tomberaient fuivant une ligne 
perpendiculaire de Taxe de la terre. 

7^. D'avoir fuppofé que des comètes qui fe meu- 
vent d'orient en occident & du nord au fud^ font 
poufTées par des tourbillons qui fe meuvent d'occident 
en orient. 

8®. D'avoir fuppoCê que dans le mouvement de 
rotation les corps les plus danfes alloient au centre , & 
les plus fubtils à la circonférence y ce qui efl contre 
toutes les Ipix de la nature. 

9°. D'avoir voulu étayer ce roman par des fuppofî- 
tions encor plus chimériques que le roman même y d'avoir 
fuppofé contre les loix de la nature , que ces touibil' 
Ions ne fe confondraient pas enfemble , & d'en avoir 
donné pour preuve cette figure qui n'efl: pas affurémenc 
une fieure géométrique. 

lo . D'avoir donné cette figure même pour lacaufe 
des marées & pour celle des propriétés de l'aimant. 

11^. D'avoir fuppofé que la n>er a un cours continu, 
de la porte d'orient en occident. 

1 2^. D'avoir ims^iné que la matière de fon premier 
élément mêlée avec celle du fécond , forme le mercure 
qui , par le moyen de ces deux élémens , eft coulant 
comme l^u & con^paâ comme ie terre. 

13^. Que la terre eft un foleil encroûté. 
^4^. Qu'il y a de grandes cavités fous toutes les 
montagnes qui reçoivent l'eau de la mer &c qui forment 
les fontaines. 

i$°. Que les mines de fel viennent delà mer. 

16°. Que les parties de fon troifième élément com- 
pofent des vapeurs qui forment des métaux & des 
- , diamans. .. : : . , 

#g a^iii méjk^'^^ ■ iiilÛ^ 
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17^. Que le feu eft produit par un colnbat du pre- 
tnier & du fécond élément, 

1 8^. Que les pores de raimant font remplis de U 
matière cannelée, enfilée parla matière fubtile qui vient 
du pôle boréal. 

1 9*^. Que la chaux vive ne s'enflamme lorfqu'on y jette 
de Feau, que parce que le premier élément chaffe le fé- 
cond élément des pores de la chaux. 

ac)°. Que les viandes digérées dans Teftômac paflTent 
par une inanité de trous dans une grande veine qui les porte 
au foie , ce qui efl entièrement contraire à Fanacomie. 

ai®. Que le chile, dès qu'il eft formé, acquiert dans 
le foie , la forme du fang , ce qui n'eft pas moins faux. 

11®. Que le fang fe dilate dans le cœur par un feu 
fans lumière. 

a 3^. Que le pouls dépend de onze petites peauX qui 
ferment & ouvrent les entrées des quatre vaiflëaux dam 
les deux concavités du cœur. 

a4®. Que quand le foie eft preffé pat Ces nerfs y les 
plus fubtiles parties du fang montent incontinent vers 
le cœur. 

25^. Que l'ame réfide dans la glande pinéale du ce^ 
veau. Mais comme il n'y a que deux petits filamens 
lieryeux qui aboutifïènt à cette glaire , fSc qu'on a dilfé- 
que des fujets dans qui elle manquait abfolument , on 
la plaça d^uisdans les corps cannelés , dans les natès^ 
les tefi^Sj Vinfimdibulumy dans tout le cervelet. En- 
fuite Lancifi ^ & après lui la Ftyronit , lui doimèrenr 
pour habitation le coips calleux. L'auteur ingénieux & 
favant qui a donné dans l'encyclopédie reïcellent para-^ 
graphe Ame marqué d'une étoile ^ dit avec raifon qu'on 
ne fait plus oft la mettre. 

a6®. Que le cœur fe forme des parties delà femençe 
qui fe dilate , c'eft affurément plus que les hommes n'en 
peuvent favoir ; il faudrait avoir vu la femence fe dila. 
ter & le cœur fe former. 
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i 
a?**. Enfin, fans aller plus loin, il fuffira de remar- 
quer que Ion fyftôme lur les bêtes n'étant fondé ni fur 
aucune raifon phyfique, ni fur aucune raifon morale , 
ni fur rien de vraifemblable , a été juftement rejette de 
tous ceux qui raifbnnent 6c de tous ceux qui n'ont que 
du fentiment. 

11 faut avouer qu'il n'y eut pas une feule nouveauté 
dans la phyfique de Dejcaries qui ne fût une erreur. 
C e n'eft pas qu il n'eiit beaucoup de génie ; au con- 
traire , c'eft parc/ qu'il ne confulta que ce génie , fans 
confulter l'expérience & les mathématiques , il était un 
des plus grands géomètres de l'Europe, & il abandonna 
fa géométrie pour ne croire que fon imagination. Il ne 
fubftitua donc qu'un chaos au chaos é^AnJîotc. Par-là il 
retarda de plus de cinquante ans les progrès de refprit 
humain. Ses erreurs étaient d'autant plus condamnables 
I» qu'il avait pour fe conduire dans le labyrinthe de la « 
^ I phyfique , un fil qvH^riJfote ne pouvait avoir , celui des | 
expériences; let découvertes de Galilée , de Toricelli^ . 
de Guérie, &c. , & furtout fa propre géométrie. 

On a remarqué que plufieurs univerfités condamnè- 
rent dans fa philofophie les feules chofes qui f uiTent 
vraies, & qu'elles adoptèrent enfin toutes celles qui 
étaiem fauffes. H ne refte aujourd'hui de tous ces faux 
fyflêmes & de toutes les ridicules difpures qui en ont 
été la fuite , qu'un fouvenir confus qui s'éteint de jour 
en jour. L'ignorance priconife encor quelquefois Dcp" 
cartes , & même cette efpece d'amour- propre qu'on ap« 
pelle national^ s'eft efforcé de foutenir fa philofophfe. 
Des gens qui n avaient jamais lu ni De^cartrs ni Newton , 
ont prérendu que L\twton lui avait l'obligation de toutes 
fes découvertes. Maïs il eft très- certain qu'il n'y a pas 
dans tous les éc^ifices imaginaires de Dejcaftes une feule 
pierre fur laquelle Ne^'ton ait bâti. Il ne l'a jamais ni 
- fuîvi ni expliqué, ni même r'futé ; à peine le connaif- 
^ fait-il. Il voulut un jour en lire un volume, il mit en ft 

& g 
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marge à fept ou huit pages Error , & ne le relut plus. 
Ce volume a été long-tems entre les mains du neveu 
de Newton. 

Le cartéûanifme a été une mode en France ; mais 
' lés expériences de Newton fur la lumière & (es prin- 
cipes mathématiques , ne peuvent pas plus être une 
mode que les démonftrations à^Euclide, 
* 11 faut être vrai j il faut être jufte; le philofophe 
n'eft ni Français ni Anglais, ni I lorentin , il eft de 
tout pays. Il ne relFemble pas à la duchefle de Mari" 
torou-^à qui, dans une fièvre tierce, ne voulait pas 
prendre de quinquina parce qu'on l'appellait en Angle- 
terre la pcudre des jéfuites. 

Le philofophe^ en rendant hommage au génie de 
Defcartes , foule aux pieds les ruines de fes fyftêmes. 

Le philofophe furtout dévoue à Texécration publi- 
que & au mépris éternel les perfécuteurs de DefcaneSf 
qui osèrent Taccufer d'athéifme , lui qui avoit épuifé 
toute la fagacité de fon efprit à chercher de nouvelles 
preuves de l'exiftence de Dieu, l ifez le morceau de 
M. Thomas dans Téloge de Defcartes ^ où il peint 
d'une manière fi énergique Tinfame théologien nommé 
Voétius qui condamna Dtfcartes , comme depuis le fa- 
natique Jurieit calomnia BayU &c. &c. &c. , comme 
PatouilUt & Nonotte ont calomnié un philofophe, 
comme le vinaigrier Chaumtl & Fréron ont calom- 
nié l'Encyclopédie , comme on calomnie tous les jours. 
£t plût à Di£U qu'on ne pût que calomniée^ 
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DE CATONy DU SUICIDE, 

ET DU LIVRE DE t*ABBé DE St. CYRAH 
Çirl ZÉGJTIMZ Z X SUICIDE. 

JLj'Ing ENJEUX La Motte s'eû exprima ainfi fur Caton 
dans une defes odes plus philofophiques que poétiques. 

Caton d'une ame plus égale , 
Sous rheureux vainqueur de Pharfale 
Eût foujfïèrt que Rome pliât ; 
Mais incapable dé fe rendre , 
1 1 n'eut pas la force d'attendre 
Un pardon qui rhumiliât. 

C'^, je crois, parce que l'ame de Caton fut toujours 
égale j & qu'elle conferVa jufqu'au dernier moment 
le même amour pour les loix & pour la patrie , qu'il 
aima mieux périr avec elles que de ramper fous un 
tyran ^ il finit comme il avait vécu. 

jncapable de fe rendre ! Et à qui ? à l'ennemi de 
Rome, à celui qui avait volé de force le tréfor public 
pour. faire la guerre à fes concitoyens, & les aiSèrvir 
avec leur argent même ? 

Un pardon ! il femble que La Motte Houdarip^ile 
d*un fujet révolté qui pouvait obtenir fa grâce de fa 
majeilé avec des lettres en chancellerie» 

Malgré fa grandeur ufurpée , 
Le fameux vainqueur de' Pompée 
Ne put triompher de Caton, 
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Ceft à ce juge inébranlable 

Que Cefar , cet heureux coupable , 

Aurait dû demander pardon. 

Il paraît qu'il y a quelque ridicule à ^ire que Caton 
fe tua par faibiejje. Il faut une ame forte pour fur- 
monter aiiJi l'indinâ le plus puiflant de la nature. 
Cette force eft quelquefois celle d'un frénétique; mais 
un frénétique n'eft pas faible. 

Le fuicide eft défendu chez nous par le droit ca- 
non. Maïs les décrétales qui font la juriiprudence 
d*une partie de l'Europe , furent inconnues à Caton , 
à Briitus , à Cajfiits , à la fublime Arria , à l'empe- 
reur Othon y à Marc - Antoine & à cent héros de la 
véritable Rome, qui préférèrent une mort volontaire à 
une vie qu'ils croyaient ignominieufe. ^ ^ 

Nous nous tuons aufli nous autres ; mais c'eft quand ; |^ 
nous avons perdu notre argent , ou dans l'excès très- 
rare d'une folle palTîon , pour un objet qui n'en vaut 
pas la peine. J'ai connu des femmes qui Te font tuées 
pour les plus fots hommes du monde. On fe tue auffi 
quelquefois parce qu'on eft malade ; & c^eft en cela 
qu'il 7 a de la faibleffe. 

j Le dégoût de fon exiftencc , l'ennui de foi - même , 

I eft encor une maladie qui caufe des fuicidés. Le re- 
mède ferait un peu d'exercice, de la mufitjue, lachâfle, 

j la comédie , une femme aimable. 1 el homme qui dans 
un accès de mélancolie fe tue aujourd'iîui , aimeroit à 
vivre s'il attendait huit jours. 

Tai prefque vu de mes yeux un fuicide qui mérite 

I Fattemion de tous les phyficiens. Un homme d'une 
profeflion férieufè , d'un âge mûr , d'une conduite ré- 
gulière , n'ayant point de paffions , étant au deflus de 
rindigence, s'eft tué le 17 Oftobre 17^9, & a laiffé' 

^ au confeil de la y\\\e oh il était né ,. l'apologie par 
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i?crit de fa mort volontaire y laquelle on n'a pas jugé 
)l propos de publier, de peur d'encourager les honm.es 
à quitter une vie dont on dit tant de mal. Jufques- 
là il n'y a rien de bien extraordinaire; qn voit partout 
de tels exemples. Voici l'étonnant. 

Spn frère $c fon père s'étaient tués , chacun au 
même âge que lui. Quelle difpofition fecrete d'orga- 
nes, quelle fympathie, quel cqncours dç loix phyfi- 
quçs fait pépr le père ôç les deux enfans de leur 
propre majn & du même genre de mort , précifément 
quîînd ils ont atteint la pilme* année ? Efl - ce une 
niaUdie qui fe' développa )l la longue dans une fa- 
mille , conime pp voit fou vent les pères & les enfans 
mourir de la petite vérole, de la pulmonie pu d'un 
^utr^ mal ? Trois , quatre générations font devenues 
fpurdes , aveugles ou gouteufes y ou fcorbutiques dans 
un tems préfix, 

Le phyfique , ce père du mpral , tranfmet le même 
çaraûèrç de père en fils pendant des fiècles. Les 
^fpius furent tpujpurs fiers & inflexibles ; les CatQfis 
toujours févères. Toute l^i lignée des Guifes fiit au- 
dacieufe, téméraire, faâieufe, pétrie du plus info- 
Jent prgueil & de la ppUte0§ \^ plus féduiiantç. De- 
puis François de Guijfi jufqu'à ççlui qui feul & ians 
être attendu alla fe mettre à la tête du peuple de 
N^plçs , tous furent d'une figure , d'un courage & 
d'un tour d'^fprit au deflus du commun des hommes. 
Jf'ai vu les portraits en pied de François de Guije , 
4u Balafrç Se de fpn fils ; leur taillp elt def fix pieds j 
mêmes traits ^ même* courage , même audace fur le 
fpont , d^ns les yeux & dans l'attitude. 

Cette continuité, ceçte férié d'êtres femblables eft 
biep plus remarquable epcor dans les animaux ; & fi 
l'on avait I*^ même attention à peipétuer les belles 
r^ces d hommes que plufieurs nations ont encor à ne 
pas n^êkr celles d§ leyrs çhev^uîç ^ de leurs chieps 
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de chafle , les généalogies feraient écrites fur les vi'- 
fages , & fé manifefleraient dans les moeurs» 

Il y a eu de$ races de boffus , de fix digitaires , 
comme nous en voyons de rouffeaux , de lippus , de 
long nez & dç nez, plats. 

Mais que la nature., difpofe tellement les organes 
cte toyte unç race , qu'à un certain âge tous ceux de 
cette famille auront la paffion de fe tuer , c^eft un pro- 
blême quç toute la fagacité àçs anatomifles les plus 
attentifs ne peut réfoudre. L'eifèt eft certainement tout 
phyfique; mais c'eft de la phyfique occulte. Eh quel 
eft le fecret principe qui ne foit pas oèculte? 

On ne nous dit point , & il n'eft pas vraifemblable 
que du tems de Jules - CéfaVy & des empereurs , les 
habitans de la Grande-Bretagne fe tuaffent auffi déli- 
bérément qu'ils le font aujourd'hui quand ils ont des 
vapeurs qu'ils appellent le fplcen , & que nous pro* 
- noncons le fpline. 

Au contraire, les Romiains qui n'avaient point le 
fpline , ne faifaient aucune difficulté de fe donner la 
mopt- C'eft qu'ils raifonnaient , ils étaient philofophes, 
& les fauvages de l'Ifle BrUain ne l'étaient pas. Au- 
jourd'hui les citoyens anglais font philofophes , & les 
citoyens romains ne font rien, Auffi les Anglais quit* 
tant la vie fièrement quand il leur en prend fantaifie. 
Mais il faut à un citoyen romain une indulgenùa in 
articula mortis j ils ne favent ni vivre ni mourir. 

Le Chevalier TtmpU dit , qu'il faut partit- quand il 
n'y a plus d'efpérance de refter agréablement* . C'eft 
ainfi que mourut Atdcus, 

Les jeunes filles qui fe noient & qui fe pendent 
par amour, ont donc tort; elles devraient écouter l'ef- 
pérance du changement qui eft auffi commun en amour 
qu'en affaires. 

Un moyen prelque sûr de ne pas céder à l'enviç 
dp vous tuer, c'çft d'avoir toujours quelque chofe à 
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faire. Crech y le commentateur de Lucrèce , mit fur 
fon mamifcrit. NB. Qu'il faudra que je me pende 
quand f aurai fini mon commentaire. Il fe tint parole 
pour avoir le plaifir de finir comme fon auteur. S'il j 
avait entrepris un commentaire fiu* Ovide y il aurait i 
vécu long-tems. 

Pourquoi avons-nous moins de fuicides dans les 
campagnes que dans les villes ? C'eft que d«ns les 
champs il n'y a que le corps qui fouffre, à la ville 
c*eft Tefprit. Le laboureur n'a pas le tems d'être mé- 
lancolique. Ce font les oififs qui fe tuent ; ce font 
ces gens fi heureux aux yeux du peuple. 

Je réfumerai ici quelques fuicides arrivés de mon 
tems , & doht quelques-uns ont déjà été publiés dans d'au- 
tres volumes. Les morts peuvent être utiles aux vivaps. 
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Philippe Mordant j couSn germain de ce fameux 
comte de Peterboroi/g y fi connu dans toutes les cours 
de l'Europe , & qui fe vantait d'être l'homme de Fu- 
nivers qui a vu le plus de poftillong & le plus de 
rois ; Philippe Mordant y dis -je , était un jeune homme 
de vin^t-fept ans , beau y bien fait , riche , né d'un- 
fang illufl:re , pouvant pn'tendre \ tout ; & ce qui 
vaut encor mieux , paffionnément aimé de fa maîtreflè. 
Il prit à ce Mordant un dégoût de la vie , il paya fes 
dettes , écrivit à fes amis pour leur dire adieu , & même 
fit à&s vers dont voici les derniers traits en français. 

L'opium peut aider le Cage ; 
Mais félon mon opinion, 
n lui faut au lieu d'opion 
Un piftolet & du courage. 

II fe conduifit félon fes principes , & fe' dq>êcha d'un 
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coup de pidolet fans en avoir donné d*autre raifon , 
finon que fon ame était laiTe de fon corps , & que 
quand on eft mécontent de fa maifon , il faut en for- 
tir. Il femblait qu'il eût voulu mourir , parce qu'il 
était dégoûté de fon bonheur. 

Richard Smith en 1725 donna un étrange fpeéla- 
cle au monde pour une caufe foit différente. Richard 
Smith était dégoûté d'être réellement malheureux t 
il avait été riche , & il était pauvre ; il avait eu de 
k famé, & il était infirme. Il avait une femme à 
laquelle il ne pouvait faire partager que fa misère : 
un enfant au berceau était le feul bien qui lui reflàt. 
Richard Smith & Bridget Smith , d'un commun coiv- 
fentement , après s'être tendrement embraffés , Se 
avoir donné le dernier baifer à leur enfant , ont 
commencé par tuer cette pauvre créature, & enfuite 
fe fol* pendus aux colonnes de leur lit. Je necon* 
nais nulle part aucune horreur de fang- froid qui foit 
de cette force ; mais la lettre que ces infortunés ont 
écrite à Mr. BrindUy leur coufm , avant leur mort , eft 
auffi fmgulière que leur mort même, a Nous croyons, 
» difent-ils, que Dieu nous pardonnera, &c. Nous 
» avons quitté la vie , parce que nous étions malheu- 
» reux fans reffource ; & nous avons rendu à notre fils 
» unique le fervicc de le tuer de peur qu'il ne devînt 
» auflî malheureux que nous , &c. » 11 dl à remar- 
quer , que ces gens après avoir tué leur fils par ten- 
dreffe paternelle, ont écrit à un amî pour lui recom- 
mander leur chat & leur chien. Ils ont cru apparem- 
ment , qu'il était plus aifé de faire le bonheur d'un 
chat & d'un chien dans le monde , que celui d'un 
enfant , & ils ne voulaient pas être à charge à leur ami. 

Mylord Scarbourou en 1717 a quitté la vie de- 
puis peu avec le même fang -froid qu'il avdt quitté 
fa place de grand - écuyer. On lui reprochait dans 
la chambre des pairs , qu'il prenait le parti du roi , j ; 
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parce qu'il avait une belle charge à la cour. « Mef- 
» Ceurs, dit -il, pour vous prouver que mon opinion 
i> ne dépend pas de ma place, je m'en démecs dans 
n Hnilant. » il fe trouva depuis embarrafTé ennre 
une mai trèfle qu'il aimait, mais à qui il n'avait rien 
promis , & une femme qu'il eftimait , mais à qui il 
avait fait une promefTe de mariage. 11 fe tua pourfe 
tirer d'embarras. 

Toutes ces hiftoires tragiques , dont les gazettes 
anglaifes fourmillent, ont fait penfer à l'isurope qu'on 
fe tue plus volcnriers en Angleterre qu'ailleurs. Je 
ne fais pourtant, fi à Paris il n'y a pas autant de 
fous ou de héros qu'à Londres ; peut - être que fi nos 
gazettes tenaient im regiflre exuû de ceux qui ont 
eu la démence de vouloir fe tuer, & le trifte cou- 
rage de le faire, nous pourrions fur ce point avoir 
le malheur de tenir tête aux Anglais. Mais «os ga- 
zettes font plus difcrètes : les aventures àt^ particu- 
liers ne font jamau: expofées à la médifance publique 
dans ces joiu-riaux avoués par le gouvernement. 

Tout ce que j'ofe dire avec affurance , c'eft qu'il ne 
fera jamais à craindre , que cette folie de fe tuer de- 
vienne une maladie épidémique : la nature y a trop bien 
pourvu ; l'efpérance , la crainte font les reflbrts puiflans 
dont elle fe fert pour arrêter très-fouvent la main du 
malheureux prêt à fe frapper. 

. On entendit un jour le cardinal Dubois fe dire à 
lui-même, Tue- toi donc! tu n'oferais. 

On dit qu'il y a eu des pays où un confeil était 
établi pour permettre aux citoyens de fe tuer, quand 
ils en avaient des raifons valables. Je réponds, ou 
que cela n'eft pas , ou que ces magiftrats n'avaient 
pas une grande occupation. 

Ce qui pourrait noiw étonner , & ce qui mérite , je 

crois , un férieux examen , c'eft que les anciens héros 

^ Romains fe tu:^ient prefque tous , quand ils avaient 
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perdu une bataille dans les guerres civiles : & je ne 
vois point que ni du tems de la ligue , ni de celui 
de la Fronde, ni dans les troubles d'Italie, ni dans 
ceux d'Angleterre , aucun chef ait pris le parti de 
mourir de fa propre main. Il eft vrai que ces chefs 
étaient chrétiens, & qu'il y a bien de la différence 
entrç les principes d'un guerrier chrétien Se ceux 
d'un héros payen, cependant pourquoi ces hommes, 
que le chriftianifme retenait quand ils voulaient fe 
procurer la mort , n'ont - ils été retenus par rien , 
quand ils ont voulu empoifonner, aflaflîner, ou faire 
mourir leurs ennemis vaincus fur des échaffauts , &c ? 
La religion cl retienne ne défend-elle pas ces homi- 
cides - là , encor plus que l'homicide de foi -même, 
dont le nouveau teftament n'a jamais parlé ? 

Les apôtres du fuicide nous difent , qu'il eft très- 
permis de quitter fa maifon quand on en eft las. 
D'accord ; mais la plupart des hommes aiment mieux 
coucher dans une vilaine maifon que de dormir à la 
belle étoile. 

Je reçus un jour d'un Anglais une lettre circulaire, 
par laquelle il propofait un prix à celui qui prou- 
verait le mieux qu'il faut fe tuer dans l'occafion. Je 
ne lui répondis point : je n'avais rien à lui prouver : 
il* n'avait qu'à examiner , s'il aimait mieux la mort que 
la vie. 

Un autre Anglais nommé Mr, TJacon Morts , vînt 
me trouver à Paris en 17^4 ; il était malade, & me 
promit qu'il fe tuerait s'il n'était pas guéri au 10 
de Juillet. Fn conféquence il me donna fon épltaphe 
conçue en ces mots : Qui mare & urrâ pacem quct^ 
fivri^ Me invenit. Il me chargea aufli de vingt -cinq 
louis d'or pour lui drefTer un petit monument au 
bout du fauxbourg Sf. Martin. Je lui rendis fon ar-- 
gent le ao Juillet , & je gar^-iai fon épitaphe. 

De mon tems , le dernier prince de la maifon de 
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Courunai , très vieux , & le dernier prince de la bran- 
che de Lorrainc'Harcourt ^ très -jeune, fe font donné 
la mort fans qu'on en ait prefque parlé. Ces aventures 
font un fracas terrible le premier jour , & quand les 
biens du mort font partagés on n'en parle plus. | 

Voici le plus fort de tous les fuicides. Il vient de 
s'exécuter à Lyon au mois de Juin 1770. 

Un jeune homme très-connu , beau , bien fait , aima- 
ble , plein de talens , eft amoureux d'une jeune fille, 
que les parens ne veulent point lui donner. Jufqu'ici 
ce n'eft que la première fcène d'une tomédie, mais 
l'étonnante tragédie va fuivre. 

L'amant fe rompt une veine par un effort. Les 
chirurgiens lui difent qu'il n'y a point de remède ; fa 
maitreffe lui donne un rendez-vous avec deux piftolets 
& deux poignards , afin que fi les piftolets manquent 
leur coup , les deux poignards fervent à leur percer le 
cœur en même tems* Ils s'embraffent pour la dernière 
fois ; les détentes des piftolets étaient attachées à des 
rubans couleur de rofe; l'amant tient le ruban du 
piftolet de fa maitreffe, elle tient le ruban du piflolet 
de fon amant. Tous deux tirent à un fignal donné , 
tous deux tombent au même inflanr. 

La ville entière de Lyon en efl témoin. Arrîe & 
Peius , vous en aviez donné l'exemple ; mais vous étiez 
condamnés par un tyran ; & l'amour feul a immolé 
ces deux viâimes. On leur a fait cette épita^he : 

A votre fang mêlons nos pleur$ : 
AttendrifTons- nous d'âge en âge 
Sur vos amours & vos malheurs. 
Mais admirons votre courage. 
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D X s Z O t X CONTRE Z E SUICIDE^ 

Y a-t-il une loi civile ou relîgieufe qui ait prononcé 
défenfe de fe tuer fous peine d'être pendu après fa mort , 
ou fous peine d'être damné ? 

Il eft vrai que Virgile a dit : 

Proxima deinde ttnent mosfli , qui fibi tethum 
Infontes peperere manu , lucemjue perofi 
Pro/ecere animas ; quam vtlUnt athere in alto 
Nunc & pauperiem & duros perfirre labores ! 
Fata obfiant , trifiique Palus innabilis unda 
Adligat , & novies Styx interfufa coërcct. 

Virg. -^'neïd. Lib. VI, v. 434, & feq. 

Là font ces infenfés , qui d'un bras téméraire, 
Ont cherché dans la mort un fecours volontaire , 
Qui n'ont pu fupporter , faibles & furieux , 
Le fardeau de la vie impofé par les Dieux. 
Hélas ! ils voudraient tous fe cendre à la lumière, 
Recommencer cent fois leur pénible carrière : 
Ils regrettent la vie , ils pleurent ; & le fort, 
Le fort , pour les punir, les retient dans la mort , 
L'abyme.du Cocyte & l'Acheron terrible , 
Met entr'eux & la vie un obftacle invincible. 

Telle était la religion de quelques pr»yens; Se mal- 
gré l'ennui qu'on allait checther dans l'autre monde, 
c'était un honneur de quitter celui - ci ôc de fe tuer : 
tant les moeurs des hommes font contradiéloires. Par- 
mi nous le duel n'eft - il pas encor malheureufement 
honorable, quoique défendu par la raifon , par la 
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religion & paf toutes le^ loix ? Si Caton & C^^rr 
Antoine & Augufit ne fe font pas battus en duel j ce 
n'eft pas qu'ils ne fuffent auffi braves que nos Fran- 
çais. Si le duc de Montmorency . ^ le marefchal de 
Marillac , de TAoi/ , Cing --Mars Se tant d'autres , ont 
mieux aimé être traînés au dernier fupplice dans 
une charrette , comme des voleurs de grand chemin 
que de fe tuer comme Caton & Brutus ; ce n'eft pas 
qu'ils n'euffent autant de courage que ces Romains , 
& qu'ils n'euffent autant de ce qu'on appelle honneur* 
La véritable raifon c'eft que la mode n'était pas alors 
à Paris de fe tuer en pareil cas , & cette mode était 
établie à Rome. 

Les femmes de la côte du Malabar fe jettent toutes 
vives fur le bûcher de leurs maris : ont - elles plus de 
courage que Cornélie ? Non, mais la coutume eftdaiis 
ce pays - là que les femmes fe brûlent. 

Coutume , opinion , reines de notre fort ^ 
Vous réglez des mortels & la vie Se la mort. 



Au Japon , la coutume e(t que quand un homme 
d'honneur a été outragé par un homme d'hôrineur , il 
s'ouvre le ventre en pféfencede fon ennemi , & lui dit , 
fais-en autant fi tu as du cœur. L'agreflêur eft déshonoré 
à jamais s'il ne fe plonge pas incontinent un grand cou- 
teau dans *B ventre. 

La feule religion dans laquelle le fuicide foit défendu 
par une loi claire & pofitive , èft lé mahométifme. Il efl 
dit dans le fura IV. ^c vous tuei pas vous-même , cir 
Dieu eft miféricordieux envers vous ; & quiconque fe 
tue par malice & méchamment y fera certainement rôd 
au feu d^ enfer. 

Nous traduifons mot-à-mot. Le texte fertible n'avoit 
pas le fens commun , ce qui n'eft pas rare dans les tex- 
^ tes. Que veut dire , ne vous tue\ point vous-^méme , car 
^ Dj£U 
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Dieu tjf miféricordieuHl Peut-être faut-il entendre , 
nie fuccombez pas à vos malheurs que Di£u peut adou*» 
• cir i ne foyez pas aflez fou pour vous donner la mort 
aujourif htti ^ pouvant être heureux demain^ 
I £t quiconque ft tue pat malice & méchamment ? Ceb 
eft plus diffioile à exphquer. il n'efl peut-être^ jamais ar-- 
livé dans l'andcjuitë qu'à la Phèdre d'Euripide , de fe 
pendre exprès pour faiffe accroire à Théjee qvCHyppoiite 
l'avait yMéCé De nos )our.«; ^ un honime s'efl tir(^ un 
coup de piftolet dans la tâte , ayant tout arrai^é pouf 
faire \€tet te foupçon fur un autre. 

Dans la comédie de George Daniin , h coquine de 
femme qu'it â ^oufée , le menace de fe tuer potu: le 
fair^e pendre/ Ces casi font rares/ Si Mahomet les a pr^ 
vus ^ on peut direqu'il voyait de loin. 

Le fameux Duvergerde Hauranne abb^ dé St.- Cyran^ 
t'egardé cortme le fondateur de Port-royal , écrivit vers ip 
l'an 1608 un traité fur le fuicidé ( ^ 3 > ?ui eft devenu la 
un de$ Kvresi les pkis rares de l'Europe. "^ 

<c Le décalogue , dit-il , ordonne de né point tuer. 
^ -L'homicide dé fôi-même ne femble pas moins com^* 
». pris dans ce précepte que le meurtre du prochaim Or 
' » s'il eft dès cas où il eft permis de tuer f^n prochain y 
ir il eft aûfli dés ca» où il efï pertms d^ fe tuer foi-* 
» même. 

a Oti tit doit attenter fur fa vie qu*après avoir 
"^ ccynfulté la' riaûfon^ L'autorité publique qm tient I4 
a place dé DiÉu peut diipôfer de notre Vie. La rai^ 
» foiY dé l'hotfmie pe^ auflr féniif Ueu de la raffon de 
» Di Êtr,. c'eft un rUyon de là lumière étemelle. » 

St. Cyran étâtid beaucoup cet aigwrtént , qu'on peut 
préridré pour un' pur iophifme. Mais quand il vient 
à FékpKcatïon & aux détails^ il eft plus difficile^ de 

(a) Il fut imprima iif-i2 4 i illlloït être daiill la bil^ioth&iitle 
Paris chez Toujfaint du Brai | dt S. Mf. 
en'ï6o9^af«<îpTivHègeduroi> » 

queft. fur FEncyd. Tom. IL A a 
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lui ri^pondre. ce On peut y dit-il , fe tuer pour le bien 
» de fon prince y poiur celui de fa patrie , pour celui 
» de fes parens. » 

Nous ne voyons pas en efièt qu^on puiilb condam* 
ner les Codrus & les Curtius^ Il n*y a point de fou- 
verain qui osât punir la famille d'un bomme qui fe 
ferait dévoué pour lui^ que dis-je? il n'en eft point 
qui esàt ne la pas récompenfer. St, Thomas avant 
Su Cyran avait dit la même chofe. Mais on n'a befoin 
ni de Thomas , ni de Èonaventurt , ni <ie Verger de 
Hauranne , .pour favoir qu'un homme qui meurt pour 
fa patrie efl digne de nos ébges. ^ 

L'abbé de Jàint tyran conclut qu'il eft permis de 
faire pour foi-même ce qu'il eft beau de faire pour 
un autre. On fait affez tout ce qui eft allégua dans 
flutarqut , dans Sénique y dans Montagne , Sc dans 
cçnt autres philofophes en faveur du fuicide. Ceft 
un lieu commun épuifé. Je ne prétends point ici faire 
l'apologie d'une aÛion que les loix condamnent ; mais 
ni Tancien teftament ^ ni le nouveau n'ont jamais 
défendu à l'homme de fortir de la vie quand il ne 
peut plus la fupporter. Aucune loi romaine n'a con- 
danmé le meurtre de foi-^nime. Au contraii:e , voici 
k loi de l'encreur Marc^ Antoine qui ne fiit)atiiais ré- 
voquée. 

« (tf > Si votre pète ou ^ofre firèiie» ii'^tant pré- 
n venu d'aucun crime y (e tue ou pour fe fotiftnire 
» aux douleurs ou par énnul de la vie ou par dé- 
» iefpoir ou par démence, que fon teftament £oit 
ï> valable, ou que feu hâritiers fuccédent par inteftat. » 

Malgré cette loi faummne de nos maîtres , nous 
trainonii éncor fur la claie , nous traverfons d'ua 
pieu le cadavre d'un bottime qui eft mort volontai* 
renient ^ nous rendons fa mémoire infâme autant qu'on 

{h\ 1er» Cod. De i>9nit eorum qui fti morum. i^g^ 9.ffl eêi* 
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te peut/- Nous dé*4hoWllèi ft fatmilè vtvàmb (^xtù eft 
en iiou6. N<ms punkrons le fils d'avoir per%i fou père ; 
& la veuve (Têtre pïSvëe de fon mari; Oh confifque 
même le bien du mort; eè qui ^ en^eifet twir lé. 
patrimoine des vivans aujlt<|uels il af^aftièm. Cette 
coutume y comme plufieut^ autres , eft dérivée de notre 
droit cîtfion , qui prive dé la fépuituré^ éeu* qui meu- 
rtfnt d'une mort vôîcmtJttife; On cohchati delà t^tfort 
ne peut hériter d^un homme qftî eft cenfé^n'iavoic poin^ 
d'héritage au ciel. Le droit éarton , au titre de pocni-^ 
tmtiâ , affure que jKiâbs commit un plus gt*aï^d péch^ 
en' s'étr^nglafic qu'e» vendant nôtre Seigteûr^B^us- 
Christ. 
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. Mens agitât moUm & ffi^gno fk corppft 0i/c4f. 
iJeSfût tégft Us mpndf ; il s'y 9^ , il l'animeir 

1 Vif^itf^VwttdUi ^ Renok Spinà/k (^^> quitta pat 
htUpXé de î^irgile 4c ejuî né. ïé ysàxt pas ^ eft forc^ 
4e ^connaître Une inie^Tigetîce qui fcéùde à t^e.- 
S^i «ne l'avait mée ^ je liii aurais dity Btnoh^ xxl es 
fou $ ^u 0$ une înieWgefice: Si ivk la nns:, '. & à qui k 



fl s*appeliait Baruch comme on 
le dit ailleurs II fignait B, Sp'i- 
^pfih^ Qlu^l^iies iihr4^e9S foftr 
mat inftrtitts Bc quf ne favaient 



^r ^è Spbtofii atttit «fuitt^ l# 
ludailme fans embraffér îe chrlf- 
t'ianifme , prirent ce B. pour la 
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Il vient en 1770 un homme très<*fupâ:teur à Spi» 
noja à quelques égards , aufG éloquent que le juif Hol- 
landais eft iec i moins méthodique ; mais cent fois 
plus clair ; peut-être auili géomètre fans aâeâer la 
marche ridicule de la géométrie dans un fujet vaé^ 
taphyiique & moral : ^eft l'auteur du fyftcme de la 
nature : il a pris le nom de Mirabeau fecretaire de 
l'académie françaife. Hélas ! notre bon Mirabeau n'était 
pas capable d'écrire une page de livre de notre re^ 
doutable adverfaire. Vous tous , qui voulez vous fer- 
vir de votre raifon & vous inflruiie , lifez cet éloquent 
& dangereux pafTage du fyftime de la nature , chapi- 
tre V. pag. 1 5 3 & fuivantes. 

« On prétend que les animaux non» foumiflènt 
a i|ne preuve convaincante d'une caufe puiflâme de 
I» leur exiflence ^ on nous dit que l'accord admirable 
9 d^ leurs parties ^ que l'on voit fe prêter des iecours 
3» nfuttiels afin de remplir leurs fondions & de niain- 
30 tenir leur enfemble ^ nous annoncent un ouvrier 
» qui réunit la puiflànce à la fagefle. Nous ne pou- 
» vonè douter de la puiflance de la nature ; elle pro- 
» duit tous les animaux à l'aide des combinaifons de 
» la matière^ qui eft dans une adion continuelle ; 
» raccord ites -parties de ^es mënies animaux eft une 
» fuite des loîx ndceflaires de leur nature & de leur 
» combinaiforî j Ahs que cet accord ceffe , ranimai fc 
» détruit nécefÔtirement* Que deviennent alors la fa- 
D geflè y l'intelligence ( <t } 6u la bonté de la caufe 
x> prétendue à qui Ton* faifitit honneur d'un accord 
2> fi vanté 7. ces animaux- fi merveilleux que IVin dit 
» être les ouvrages d*un Dieu immuable , te j^al- 
» tèrent-ils point fans ccflè & ne finiilènt-ils pas 
3& toujours par fe détruire ?' Où efl la f^effe , la bonté. 



. (4) Y a'^t-U moins ^Intellifeace parc«.<|cie les gln^ratio«$ iè 

fuccèdent } . j , 
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» la prévoyance , Timmutabilité {a) (Tun ouvrier qui 
D ne parait occupé qu'à déranger Sc brifer les refTorts 
» des machines qu'on nous annonce Comhie les chefs- 
• d'œuvre de fa puiifance & de fon habileté ? û ce 
» Di EU ne peut faire autrement , ( ^ ) il n'eft ni libre » 
» ni tout-puiifant. S'il change de volonté ^ il n'eft 
» point immuable. S'il permet que des machines qu^il 
9 a rendues fenfibles prouvent de la douleur ^ il 
» manque de bonté, Ç c ) S'il n'a pu lendrç fes ou- 
» vrages plus folides , c'eft qu'il a manqué d'habileté. 
i>* En voyant que les animaux . ainfi que tous les an- 
» très ouvrages de la divinité, fe déthiifent , hou» 
j> ne pouvons nous empêcher d'en conclure ou <|ue 
» tout ce que la nature fait eft néceflaire & li'eft 
» qu'une fuite de fes loix , • ou que l'ouvrier qui Ta 
9 fait agir eft dépourvu de plan , de puifTance y de 
» conftancje , d'habileté , de bonté. 

» L'homme, qui fe regarde lui-même comme le 
2> chef d'oeuvre de la divinité, nous fournirait plus. 
D que toute autre produâioÂ la preuve de Tincapa- 
» cit^ ou de la malice ( d ) de fon auteur prétendu. 
» Dans cet être fenfible , intéltigeht , penfant , qui fe 
x> croit l'objet conftanr dé la prédîleûion divine , Se 
b qui fait fon Dieuf 3'apràs fon propre modèle , 
D nous ne voyons qu'une machine plus mobile , plus 
p frêle , plus fujette à fe déranger par fa grande com- 
» plication que celle des êtres les plus grôdiers. Les 
x> bêtes dépourvues' de iios connaiffances , les plantes 
» qui végètent , les pierres privées de fentiment , -font 
D l bien des égards des êtres plus favorifés que l'hom* 



(a) Il y « immut^îlîfé à% 
deflein quand vous Voytz im* 
tnutaHHté dVfTetf . Voyez Oîtu. 

(h ) Etre libre, c*eft fake fa 
volonté. S'il r opère I il cilli- 
bre. 



U) Voyez la r^tflfi dajit 
les articles Pieu* 

(d) S'il eft malin » il n'eft ps 
incapables & s*il eft capable ^e 
qui comprend pouvoir. ^ ia» 
geflê » il n*eft f^ m^Ul* .. ^ ^ 
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p mç y ils font au moins exempt^ des peinç^ d'efprit, 
p des tourmef>5 de I^ penfée ^ des chagrins devorans , 
p dçnt ^elul^^cieft fi fouvent h proie. Qui çft-ce 
i> ^i:ne voudrait pqint être un anitfiai puupe pierre^ 
p jtqutes les fois qu'il ^ rappelle la perte irréparaj- 
f> ¥le :d*un ob|çt aîrà^? I^a) Ne vaudrait-il pas mi^tu 
iff être ufie inafle inoniîn'^e qu'un fuperlHtieux inquiet 
p qui ne fait que trembler ici -baç fous le joug dç 
» Jon pizu ^ &C qui pir4yoît Çinçor é^s tourmens io^ 
n finis tj^ns une Vi& futurç "? . tes êtres privés de fea- 
1^, t^ent^ jdé vie , de m^rnoire* &ç de penfee ne font 
1) ppint agligés par J'j^&^.du'paffé^ du préfeçit & de 
^ J'ayènir^îils n^ fç. copient .pas ^n danger de déve? 
^y-gir ^éternellement mafbeureuXw,poar avoir mal rair 
^ fpi)n^>, coipme tgnt d'êtçes, fayorifés ; qui pi^ten- 
ia deat4jue ç'eà pduf eux ^uç, JV^hireâe du monde a 
p cbnftruît l'univers. ^ ^ 

* n Que l'on ne nous, diîe point que nous ne pou- 
» -yons avoir l'idée d'untiavEage ^ fans avoir celle d'un 
p ouvrier idiftin^u^ de foa ouvrage, La nature n'eu 
p point u^ ouvrage : -elle^ toujours ^ifle jpar elle- 
^ mémo, (^) c'ei]^ dans ton ieix^^e tout fe fait ; elle 
p eft^in attelier inunçnfe .pourvu de matériaux , 3c qui 
n ffâX les iniîrumeiHf dom elli^ ^iip^ pour agir : tous 
p r&s ouvrages ibm des «ffet» de fon énergie 8ç des 
->> ^g^^. ou «nnfes q*i'ellefait, qu'elle renferme ^qu'elle 
p piet. en àâion^ Dec élépfioa^, é^rnèls, incrées ^ in- 
p :de%u^ibtes^ toujours^ en ^pwvement , en fe com- 
^ j^liant diverfetnent>^ fçnç édpfe fous les è^es, Sç 

•"'. '.1. •'.... *iv 

( d| L ^auteur tombe ici dans 
ysiq iandv.ertcnce à lamiçUe^ 

flifw ris,fou.vent> jVmiErds mîcflw 
i'^fe Cift^it 1 qri^c*tïi perte , cj^ie 

tftft ^fïlii^i IrtaU VjUiiïid on tÈCfft 



qu'on fouhaîte d*être anéanti ; 

car R vous êtes autre que vous^ 

•fcêi^^;'«rtW»fyaytz )|Iiii iCtf^i :de 

¥©usiWêffte. 

•'■■il^y Vôrfs 'fap^oféi «e ^ 

tfnv^trypt dtëittalte^ à i^rfMi ^ 
font de^ fjrftêmes. 
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» les phénomènes que nous voyons , tous les effètÈ 
» bons ou mauvais que nous femons , Tordre ou le 
» dâordre , que nous ne diftingucns jamais que par 
39 les difFerentes façons dont nous fommes affeâés , 
D en un. mot toutes les merveilles fur lefqueiles nous 
» méditons Se raifonnons. Ces éiémens n^ont befoin 
n pour ce!a que de leurs propriétés y foit particulières , 
» foit réunies , & du mouvement qui leur eft eflèntièl , 
» uns qu'il foit néceflaire de recourir à un ouvrier 
y> inconnu pour les arranger , les façonner y les com« 
u biner , les conferver 8c les diffoudre. 

n Mais en fuppofant pour un inftant qu'il foit im^ 
a& poflîble de ^recevoir 1 univers fans un ouvrier qui 
» Tait formé & qui veille à fon ouvrage., où placer 
» ron6-nous cet ouvrier ? ( ^ ) fera-t-il dedans ou hors 
» de l'univers ? eft-il matière ou mouvement ? ou 
» bien n'eft-il que l'efpace , le néant ou le vuîde ? 
» pans tous ces cas, ou il ne ferait rien, ou il ferait 
» contenu dans la nature & foumis à fes loix. S'ii 
» eft dans la nature , je n'y penfe voir que de la ma- 
» tière en mouvement , & je dois en conclure q\ié 
» l'agent qui la meut eft corporel 6c matériel , & que 
» par confîfquent il eft fujet à fe diffoudre. Si cet 
x> agent eft hors de la nature , je n'ai plus aucune 
» idée ( ^ ) du lieu qu'il occupe , ni d'un être imma- 
» tériel , ni de la façon dont un efprit fans étendue 
» peut agir fur la matière dont 11 eft fépafé. Ccâ^ efpà- 
» ces ignorés , que l'imagination a placés au - delà 
» du monde vtfible , n'exiflent point pour un être 
A qui voit à peine à fet pieds {c) la puifTance idéale 
9 qui les habite , ne peut fe f^néce à mon efprit 



{m ) Eft-<te i lions Â lui trou- 
Ter fa place ? C«(l à lui de nous 
donner la hdtte. V^yei U r<^ 
ponfi* 

{k) Etes«Yous fait pour avoir 



4es îéées ^e tout , Sfnevoye«y 
vous pas dans cette nature une 

, întelli^ace admirable? 

(e) Ou le monde eft infini» 

. au r^p9ce eft itt&M. C;hoiiîflre&« 
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p qi:e lorfque mon imagination combinera au hafard 
p )es couleurs fantaftiques qu'elle eft toujours forcdè 
» de prendre dans le monde oè je fuis ; dans ce cas 
p jç ne ferai qv2e reproduire en id^ ce que mes fens 
p auront réellement apperçu : & ce Diku , que je 
p m'efforce de diftinguer de la nature & de placer hors 
p defon enceinte y y rentrera toujours néceffairement 
p ^ malgré moi, 

p L'on inûûçrai & Kon dira que fi Ton portait une 
» flatue oii une montre à un favage qui n'en aurait 
» jamais vu, il pe pourrait s'empêcher de reconnaît 
w tre que ce$ chofes font des ouvrages de quelque 
p agent intelligent , plus habile &c plus indufirieux 
p que lui-inême^ i l'^n conclura delà que nenis fom- 
p mes pareillement forces de reconnaître que la ma« 
H chine de l'univers , que Thomme , que les phéiio- 
i> mènes de la nature font des ouvrages d'un agent 
p dont l'intelligence fie le pouvoir futpaflent de beau- 
p coup les nôtres, 

» Je réponds en premier lieu , que nous ne pou*» 
P vons douter que la nature ne foit très^puifTante 
p & /tr^srinduflrieufe , ( ^ ) nous admirons fon induf« 
P trie toutes les fois que nous fommes furpris des 
p effets Aendus , vari(?8 & compliqués que nous trou^ 
p voxH d^ns ceux de fes ouvrages que nous prenons 
p la peine de méditer ; cependant elle n'efi ni plus 
p ni moins indufirieufe dans l'un de fes ouvrages que 
n dans les autres, Nous ne comprenons pas plus corn-* 
p ment elle a pu produire une , pierre ou un métal 
p qu'une têjte oi^afiifée comme celle de Newton >* 
p lîQua appelions in^lujlrhux un (lommè qui peut 
p faire des cliofes que nous ne pouvons pas faire 
p x^PUSnrn^me^, t^ paiurç peut tout ; S^ d^ qu'une 

( (t ) Pttiffdttiê & inéuJlrUufi, i me 6c le monde eft Dieu. Vous 
Je m*en tiens là. Celui qui ed | adifiettci Di^H tnalgré v<?uf« 
tffeïpMîflimtppttrfqriiierrhpm» I 
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» chofe exifte , c'eft une preuve qu'elle a pu la faire. 
i> Ainfi ce ii*efl jamais que relativement à nous-m^ 
» m^ que nous jugeons la nature indufirieufe, nous 
n la "comparons alors à nous-m^^nes; & comme nout 
I» jouifTons d'une qualité que nous nommons intel* 
» agence ; à l'aide de laquelle nous produirons des 
^ ouvrages où nous montrons notre induifarie , nous 
i> en concluons que les ouvrages de la nature qui 
» nous étonnent le plus , ne lui appartiennent point ^ 
n mais font dus à un ouvrier intelligent comme nous 
3> dont, nous proportionnons l'intelligence à l'éton- 
» nement que fes œuvres produifent en nous ; c'eft« 
» à-dire, à notre faiblelfe & à notre propre igno» 
» rance. » ( tf ) 

Voyez la réponfe à ces argumens aux articles athiif-' 
me & Dieu y à l'article fuivant , cauft finale , écrit 
long ^tems avant le fyfiime de la nature. 

CAUSE FINALE. 

S t C T l O If PMSMXMnSn 

si une horloge n*eft pas faite pour montrer Fheure , 
j'avouerai alors que les caufts finales font desr chi* 
mères ; & je trouverai fort bon qu'on m'appelle caufe 
finalier ^ c*eft-à-dire , un imbécille. 

Toutes les pièces de la machine de ce monde 
femblent pourtant faites l'une poiu: l'autre. Quel- 
ques philofophcs afibâent de fe mdquer des eaufes 
finales rejettées par Epic^re Se par Lucrèce, CeUt 
plutôt , ce me femble , à^Èplcure Se de Lucrèce qu'il 
faudrait fe moquer. Ils vous difent que l'ceil n'eft 
point fait pour voir ; mais qu'on s'en etk fervi pour 



ram, 



(tf) Si nousfommes fi igno* t afimner qut 
m, commeiit oferons-nout 1 DiBv) 



tout ff fiut Cuis 
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œt ufage , ^and on s*eft appercu qae les yeux y 
pooTifent fervir. Selon eux , la bouche rfeft point 
faim pour parler , pour manger , Teftoniac pour dig^ 
ter ^ le cdttur pour recevoir le fang des veines & ren- 
voyer dam les artères y les pieds pour marcher, 
ks oreilles pour entendre. Ces gens là cependant 
avouaient cfue les tailleurs leur faifdent des habits 
pour les tétir , & les maçons des maifons pour les 
loger ; 6c Us ofaient nier à la nature , au grand-être , 
i rintelHgence univerielle ce qu'ils accordaient tous 
ï leurs moindres ouvriers. 

Il ne faut pas fan$ doute abnfer des caufes fina^ 
lés , nM$ avons remarqué qtfen vain M. h Prieur 
dans le fpeâacle de la nature , prétend que les ma- 
rées font donftées à l'Océan pour que les vaiffeaux 
entrent plus ailïmem dans les ports y ou pour em- 
pêcher que Teau de la mer ne fe corrompe. En vain 
dirait-il que les jambes font faites pour être bottées , 
& les nez pour porter des lunettes. 

Pour qu'on puiffe s'afTurer de la fin véritable pour 
laquelle une caufe agit , il faut que cet effet foit 
de tous les tems & de tous les lieux. Il n'y a pas 
eu des vaiffeaux en tout tems & fur toutes les mers ; 
ainTt Ypn ne peut pas dire que fOcéan ait été fait 
pour les vaifleaux. On fent com{>ieQ il ferait rid^ 
cule de prtrendre que la nature edt travaillé de tout 
tems pour s'ajufter aux inventions de nos arts ar- 
bitraires y qui tous ont paru û tard ; mais il eft bien 
évident que.ti les nez n'ont pas été fait pour les 
bâkles , ils Hont été pour l'odorat , Se qu'il y a des 
nez depuis .qu'il y a des honuiles. De même les mains 
n'ayant pas éré^ données en faveur des gantiers , elles 
font vif^lement deflinées à tous le^ ^ages que le 
métacarpe & fes phalanges de nos doigts , oC les mou'- 
vemens du^ n\ufcle circulaire ^du rpoignec nous pro- 
curent 



3^ curent. 
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Cicnon qui doutait de tèut , ne doutait pafs pour- 
tant xdes çauferf finales. 

Il parlât bien difficile furtout, que les (»-ganes de la 
gi^neration ne foiènt pats deftinées à perpétuer les efpè- 
ces. Ce mécanifme eft bien admirable ,* mais la fenfation 
que la nature a jointe à ce tnécanifme eft plus admi- 
fâfale encore. Epcure devait avouer que le plaifir eft 
Àx^Hti y & qtïe ce plaifir éft une caufe finale , par laquelle 
font produits fans-cefle ces êtres fenfibles qui n'ont 
pu^fe donner la fenfation. 

Ctt Epicutr était un grand-homme pour fon tems; 
Il vit ce que Defcartes a nié , ce que Gajfendi a affir- 
mé , ce que î^twton a démontré , qu'il n'y a point 
de mouvement fans vuide. Il conçut la néceflltc àç^ 
atonies pbuf fervir 3e parties confti mantes aux efpè- 
ces invariables» Ce font* là des idées très^pbilcdTGH- 
phîques. Rîen n'était funout plus refpeûabîe que 
la morale des vrais épicuriens ; elle confiflait dans 
l'éloignement des affaires publiques incompatibles 
^vec lafagefre|i& dans l'amitié, fans laquelle la vie 
eft un fardeau. Mais pour le refte de la phyfique 
à^EpkuTT , elle ne paraît pas plus admiffible que la 
tnatière cannelée de Defcartes, C'eft , ce lîle fem- 
Me, fe boucher les. yeux & l'emendemènt que de 
prétendre qu'il n'y a aucun deflein dans la nature ^ 
& , jfil y a dû deffeftî , H y a une caufe intelligente ., 
îï exifte un Di«xj» 

On nous objefle les irrégularités du glôbo , les 
volçanr, les plaines de fables mouvans , quelques 
petites rtiontagnej abym^ & d'autres formées par 
iéi 'tremMemens âè «terrè &i. Mais de ce que les 
moyeux des roues de votre carroiTci auront pffe feu , 
g?ertRnt-îi que TOtrê ^carrofTe n'ait p^s été fait ex- 
l^efiftnent pour ^ous porter d'un Ireu 1 lin autre 7 
< "tes . diafnes des montagnes q^i couronnent leâ 
iéxii ^Àrifphères , & plus de fix cerfrs fleuves qui 
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coulent jufqu'aux mers du pied de ces rochers , tou- 
tes tes rivières qui defcendem de ces mêmes réfer* 
voirs , & qui groifTiflent les fleuves après avoir fertH 
lifë les campagnes ; des milliers de fontaines qui par- 
ceni de la même fource , &c qui abreuvent le genre 
animal 6c le végétal , tout cela ne parait fas plus 
Yeffst d'un cas fortuit Ôc -d'une déclioaifoiv d'atomes ^ 
que la rétine qui reçoit les rayoïis de la lunûère , 
le cryftallin qui le ré&aâe y Tenclume y le marteau, 
rétrier, le tambour de l'oreille qui reçoit les (ans ^ 
Us routes du (ang dans nos veines , la fyftole & la 
diaftole du cœur y ce balancier de la machine «pii fait 
la vie» 

S M c T I o ir s M e o tr D t» 

Mais, dit-on, fi Dieu a fait vifiblement une chofe 
à defTeiti, il a donc fait toutes chofes a defiëin* Il 
eft ridicule d'adm^nre' la providence dans un cas , 
& de la nier dans les autres. Tout ce qui eSL fait a 
été prévu , a été arrai^gé. Nul arrangement fans ob- 
jet , nul effet fans caufe ; donc tout eft égalemem le 
r^fultat , le produit d^une caufe finale ; donc il eft 
auffi vrai de dire que les nez ont été faits pour por- 
ter des lunettes , & les doigts pour être ornés de 
bagues , qu'il eft vrai de dire que 4es oreilles ont 
été formées pour entendre les» (bns , & les yeux pour 
recevoir la lumière^ 

Il ne réfulte de cette objeâion , rien autre , ce me 
femble , finon que tout eft l'effet prochain ou éloi- 
gné d^lne caufe finale géniale , que tout eft la fuite 
des loîx éternelles. 

Les pierres en tout lieu 6c ep tout twns, ne com- 
pofent pas des bâtimens j tous les nez ne portent 
pas des lunettei^ ; tous le^ doigts n'ont pas une bague ; 
toucps les jaid^es ne font pas coui^mes de ba^de foie. 
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\Jù ver à foie ii'eft donc pas fait pour couvrir mes 
jambes , précifément comme votre bouche eft faite 
pour manger, & votre derrière pour aller à la gar- 
derSbe« il y a donc des eiféts immédiats produits par 
les caufes finales; & des effets en très-grand nom- 
bre qui font des produits éloignés de ce!» caufes; 

Tout ce qui appartient à la nature eft uniforme , 
immuable , eft Pouvrage immédiat du maître ; c'eft lui 
qui a créé les loix par lefqueUes la lune entre pour 
ks trois quarts dans la caufe du flux & du reflux 
de l'Océan , & le f<Jeil pour fon quart : c'eft lui. qui 
a donné uh mouvement de rotation au foleil , par 
lequel cet aftre envoie en fept minutes & demie 
de rayons de lumière dans les yeux des hommes , 
des crocodiles & des chats. 

Mais , fi après bien des fiècles nous nous fommes 
avifés dlnventef des cifeaux & des broches, de tondre 
avec les uns la laine des moutons , Se de les faire 
cuire avec les autres pour les manger , que peut-on 
en inférer autre chofe, finon , que Dieu nous a faits 
de façon qu'un jour nous deviendrons néceflairBiHent 
induftrieux & carnaffiers ? 

Les moutons n'ont pas fans doute été faits ^hfo' 
Inment pour être cuits & mangés , puifque plufieurs 
nations s'abftiennent de cette horreur. Les hommes 
ne font pas crées eiTentiellément pour fe maffacrer , 
puifque les brames 8c les refpeâables primitifs qu'on 
nomme quakers ne tuent perïonne : mais la pâte donc 
nous fommes pétris produit louvent des maifacres , 
comme elle produit des calomnies , des vanités , des per- 
fleurions & des impertinences. Ce n'eft pas que la for-- 
mation de l'homme foit précifément Sa caufe finale de 
, nos fureurs & de nos fôttifes ; car une ^aufe finale eft 
univerfelle & invariable en tout tçms & en tout lieu. 
Mais les horreurs & les abfurdités de l'efpèce hu- 
maine n'en font pas moins dans l'ordre étemel des 
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choies. Quand nous battons Aotre bled , le fl^u eft 
la caufe finale de la iiépacation du grain. Mais fi ce 
fléau y en battant mon grain écrafe mille infeâes , ce 
n'efl pas par ma volonté déterminée y ce n'eft pas non 
plus par hafard ; c'eft que ces infeâes fe font ttoit^ 
vés cette fois fous mon fiéau ^ Sc qu'ils devaient s'y 
trouver. 

Ceft une fuite de la nature des chofes ^ qu'un 
homme foit ambitieux y ^ue cet homme enrégimente 
quelquefois d'autres hommes , qu'il foit vainqueur , 
ou qu'il foit battu ; mais jamais on ne pourra dire ; 
L'homme a été créé de DiSU pour étte tué à la 
guerre. 

Les inftrumena que nous a donné la nature ne 
peuvent être toujours des caufes finales en mouve- 
ment. L^ yeux donnés pour voir ne ibnt pas tou- 
jours ouverts j chaque feus a fes tems de r^os. Il 
y a même des fens dont on ne fait jamûs d*ufage^ 
Par exemple , une matheureufe imbéciUe e^esmi^ 
dms un dottre à quatorze ans y ferme pour jamais 
chez «^Ue la porte dont devait fortir une génératioa 
nouvelle ; mais la. caufe finale n'en fubfifte pas moins ^ 
elle agira dès 'qu'elle fera Ubistu 
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JL Armi ceux qui ont eu ai&z de ïtiÊx , de £h 
cours & de courage pour rechercher i'origtne des pet^ 
pies, il $'en efl trouvé qui ont cru trouver celle de 
ncs Celtes , ou qui du moins ont voulu faire accroire 
qu'ils Tavaient rencontrée ; cette illuTiofi était le feul 
prix de leurs travaux iminenfes : il ne faut pas la 
leur envier. 

Du moins quand vous voulez connaître quelque 
chofe des Huns ( quoiqu'ils ne méritent guère ^d'être 
connus , puifquïls n*ont rendu aucun fervice au genre 
humain ) vous trouvez quelques faibles notices de ces 
batbtt^s chez les Chinois, ce peiqile le plus anciea 
lies nations connues après les Indiens. Vou9 «ppc»« 
fiez d eux que les Huns allèrent dan^ ceruîsis tems , 
comme des loups affamés ravager des pays regan^ 
encor aujourd'hui comme des lieux d'exil & d*hoe* 
feur. C'eft une bien triile & bien miféraUe fetence^ 
Il vaut mieux fans doute cultiver un art utile à P»* 
ris, à Lyon & à Bordeaux que d'étudier féneufemeot 
rhifloire des Huns & de» ours ; mais enftn on efi 
«dé dans ces recherches par quelquet accbtves de h 
Chine. 

Pour les Celtes , point d'archives ; on œ cd^neît 
pas plus leutv amiquité^ que celles des Samoyède» 
& At^ terres auftrales. 

Nous n'avons rien appris de nos ancétres^ que pà: 
le peu de mots que Jules- Céfar leur conquérant a dti* 
gné en dire. Il commence fes commentaires par dit 
tinguer toutes les Gaules en Belges , Aquitainiens ôc 

I" Celtes. 
Delà quelques fiers favans ont conclu que ks Celtes 

â 
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étaient les Scythes ; Se dans ces Scythes-Celtes ils ont 
compris toute l'Europe. Mais poufquoi pas toute la 
terre ? pourquoi s'arrêter en fi beau chemin? 

Gn n'a pas manqué de nous dire que Japhet fils 
de lioé , vint au plus vite au fortir de l'arche peu- 
pler de Celtes routes ces vaftes contrées ^ qu'il gou* 
verna merveilleuièment bien. Mds des auteurs plus 
modeftes rapportent l'origine de nos Celtes à la tour 
de Babel , à la confufion des langues , à Gomer dont 
jamais perfonne n'entendit parler jufqu'au tems tris* 
récent , oà quelques occidentaux lurent le nom de 
Gomer dans une roauvaife traduâion des Septante.. 

Et voilà jufiement comme on écrit l^hiftoire, 

Bochart darls fa chronologie facrée ( queHe chro- 
nologie ! ) prend un tour fort différent ; il fait de ces 
bordes innombrables des Celtes une colonie égyp* 
tienne , conduite habilement jk facilement des bords 
fertiles du Nil par Hercule dans les forits & dans 
les marais de H Germaiûe, où fans doute ces celons 
portèrent tous les artsr j la langue égyptienne & les 
myftères d'i/z5, fans qu'on ait pu jamais en. retrouver 
, la moindre trace. 

Ceux-là m'ont paru avoir encor mieux rencontfés, 
qui ont dit que les Celtes des montagnes du Dan* 
phiné étaient appellées Cottiens y de leur roi Cottius\ 
les Bérichons de leur roi Betrrch y 'les Welches 00 
Gaulois de leur roi Vallus ^ les Belges ètSéiigenj 
qui veut dire hargneux. 

Une origine encor plus belle , c'eft celle des Cel- 
tes-Paniioniens , du mot latin Pannus , drap f attendu j 
nous dir-on , qu'ils fe vêtiflaie t de vieux morceaux 
de drap mal coufus ^ aflfeï reflcmblans à Vbà>\t d'ar- 
lequin. Mais la meilleure origine eft fans contredit 
latouf dé BabeL | 

fe ^ ^1 



1 



5 SUR L' ENCYCLOPEDIE. 3^5^ 

O braves &" généreux compilateurs qui avez tant 
écrit Ç\îT des hordes de fauvages , qui iie favaient ni 
Kte lii écrire , j'admire votre laborieufe opiniâtreté ! 
Et vous , pauvres Celtes-Welches , petoèttez-moi de 
vous dire àuffi-bièn qu'aux Huns , que des gens qui 
n'ont pas eu la moindre teinture des arts utiles ou 
a^éables ^ ne méritent pas plus nos recherches que 
les porcs & les ânes qui ont habité leur pays.. 

On dit que vous étiez antrôpophages j mais qui ne 
Ta pas été? 

On me parle de vos druides qui étaient de très- 
fàvans prêttes. Allons donc à Tarticle Druide. 

CÉRÉMOmES, TITRES y PRÉÉMINENCE, &c. 

TK 
OutES ces cbofesqui feraient inutiles. & même i^ 
fort impettinentes dans l'état de pure nature , font fort b 
utiles dans l'état de notre nuture corrompue & ridicule. [ 
Les Chinois font de tous les peuples celui qui a ^* 
pou/||^ le plus loin l'ufage des cérémonies : il eft cer- 
tain qu^elles fervent à calmer l'efprit autant qu'à l'en- 
nuyer. Les porte-faix , les charretiers Chinois font 
obligés au moindre embarras qu'ils caufent dans les 
rues , de fe mettre à genoux l'un devant l'autre , &; 
de fe demander mutuellement pardon félon la formule 
prefcrîte. Cela prévient les injures, les coups, les meur- 
tres ; ils ont le tems de s'appaifer, après quoi ils s'aident 
mutuellement. 

Plus un peuple eft libre , moins il a de cérémo- 
nies , moins de titres faftueux ; moins de démonffara- 
tion d'anéantiflement devant fon ' fupérieur. On difair 
à Scipion , Scïpion ; & à Céfar , Cifar : & dans la fuite^ 
des teras on dit aux empereurs. Votre majefié y vatre 
^ divinité. , , . . . - . ^ 
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Les titres de yi//2/ Pierre & defaint Paul étaient F/^rn? 
& Ptfi//. Leurs fucceflèurs fe donnèrent réciproque- 
ment le titre de votre Jainteté que Ton ne voit jamais 
dans les aâcs des af6ire$ , ni dans tes écrits dés dif- 
cipies. 

Nous lifoins dans Vhiftoire d* Allemagne que le dau- 
phm de France qui fut depuis le roi Charles V. alla 
vers Tempereur Charles /K, à Metz , & qu'il paffa 
après le cardinal de Périgord, 

Il fut enfuite un tems o5 les chanceliers eurent la 
préféance fur les cardinaux , après quoi les cardinaux 
l'emportèrent fur les chanceliers. 

Les pairs précédèrent en France le9if>rinces du fang ^ 
& ils marchèrent tous en ordre de pairie îufqu'au facre 
^ de Henri JIL \ 

La dignité de la pairie était ayant ce tems fi émi- 
nente y qu'à la cérémonie du facre SEliiabetk époufe 
de Charles IX y en Î571 , décrite par Simon Bouquet 
échevin de Paris y il eft dit que dames & damoifelles 
de la reine ayant baillé à la dame d'honneur le pain , 
le vin & le cierge avec V argent pour F offerte pour être 
préfentis à la reine par ladite dame d* honneur ; cette dite 
dame d'honneur , pour ce qu'elle était ducheffe , com- 
manda aux dames daller porter elles-mêmes V offerte 
aux princeffeSy &c. Cette dame d'honneur était ta con- 
nétable de Montmorency. 

Le fauteuil à bras y la chaife à dos y le tabouret , 
h main droite y & la main gauche y ont été pendant 
plufieurs fièeles d'importans objets de politique y Se 
d'illuffares fujets de querelles. Je crois que l'ancienne 
étiquette concernant les fauteuils vient de ce que chez 
nos barbares' de grands-pères ^ il n'y avait qu'un fau- 
teuil tout au plus dans une matfon, & ce fauteuil 
tnème ne fervait que quand on était malade. Il y a 
encor des provinces d'Allemagne & d'Angleterre , où 
un fauteuil s'appelle une ehaije de doléance. 
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Lûng-tems après Atdla & Dagobert , quand le luxé 
8*ii)troduifit dans les cours , & que les grands de la 
terre eiurent deux ou crois fauteuils dans leurs don-> 
joos , ji fut une belle diftinâion de s'ailèoir fur un 
de ce^rônes ; & tel feigneur châtelain prenait ade y 
comment ayant été à demi^lieue de fe.< domaines faire 
fa coifr à im comte ^ il avait été reçu dans un fauteuil 
à hiias. 

On voit paf les mémoir'es de Mademotfdté ^ que 
cette augufie princefTe pafla un quart de fa vie dans 
les angoiiTes mortelles des difputes pour des chaifeti' 
à dos. Devait^t>n s'affeoir dons une certaine chambre 
fur une chaife ou un tabouret^ ou même ne point 
s'avoir ? Vôiâ ce qui intriguait toute une cour. Aujour- 
d'hui les nra^urs font pkis unies ; les cans^és &c lek* 
chaifes longues font employées par lés dames ^ fans^ 
caufer d'embarras dans la fôçiété. 

Lorfque le carrfinaf de FàchelUu traita rfu raariagef S> 
de Henriette de France & de Charles I , avec les ambaf- 
fadetirs cP Angleterre , l'affaire fut fur le point d*étre 
rompue ^ pour deut ou trois pas de plus que léi anw 
baffadeu^r^ exigeaient aupris d'une porte ; & le caoii-^ 
nal fe mit au lit pouf trancher toute diiHcuIté. L'hif* 
tôire a foigneufement cônfervé cette pr^deufe circonf-- 
tance. Je cMs que fi on avait propofé à "^cipwn de' 
fe mettre liud entte deut draps pour recevoir la vi-* 
fite S!Annibal f il aurait trcmvé cette cérémonie fort 
piaïfante. 

La marche dés ^afroâes , 6c ce qu'on ^pefle lé haut 
du pavé y ont été encor des témoignages de grandeur , 
des fourcé^ de prétentions , de difputes & de combats 
pendant un fiède entier. On a regardé comme une 
fignalée viôoire de* faire pafTer un carrofle devant urt 
autre carrofle. Il femblait à voir les aipbâfladeurs fe 
promener dans les rujes , qu'ils difpiitaflent le ftit 
i dans les cirques f & quand u» inimftre d'Ffpagae avait i^ 
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' ' pu fâre reculer un cocher Portugais , il envoyait un 
Courier à Madrid informer le roi fon maitre de ce 
grand avantage. 

Nos bifloires nous réjouirent p«r vingt combats à 
coups de poing pour la préféance, le parlemelr contre 
lefi clercs de Tévtque à la pompe funèbre de Henri 1V\ 
la chambre des comptes, contre le parlement dans la 
cathédrale quand Louis XIII donna la France à la 
Vierge, le duc d'Ep^non dans Teglife de St. Germain 
contre le garde-des-fceaux Du Vain Les préfidens des 
enquêtes gourmèrem dans Notre-Dame te doyen des 
confeillers de grand-chambre Savare , pour le faire fortir 
xie fa place d'honneur ; ( tant Fhonneur eft l'ame des 
gouver nemens monarchiques ) & on fut obligé de faire 
empoigner par quatre archers le préfident Barillon qui 
frappait comme un fourd fur ce pauvre doyen. Nous ne 
voyons point de telles COQteftaticns dans Taréopage m 
dans le fénat romain. 

A mefure que les pays font barbares , ou que les 
cours font faibles , le cérémonial eft plus en vogue, 
La vraie puiflance & la vraie politeiTe dédaignent la 
vanité. 

Il eft à croire qu'à la fin on fe défera de cette cou- 
tuise qu'ont encor quelquefois les ambafTadeurs , de fe 
ruiner pour aller en proceffion par les rues avec quel*- 
ques carroflès de louage rétablis & redorés , prtcédés 
de quelques laquais à pied. Cela s'appelleyaiVifyb/z entrée-^ 
& il eft aflez plaifant de faire fon entrée dans une ville 
iept ou huit mois après qu'on y eft arrivé. 

Cette importante affaire du Funâiiio , qui conftitue 
la grandeur des Romains modernes j cette fcience du 
nombre des pas qu'on doit faire pour reconduire un 
Monfignor , d'ouvrir un rideau à moitié ou tout4-fait , 
de fe promener dans une chambre à droite ou à gaur 
che ; ce grand art que les Fabius & les Catons n'aur 
ji raient jamais deviné. ^.commence à baiiTer : & les caur 
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dataîres des cardinaux fe plaignent que tout annonce 
la décadence. 

Un colonel Français était à Bruxelles un an après la 
prife de cette ville par le maréchal de Saxe ; & ne fa- 
chant que faire , il voulut aller à l'affemblée de la ville. 
Elle fe tient chez une princeffe ^ lui dit-on. Soit , ré- 
pondit l'autre , que m'importe ? Mais il n'y a que des 
princes qui aillent là ; êtcs-vous prince ? Va , va , dit 
le colonel , ce font de bons princes ; j'en avais l'année 
pafl^ une douzaine dans mon antichambre^ quand nous 
eûmes pris la ville , & ils étaient tous fort polis. 

En relifant Horace j'ai remarqué ces vers dans une 
^itre à Mécène: Te dukis arnica revtfam. J'irai vous 
voir mon bon ami. Ce Mécène était la féconde per- 
fonne de l'empire romain , c'eft-à-dire , un homme plus 
confidérable & plus puilfant que ne l'eft aujourd'hui le 

I plus grand monarque de l'Europe. 

|Ê En relifant Corneille^ j*ai remarqué que dans une 
lettre au grand Scudéri gouverneur de Notre-Dame 
de la Garde ^ il s'exprime ainfi au fujet du cardinal 
de Richelieu : Monfieur le cardinal votre maître & U 
mien, C'eft peut-être la première fois qu'on a parlé ainfi 
d*un miniftrê , depuis qu'il y a dans le monde des 
minières , des rois , & des flatteurs. Le même Pierre 
Corneille ^ auteur de Cinna , dédie humblement ce 
Cinna au Sr. de Montauron tréforier de l'^Kirgne y qu'il 
compare fans façon à Augufte^ Je fuis fâché qu'il n'ait 
pas appelle Montauron monfeigneur. 

On conte qu'un vieil officier qui favait peu le pro- 
tocole de la vanité , ayant écrit au marquis de Lou* 
vois , Menfieur , & n'ayant point eu de réponfe , lui 
écri^^t Monfeigneur y & n'en obtient pas davantage y 
parce que le miniftre avait encore le Monfieur fur le 
cœur. Enfin il lui écrivit, à mon Dieu, mon Dieu 
Lotfvois \ &'au commencement de la lettre- il mit, 

ji Mon QiEU mf>n CiiEAT£Uït. Tout cela ne prouve-tit 1^ 
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pas que les Romains du bon tems étaient grands & 
mpdefles , & que nous fommes petits & vains ? 

Comment vous portez-vous , mon cher ami ? dîfait 
un duc àc pair, à un gentilhomme ^ A votre fervice , 
mon cher ami , répondit l'autre ; & dès ce moment 
il eut fon cher ami pour ennemi implacable. Un grand, 
de Portugal pariait a un grand d'Efpagne , & lui difait 
à tout moment , kotre excellence. Le Caftillan lui ré- 
pondak y Votre courtoifie , Vuejlra merced\ c*eft Je 
titre que Ton donne aux gens qui n'en ont pas. Le 
portugais piqué appella TECpagnol à fon tour^ Fo«nc 
courtoijle ; rjiutre lui donna alors de Vcxctltence. A 
la fin le portugais lafl2 lui dit .* Pourquoi me donnez- 
vous toujours dç la courtoifie ^ que je vous donne de 
^excellence ? Sç pourquoi m'appellez-vdus , Votre 
excellence , quand je vous dis Votre courtoifie ? C'eft 
que tous les titres me font éggux , répondit humble- ^ 
€ ; ment le Caftillan , pourvu qu'il n'y ait rien d'égal S 
^ entre vous & moi. • ^ 

La vanité des titres ne s'introdu fit dans nos climats 
feptentrionaux de TËurope que quand les Romains 
purent fgit connoiflance avec la fublimité afiatique. La 
plupart des rois de TAfie étaient , & font encor confias 
germains du foleil & de la lune : leurs fujets n'bfent 
jamais prétendre à cette alliance , & tel gouverneur 
dç province qui s'Intitule ^ Mitfcade de confolation & 
hofe de plaijir y ferait empalé, s'il fe difait parent le 
inoins du monde de la lune & du foleil, 

Conjîanùn fut , je penfe , le premier empereur Ro- 
main , qui chargea Thumilité chrétienne d'une page 
de noms faftueux. Il eft vrai qu'avant lui en donnait 
du dieu aux empereurs. Mais ce mot dieu ne fignî- 
liait rien d'approchant de ce que nous entendons. 
divus /iuguflus f divu$ Trajanus , voulaient dire , 
faint Aufrufttfiy jaint Trajarr. On croyait qu'il était de 
1^ 4%llW de l'0fnpîrç romiiin , quç rame de foa chef 
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all&t au ciel après fa mon ; & fouvent inërae on accor- 
dait le titre de Jaint , de divus , à l'empereur , en 
avancement d'hoirie. Ceft à-peu-près par cette raifon , 
que les premiers patriarches de l'églife chrétienne s'ap- 
pellaient tous , votre fainteté. On les nommait ainii 
pour les faire fbuvenir de ce qu'ils devaient être* 

On fe donne quelquefois à foi-même des titres fort 
humbles , pourvu qu'on en reçoive de fort honorî^les. 
Tel abbé qui s'intitule frin , fe fait appeller monfei^ 
gficur par fes moines. Le pape fe nomme Jerviteur des 
fcrviieurs te Dieu. Un bon prêtre du Holftein écrivit 
un jour au pape Pie IV : A Pie IV ferviteur des fervh 
^teurs de DiEU. Il alla enfuite à Rome folliciter fon 
affaire ; & l'inquifition le fit mettre en prifon pour lut 
apprendre à écrire. 

Il n'y avait autrefois que l'empereur qui eût le titre 
de majejié. Les autres rois s'appellaient votre altejfi ^ 
votre férénité y votre grâce. Louis XI fut le premier 
en France qu'on appella communément majefté ; titre 
non moins convenable çn effet à la dignité d'un grand 
royaume héréditaire qu'à une principauté éleûive» Mais 
on fe fervait du terme é^altejfe avec les rois de France 
long-tems après lui , & on voit encore des lettres à 
Henri III ^ dans lefquelles on lui donne ce titre. Les 
états d'Orléans ne voulurent point que la reine Cathe- 
rine de Médicis fût appellée majefté. Mais peu à peu 
cette dernière dénomination prévalut. Le nom eft in- 
différent ; il n'y a que le pouvoir qui ne le foit pas. 

La chancellerie allemande , toujours invariable dans 
fes nobles ufages, a prétendu jufqu'à nos jours ne de- 
voir traiter tous les rois que de férénité. Dans le fa- 
meux traité de Wef^halie , 6i\ la France & la Suède 
donnèrent des loix au faint empire romain , jamais 
les plénipotentiaires de l'empereur ne préfentèrent de 
mémoires latins oà i^Jacrée majefié impériale ne traitât 
avec les fériaijjimes rois de France & de Suède ; mais 
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de le^r côté les F rancau & les Suédois ne manquaie^t 
pas d'affurer que leirs facrées majeflés de France & de 
i utde avaient beaucoup de griefs contre \e férénfjjzme 
empenur. Lnhn dans le traité tout fut égal de part & 
d'autre. Les grands fouverains ont depuis ce tems paffé 
dans Topinion des pevples ppur être tous égaux ; & 
celui qui a battu fes voiiins a eu la prééminence daos 
Fopinion publique. 

L hiiippe 1 fut la première majejîé en Efpagne ; car 
la ferétiité de c horles ^ ne devint majeji^ qu'à caufe 
de l'empire. Les enfans de l M lippu n. furent les pre- 
' mières attejfes , & enfuite ils furent alttjfes royales. Le 
duc û*Orl(f ans frère de lOuis A /; i , ne prit qu'en 163J le 
titre Saltej^e royale : alors I0 priiice dq (, o/zife prit celui 
d'altejfe féréni//ime , que n'osèrent s'arrogîer les ducs de 
Vendôme. Le duc de Savoie fut alors au>Jfe royale , & 
devînt enfuite majejîé. Le grand-duc de Morence en fit 
autant , à la majefié près ; 6c enfin le czar , qui n'était 
connu en Europe que fous le nom de grand-duc , ^*eft 
i(ç\zxé empereur , oC a été reconnu pour tel. 

Il n'y avait anciennement que deux marquis d'Alle- 
magne , deux en France , deux en Italie. Le marquis 
de Frandebourg eft devenu ror & grand rai -^ mais au- 
jourd'hui nos marquis. Italiens & Français font d'une 
efpèce un peu différente. 

Qu'un bourgeois Italien ait llioniieur de donner à 
dîner au légat de fa province , & que le légat en bu- 
vant lui dife, Monfieur le marquis , à votre fanté , le 
voilà marquis lui & fes enfans à tout jamais. Qu'un 
provincial en France , qui poffcdera pour tout bien 
dans foji village la quatrième partie d'une petite châ- 
tellenie ruinée , arrive à Paris , qu'il y fafTe un peu 
de fortune , ou qu'il ait l'air de l'avoir faite , s'in- 
titule dans fes aôes , haut 6- puijfanî feigne ur , mar- 
quis & comte ; & fon fils fera chez fon notaire^ Très- 
^ haut & très'puiffant feigneur j & comme cette petite 
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ambition ne nuit en rien au gouvernement ni à la fo- 
ciété civile , on n'y prend pas garde. Quelques fei- 
gneurs Français fe vantent d'avoir des barons Alle- 
mands dans leurs écuries : quelques feigneurs Alle- 
mands difei^t qu'ils ont des marquis français dans 
leurs cuîfines : il n'y a pas long-tems , qu'un étranger 
étant à NaplSs fit fon cocher duc. La coutume en ceta 
eft plus forte que l'autorité royale. Soyez peu connu à 
Paris, vous y ferez comte ou marquis ^ tant qu'il vous 
plaira ; foyez homme de robe ou de finance , & que 
le roi vous donne un marquifat bien réel , vous ne 
ferez jamais pour cela monjieur le marquis. Le célèbre 
Samuel Bernard était plus comte que cinq cents comtes 
que nous voyons qui ne pofsèdent pas quatre ar* 
pens de terre ; le roi avait érigé pour lui fa terre 
de Coubert en bonne comté. S'il fe fût fait annoncer 
dans une yifite , le comte Bernard, on aurait éclaté 
de rire. Il en va tout autrement en Angleterre. Si le 
roi donne à un négociant un titre de 'comte dU de 
baron , il reçoit fans difficulté de toute la nation le 
nom qui lui efl propre. Les gens de la plus haute 
nailTance , le roi lui - même , l'appellent mylord, 
monfeigneur. 'Il en eft de même en Italie : il y a le 
protocole ies monfignori. Le p^e lui - même leur 
donne ce titre. Son médecin eft monjfgnor , & per- 
fonne n'y trouve à redire. 

En France*le mon/eigneur eft une terrible affaire. Un 
évêque n'était avant le cardinal de Richelieu que mon 
révirendijfime ptre en DiEU. 

Avant l'année 1635, non -feulement les év^ues 
ne fe monfeigneurifaient pas , mais ils ne donnaient 
point du monfeîgneur aux cardinaux. Ces deux habitu-^ 
des s'intrpduifirent par un évêqne de Chartres , qui 
alla en camail & en rochet appeller monfeîgneur le 
cardinal de Richelieu ; fur quoi Louis Xill dit , ( fi 
l'on en croit les' mémoires de l'archevêque de Tou- 
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loufe Montchal) Ce Chartrain irait baifcr U derrière 
du cardinal , ^ poujferait Jon nei dedans jufqu'à ce 
que Tautre lui.dit , c'e/l aj^e^. 

Ce n'eft que depuis ce cems que les évéques redon- 
nèrent rcciproquement du monjeigneun 

Cette entreprife nWuya aucune contradiâion dans 
le public. Mais comme c'était un titr^ nouveau que 
les rois n'avaient pas donné aux évêques, on con^ 
tipua dans les édits , déclarations | ordonnances , & 
dans tout ce qui émane de la cour , à ne les appeller 
que Jieurs : & meflieurs du confeil. n'écrivent jamais à 
un évêque que- monjicur. 

Les ducs & pairs ont eu plus de peine à fe mettre 
en pofleflton du monfeigtuur. La grande noblefle,& 
ce qu'on appelle la grande robe y leur refufent tout net 
cette diîlinàion. Le comble des fuccès de l'orgueil 
tvmain, de recevoir ios titres d'honneur de ceux qui 
croient être vos égaux j mais il eft bien difficile d'ar- 
rivé» à ce point : on trouve partout l'orgueil qui com- 
bat l'orgueiL 

Quand les ducs exigèrent que les pauvres eentils- 
bommes. leur écriviflënt monfeigneur y Içs préudens à 
mortier en demandèrent autant aux avocats & aux 
procureurs. Oiv a connu un préfident qui ne voulut 
pas fe faire • fâigner , parce que fon chirurgien lui 
avait dit , « Monfieur , de quel bras voulez - vous 
» que je vous faigne ?» 11 y eut un vieux confeiiler 
de la grand'chamtrç qui en ufa plus franchement. Un 
plaideur lui dit, Monfeirncur , monfieur votre fccrf 
taire .... Le confeiiler l'arrêta tout court ; Vous avc2 
dit trois fbttifes en trois paroles : je ne fuis point 
monfeigneur , mon fecretaire n'efLpoînt monfieur c'elt 
mon clerc. 

Pour terminer ce grand procès de la vanité ^ il fau- 
dra un jour que tout le monde foit monfeigneur dans 
la nation; comme toutes les femmes, qui étaient au- 
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trefois mademoifdUy font aâuellement madame, Lorf- 
qu'en Efpagne un mendiant rencontre un autre gueux, 
il lui dit, c< Seigneur, votre courtoîjic a -t- elle pris 
» fon chocolat 7 » Cette manière polie de s'exprimer 
élève Tame, & conferve la dignité de Tefpèce. 

Mous avons dit ailleurs une grande partie de ces 
chofes. Il eft bon de les inculquer pour corriger au 
moins quelques coqs -d'Inde qui pailbm leur vie à 
faire la roue. 

CERTAIN, CERTITUDE. 

J £ fuis certain , fai des amis^ ma «fortune efl fu'e; 
mes parens ne m'abandonneront jamais ; on me ren- 
dra juflice ; mon ouvrage eft bon , il fera bien reçu 
on me doit , on me paiera ; mon amant fera fidèle , 
il l'a juré ; le miniftre m'avancera , il l'a promis en paf- 
fant ; toutes paroles qu'un homme qui a un peu vécu 
mye de fon diôionnaire. 

Quand les juges condamnèrent Dangtade , te Bran, 
Calas , Sirven , Martin , MonbaiH: & tant d'autres, 
reconnus depuis pour innocens , ils étaient certains , 
ou ils devaient Fétre , que tous ces infortunés étaient 
coupables; cependant ils* fe trompèrent. 

11 y a deux manières de fe tromper, de mal juger, 
de s'aveugler^ celle d'errer en homme d'efprit, & 
celle de décider comme un fot,. 

Les /uges fe trompèrent en gens d'efprit dans 1' f- 
faire de Danglade , ils s'aveuglèrent fur des apparen- 
ces qui pouvaient e'blouir ; ils n'examinèrent point 
ailëz les apparences contraires , ils fe fêrvirent de 
leur efprit pour fe croire certains que Danglade avait 
commis un voj qu'il n'avait certainement pas commis ; 
fie fur cette pauvre certitude incertmne db l'efprit hu- 
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main , un gentilhomme fut appliqué à la quelHon or- 
dinaire & extraordinaire. Delà replonge' fans fecourr 
dans un cachot , & condamné aux galères où il mou=- 
rut ; fa femme renfermée dans un autre cachot avec fa 
fille âgée de fept ans , laquelle depuis ^oufa un con-^ 
feiller au même parlement qui avait condamné le père 
aux galères & la mère au bannifTement. 

Il eft clair que les juges n'auraient pas prononcé 
cet arrêt s'ils n'avaient été certains. Cependant , Ah le 
tems même de cet arrêta plufieiu^ perfonnes favaient 
que le vol avait été commis par un prêtre nommé 
Gagnât , affocié avec un voleur de grand chemin : & 
l'innocence de Danglade ne fiit reconnue qu'îçrès fa 
mort. 

Us étaient de ipême certains , lorfque par une fen- 
tence en première inftance , ils condamnèrent à la 
roue l'innocent le Brun ^ qui par appel fut brifé dans 
les tortures , & en mourut. 

L'exemple des Calas & des Sirven eft aflèz connu, 
celui de Martin l'eft moins. C'était un bon agricul^ 
teur d'auprès de Bar en Lorraine. Un fcélérat lui 
dérobe .fon habit, & va, fous cet habit ,. airafliner 
fur le grand chemin un voyageur qu'il favait chargé 
d'or, & dont il avait épié la marche. Martin eft 
âccufé ; fon habit dépofe contre lui ; les juges regar- 
dent cet indice comme une certitude. Ni la con- 
duite paiTée du prifonnier, ni une nombreufe famille 
qu'il âevoit dans la vertu , ni le peu de monnoie 
trouvé chez lui , probabilité extrême qu'il n'avât 
point volé le mort ; rien ne peut le fauver. Le juge 
fubalterne fe fait un mérite de fa rigueur. Il con- 
damne l'innocent à être roué ; & , par une fatalité 
malheureufe, la fentence eft confirmée à la Tour- 
nelle. Le vieillard Martin eft rompu vif en atteftant 
Dieu de fon inn cence jufqu'au dernier foupir. Sa 
famille fe difperfe \ fon petit bien eft confifqué. A 
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peiiïe fes membres rompus *font - ils expofés (fur le 
grand chemin? que rdTaflm qui avait commis le 
meurtre Se le vol êft mis en prifon pour un autre 
crime , il avoue fur la roue à laquelle il eft con- 
damné à fon tour , que c'eft 'lui feul qui eftcoupa^ 
ble du crime pour lequel Aiartin a fou£ert la torture 
& la morr. ^ 

Monthailli qui dormait avec fa femme eft accufé 
d'avoir de concert avec elle tuë fa mère morte évi- 
demment d'apoplexie : le confeil d'Arras condamne 
MontbailU à expirer fur la roue , & fa femme à être 
brûlée. Leur innocence eft reconnue y mais après que 
Monbailli a été roué. 

Ecartons ici la foule de ces aventures funeftes 
qui font gémir fur la condition humaine. Mais ^é-< 
milfons du moins fur la certitude prétendue que les 
juges croient avoir quand ils rendent de pareilles 
fentences. 

Il n'y a nulle certitude , As qu'il eft phyfiquement 
& moralement poffible que la chofe foit autrement^ 
QiK>i ! il faut une démonftration pour ofer afTurer 
que la fuiface d'une fphère eft égale à quatre fois 
l'aire de fon grand cercle , & il n'en faudra pas 
pour arracher la vie à un citoyen par un fuppÛce 
affreux ? 

Si tel eft le malheur de l'humanité qu'on foit obligé 
de fe contenter d'extrêmes probabilités , il faut du 
moinç confulter Tâge , le rang , la conduite de l'ac- 
cufé, l'intérêt qu'il peut avoir à commettre le crime, 
l'intérêt de fes ennem s à le perdre : il faut que chaque 
juge fe ^ik \ la pofterité , FEurope entière ne condam- 
nera-t-elle pas ma fentence ! dormirai-je tranquille les 
mains teintes du fang innocent ? ^ 

Pafibns de cet horrible tableau à d'autres exemples 
d'une certitude qui conduit droit à Terreur. 

& Pourquoi te charge$-tu de chaînes, fanatique & )t 
a 
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malheureux Santon ? Pourquoi as-tu mis à ta vilaine 
verge un gros anneau de fer. 7 Ceft que je fuis cet-» 
tain d'être place un jour dans le premier des paradis 
à côté du grand prophète. Hélas ! mon ami , viens 
avec moi dans ton voifinage au mont Athos , & tu 
verras trois mille gueux qui font certains que tu iras 
dans le goufire qui eft fous le pont aigu , & qu'ils iront 
tous dans le premier paradis. 

Arrête 9 miférable veuve Malsd)are; ne crois point 
ce fou qui te perfuade que tu feras réunie à ton 
mari dans les délices de l'autre monde fi tu te brûles 
fur fon bOcher. Non , je me brûlerai ; je fuis certaine 
de vivre dans les délices avec mon ^ux ; mon 
brame me l'a dit* 

Prenons des certitudes moins tffireufèsy & qui aient 
un peu plus de vraifemblance« 

Quel âge a votre ami Chrifiopké? Vingt-huit ans ; 
j'ai vu fon contrat de mariage, fon extrait-4>aptiftaire) 
je le connais dès fon enfance ; il a vingt«4iuit ans , 
j'en ai la certitude , j'en fuis certain. 

A peine ai-je entendu la réponfe de cet homme fi 
sûr de ce qu'il dit, & de vingt autres quiconfirmettf 
la même chofe^ que j'apprends qu'on a antidaté psr 
des raifons. fecretes , &c par un manège fingulier , 
l'extrait -baptiftaire de CAriftopke. Ceux à qui j'avais 
parlé n'en favent encor rien ; cependant , ils ont tou- 
jours la certitude de ce qui n'eil pas. 

Si vous aviez demandé à la terre entière avant le 
tems de Copernic j Le foleil eft - il levé? s'eft-il cou- 
ché aujourd'hui? tous les hommes vous auraient ré- 
pondu nous en avons une certitude entière ^ ils étaient 
cemÂns , & ils étaient dans l'erreur. 

Les foitilèges , les divinations ^ les obfeffions , ont 
été long-tems la chofe du monde la plus certaine aux 
yeux de tous les peuples Quelle foulé inombrable m 
de gens qui ont vu toutes <es belles chofes , qui en M 
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ont ét^ certains ! aujourd'hm cette certitude eft un 
peu tombée. 

Un jeune homme qui commence à étudier la géo- 
métrie vient me trouver , il n'en eft encor qu'à la 
définition des triangles : N'étes-vous pas ceAain , lui 
dis-je y que les trois angles d'un triangle font égaux 
à deux droits ? Il me répond que non^feulement il 
n'en eft point certain , mais qu^il n'a pas même d'idée 
nette de cette propofition ; je la lui démontre, il en 
devient alors très-certain , & il le fera pour toute fa vie. 

Voilà une certitude bien différente des autres ^ elles 
n'étaient que des probabilités; &cces probabilités exa- 
minées font devenues des erreurs; mais la certitude 
mathématique eft immuable & étemelle. 

J*exifte, je penfe, je feus la douleur, tout cela 
eft -il auffi certain qu*une vérité géométrique? Oui; 
tout doureur que je fuis, je l'avoue. Pourquoi ?Ceft 
que. ces vérités font prouvées par le même principe 
qu'une chofe ne peut être , & n'ôtre pas en même 
tems. Je ne peux en même tems exifter & n'exifter 
pas y fentir & ne fentir pas. Un triangle ne peut en 
même tems avoir cent quatre-vingts degrés, qui 
font la fomme éé deux angles* droits ^ & ne les 
avoir pas. 

La certitude phyiique de mon exîftence^ de mon 
fentiment , & la certitude mathématique font donc 
de même valeur, quoiqu'elles foient d'un genre 
bien diiffôrent. 

Il n'en eft pas de même dans la certitude fondée fur 
les apparences , ou fur les rapports unanimes , que nous 
font les hommes. i 

Mais quoi, me dites- vous, n'êtes -vous pas ce^ain 
que Pékin exifte ? n'avez -vous pas chez vous des 
étoffes de Pékin ? des gens de di^érents pays , de dif- 
férentes opinions, & qui ont écrit violemment les 
uns contre les autres en prêchant tous la vérité 

K m,'. 
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à Pâdn, ne vous ont -Us pas afluré de Texiftence 
de cette ville ? Je réponds qu^il m'eft extrêmement 
probable qu'il y avait alors une ville de Pékin ; mais 
je ne voudrais pas parier ma vie que cette, ville exif- 
te, & J9 parierai quand on voudra ma vie, que 
les trob angles d'un triangle font ^aux à deux 
droits. 

On a imprimé dans le diâionnaire encyclopédique 
une chofe fort plaifante ^ on y foutient qu'un homme 
devrait être aufli sCir , aufC certain que le maréchal 
de Saxe eft reifufcité , fi tout Paris le lui difait , 
qu'il eft sûr que le maréchal de Saxe a gagné la 
bataille de Fontenoy y quand tout Paris le lui dit. 
Voyez y je vous prie , combien ce raifonnement eft 
admirable; je crois tout Paris quand il me dit une 
chofe moralement poffible; donc je dois croire tout 
Paris quand il me dit une chofe moralement & phy- 
fiquement impoffible. 

apparemment que fauteur de cet article voulait 
tire , & que l'autre auteur qui s'extafie à la fin de 
cet article, & écrit contre lui-même, voulait rire 

suffi. ( tf ) 

Pour nous , qui «'avons entrepris ce petit diâion- 
naûre que pour f^^ire des queftions , nous fômmes bien 
loin d'avoir de la certitude. 

( « ) Voyez Tardcle Certitude » diâionnaire encyclopédique. 
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